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François l51' passe de nou\eau les Alpes. — 11 pénètre sans difficulté en 
Lonibardie ct se i-end maUre de Milan que les impériaux, dans leur 
retraite précipil'^e, n'ont pas songé à défendre. — 11 se porte avec 
son nrniée devant Pavie, ou s'élait enferaió Antonio de Leiva à la 
tete d'un corps considerable de lansquenets et (I'Espagnols. —- Siege 
régulier de cette \ille et diverses tentatives pour la prendre de vive 
force. — Le sióge traine en longueur et se change en blocus. — 
Intervention de Clement V I I , qui, après avoir propose en T a i n un ar
rangement entre les deux princes, s'allie secrètemcnt avec F r a n 
cois Ier et les Vénitiens. — Corps de diversion envoyé par F r a n 
cois Ier, sous le due d'Albauy, vers le royanme de Naples. —• Alarme 
du vice-roi Lannoy, qui conseille h Cliarles-Quint de cédei" le Mila-
nais ii François I " pour conserver le royanme de Naples. — Refus 
de Charles-Quint. — L'armée impériale, que sa retraite de Provence 
avait fort affaiblie, est renforcée par des troupes allemandes que lui 
amène surtout le due Charles de Bourbon. — Elle s'avance alors 
résolüment contre l'armée française qui serrait de prés la ville de-
puis long temps bloquee et prête àsuccomber. — Grande batailtc dans 
le pare de Pavie; défaite et prise de François I011. 
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I . 

François Ior, au moment ou sa situation était des 
plus dangereuses, et ou, après la défaite de son ar-
inée d'Italie, la plus méridionale des provinces de 
son royanme allait être envahie, avait charge un 
oamérier de Clement V i l , qui traversait la France en 
revenant d'Espagne, de dire au pape qu'a la tête 
de trente mille hommes i l passerait en personne les 
Alpes à Tautomne. « Si je ne le fais pas, avait-il 
ajouté, je permets à Sa Sainteté de ne plus me 
croire, et de ne m'estimer ni comme un roi, ni 
comme un chrétien (1). » I I put executei1, au raois 
d'octobre, ce projet qui semblait si chimérique lors-
qu'il Tannonçait au mois de j u i n , et tenter encore 
une fois la conquête de la haute Italic. D'Aíx, oú i l 
était resté quatre jours, i l se dirigea en toute hâte 
vers les Alpes. I I remonta la vallée de la Durance 
par Manosque, Sisteron, Chorges, Briançon, impa
tient de déboucher dans la plaine de Piémont, ou i l 
voulait preceder Tennemi. En se retrouvant dans 
ees montagnes, qu'il avait traversées au début de 
son règne pour descendre en Lombardie et gagner 
!a bataille de Marignan, i l étaít transporté d'espé-
rance et de joic. On montrait moins d'ardeur et de 

(I) C'est ce qu'écrivit de Home Toyóque de Bath au cardinal Wolsey, 
d'aprés le récit du camórier Bernardino de ia Barba. — Lettre du 12 jui i -
let 1521, State papers, t. V I , p. 322. 
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confiance autour de lu i . Ses capitaines les plus ex-
périmentés trouvaient la saison trop avancée et n'é-
taient pas d'avís d'entreprendre une campag'ne d'hi-
ver. Us commençaient d'aiUeurs à redouter l'Kalie 
comme I'ecueil permanent des armes françaises,et 
à n'y voir qu'un tombeau oíi ils allaient lour à tour 
s'eng'Ioutir. 

Mais François Ier n'admit ni objection ni retard. 
II était bien decide à réparerl'affront de l'invasion, 
à laquelJe venait d'etre exposé son royaume, par 
réclat d'une conquôle qu'il croyait indubitable, et 
qu'il supposait devoir être definitive. Afind'animer 
lessieus de ses sentiments belliqueux, i l leur exposa 
vivement la necessite et l'utilité de cette expedition : 
« Soldais et amis, leur dit-i i , puisque la fortune nous 
a conduits en ce lieu, secondons ses volontés par 
une honnête resolution. Que la hauteur de ees gran
des montag'nes ne vous efíraye ni rebute! Je vous 
assure sur ma foi que, si nous sommes les pre
miers en Italie, la guerre estterminée sans combat. 
Courage done. Sachons nous commander par verlu, 
oublions plaisirs et maisons, et au prix d'un peu de 
fatigue affermissons à jamais le repos de la 
France (1). » 

H mena rapidement son armée et son artillerie 
jusqu'au sommet des Alpes, sans se laisser arrêter 
par la difficulté des lieux et sans rencontrer Ies 

( i) Textuellenient tiré de YEpistre dn voy tra i ían í de son par íement 
de France en Italie et de sa prise demnt Tame, dans Captivité du roi 
François í " , p. i n . 
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obstacles ordinaires de la saíson. Le temps sem-
blait le favoriser. Les pluies n'étaient pas encore 
tombécs dans les vallées , et les neiges n'avaient 
pas eouvert lesfiancsdes montag'nes, dontles cimes 
seules étuient blanchies par les glaciers éter-
neis. Les rivières étaient guéables et les passages 
Ubres. François 1er les franchit heureusement. I I ar-
riva avec ses troupes à Verccil le jour même oü l'ar-
mée impériale, partie de Finale, avail traverse Ies 
Alpes maritimes en se portanl à Alba, comme pour 
défendre l'accés du Piómont. Réduitc en nombre, 
épuiséc de fatigue, ayant laissé une partie de ses ba-
gages et de son artillerie dans les apres chemins 
qu'elle avait parcourus et oü elle avait été poursui-
vie, découragée par la mauvaise issue d'une entre-
prise avorlée, cette armée était hors d'état d'empe-
eber ['invasion de la Lonibardie, après avoir échoué 
elIo-mOmo dans l'invasion de la France. Demeuré 
à Asü, sur les rovers italiens des montagnes, avec 
une partie des faníassins et des hommes d'armes 
qu'avait si instammenL reclames et si vainement at
tend us le due de Bourbon pendant qu'il était devant 
Marseille, levice-roi de Naples, Lannoy, avait es
peré ncanmoins qu'en les réunissant aux débris de 
ravmco impériale qui revenait de Provence, i l pour-
rait arréter la marche des Français et empêcher \eur 
entrée dans le Milanais (1); mais i l perdit cette es
perance lorsque, s'étant replié d'Asti à Alba, i l eut 

(!) Leltre de Lannoy íi l'cmpcreur, du 19 octohre Í 5 2 4 . — Arch, 
imp. cl toy. de Vwme. 
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conféré avec le marquis de Pescara et le due de 
Bourbon. l i vit bien que des troupes affaiblies et 
décourag-ées étaient dans I'impossibilité de s'oppo-
ser à une armee fraiche, nombreuse, puissante, que 
commandait un roi vaíeureux et entreprenant. 

Les chefs impériaux renoncèrent même à g'arder 
la ligne du Tessin. lis comprirent qu'ils devaient se 
borner à occuper les points qui pouvaient etre dé-
fendus, afin de ne pas livrer la totalité du duché de 
Milan. lis rcsolurent de eonserverAlexandrie sur le 
Tanaro, ou ils laissèrcnt deux mille hommes, Como 
sur le lac de ce nom, Pavic sur le Tessin, Lodi et 
Pizzig-hettone sur l'Adda, enfin Crémone sur le Pô. 
lis essayèrent mème de teñir dans Milan, dont la 
forte citadelle restait entre leurs mains. En un jour, 
Pescara fit plus de trente milles, et alia, par Vo-
ghera, jeter une garnison de cinq milic Allemands, 
cinq cents Espagnols et trois cents hommes d'armes 
dans Pavie. La défense de cette ville, la seconde du 
duché, fut confiée à Antonio de Leiva, soldai de 
fortune formé dans les guerres d'Italie, que dési-
gnaient à un commandement aussi important et 
aussi difficile la plus rare énerg^ie et la vigilance la 
plus attentive. Le reste de l'armée remonta vers Mi 
lan avec l'espérance d'y entrer avant les Français, 
etdes'y soutenir en attendant l'arrivée de dixmilíe 
lansquenets (1), que le vice-roi fit lever en Alle-
magne. 

(1) Lettre de Umnoy ii rpnipcrcur, du 19 ocfobre 1524. — Arch , 
imp et toy. de Vtmn<>. 
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Mais cette ville, dans laquelle dominaitle parti de 
l'indépendance italienne sincèrement dévouó à un 
chef national, comme Francesco Sforza, venait 
d'etre ravag-ée par la peste; elle avait perdu une 
partie de ses habitants, et, ouverte sur plusieurs 
points, elle n'avait pas le moyen de se défendre. Sur 
le conseil môrae de Girolamo Morone, ministre du 
due, elle s'était décidée à ouvrir ses porte? à Fran
çois I " et à prevenir sa ruine par sa soumission. Une 
deputation avait porté les clefs de la villeauroi, qui 
était arrive dans le voisinage, à Abbiate-Grasso, 
après avoir franchi le Tessin. Néanmoins le lende-
main le capitaine Alarcon, à la tête de deux cents 
chevaux, ayant pénétré dans Milan, y annonea la 
venue du due de Bourbon, du vice-roi de Naples et 
du marquis de Pescara, qui approchaient avec le 
reste dos troupes. lis y entrèrcnt en effet au milieu 
des transports de joie des Milanais qui, revenus à 
leurs sentiments naturels, crièrent : Vive le due! 
vive 1'empire ! 

Déjà trois cents hommes d'armes et six mille 
hommes de pied détachés de l 'armée française s'a-
vançaient, sous Theodore Trivulzi , pour oceuper 
Milan. Craig-nant que ce corps insuffisant ne fút re
pousse par Ies impériaux, qui s'étaient introduits 
dans Ia ville, François Ier se mit en marche pendant 
la nuit avec toute l'armée, afin de le soutenir et de 
se rendre maítre de Milan de vive force ( i ) ; mais 

0 ) Prise de Milan, récit publié le 28 octobre 1o24 par la regente .1 
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lesimpériaux ne ryattendirent point. Ayant promp-
tement vu que la ville était trop clépeuplée et dans 
un trop pauvre état de défense pour qu'il fút pru
dent de s'y renfermer. Bourbon, Lannoy et Pescara 
aimèrent mieux la livrer sans combat que la faire 
prendre après avoir essuyc une défaite ; i Is en sor-
tiren t done par la porte de Gomo et par la porte de 
Home, au moment oü les Français y entrai en t par 
la porte de Verceil. lis se retirèrent vers Lodi et al-
lèrent s'établir sur l'Adda. 

François P' prit possession de Milan, dont i l con
fia la garde au seigneur de La TrémoTlle, qu' i l y 
laissa avec Irois cents hommes d'armcs et huit 
mille hommes de pied. La supériorité de ses forces 
était si grande, qu'on le croyait prêt à redevenir le 
dominateur de l'Italie. En agissant vite, en por tan t 
à ses ennemis dispersés des coups sürs en même 
temps que rapides, i l pouvait s'emparer du Mila-
nais et envahir ensuite le royanme de Naples. Les 
généraux de l'empereur ne semblaient point en 
mesure de s'y opposer. L'arméequi avait fait en 1523 
et en 1524 la double campagne de Lombardie et 
de Provence, qui avait battu Bonnivet et assiégé 
Marseille, était fondue; les débris en étaient dissé-
minées dans quelques places. On regardaitles im-
périaux comme réduits à une complete impuis-
sance. On avait plaisamment affiché sur la statue 
de Pasquín à Rome : « II s'est perdu une armée 

Lyon, tl'aprés les lettres qu'elle avail j-eçues du roi. — Captivitè, etc., 
p. 31, 32, 33. 
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dans les montag-nos de Gênes; si quclqu'un sait ce 
qu'elle est devenue, qu'il vienne le dire! i l lui sera 
donné une bonne récompense (1). » La plupart des 
Élats italiens, y compris le pape, Ja scigneurie de 
Florence, Ia republique de Venise, étaient prêts à 
délaisser I'alliance de Charles-Quint. 

Le roí de France suivrait-il Jes impériaux vers 
Lodi pour Ies empôcher d'y attendre des renforts 
et de se refaire? S'il poursuivait Je dernier noyau 
de l'armóe impériale sur TAdda, s'il en rejetait Ies 
restes dans les États véniticns, les places qui te-
naient encore pour Sforza et que gardaient les sol-
datsde Charles-Quint, perdant Vespérance d'un pro-
chain secours, pouvaientse rendre, et Tempereur, 
abandonné par les princes italiens, était réduit à 
faire la paix en cédant le duché de Milan afín de 
conserver le royaume de Naples. Cette marche vers 
Lodi fut conseillée à François Ior par plusieurs de 
ses capitaines (2); mais Bonnivet fut d'un avis dif
ferent. Malg'ré les revers qu'ií avait essuyés na-
guère, i l avait conservé Ja faveur de François Ier, 
qui avait toujours en lui la plus grande confiance. 
11 prétendit que la place de Lodi, successivement 
forlifiée par Francesco Sforza et par Federico da 
Bozzolo, et défendue par les troupes encore nom-
breuses de l'empereur, ne serait pas facile à em-

(1) Relación de Juan de Oznayo sur toute la campagno et la bataille 
de Pavie. — Documentos inéditos, efe, t. I X , p. 4-26. 

(2) Du Bellay, t. XVI!, p. 488, 439. — « L'amiral Bonnivet, d i t - i l , 
(íu conseil duquel le rey usoit plus que uul autre, » iE>6, — P . Jo-
vius, Vila Piscara, p. 368. 
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porter et qu'en rattaquantoii s'exposerait à échouer 
devant ses inurailles. I I soutint qu'au contraire i l 
scrait aisé de s'emparer de Pavie ou de force ou 
par la defection des lansquenets, qu'on savait mal 
payés, qu'on disait mécontents, el sur lesquels An
tonio de Leiva ne pouvait pas avoir beaucoup 
d'autorité. Selou lui , les Allemands réduits ou ĝ a-
g'nés, il deviendrait impossible aux Espag^nols, prt-
vés de leur grosse infanterie, de se maintenir dans 
le Milanais, et ils se retireraient en toute bate au 
royaume de Naples. Francois 1er le crut et se trans
porta devant Pavie avec toute l 'armée, espérant 
qu'aprcs avoir battu ou séduit la garnison de six 
mille bommes qui était enfermée dans cette impor
tante ville, i l serait le maitre du Milanais tout en-
tier et pourrait môme entreprendre l'invasion de 
Naples. En ce moment, Pescara mettait en état de 
defense Lodi, qu'il avait trouve mal fortifié, sans 
vivres et sans munitions. I I craig'nait d'y être atta-
qué avant d'ótre en mesure de sy soutenir. Aussi, 
en apprenantque le roi de France, au lieu de mar-
eber sur l'Adda, était alié camper Â ers le bas Tes-
sin, il dit avec une joie prévoyante et une confiance 
fondée : « Nous étions vaincus, avant peu nous 
serons vainqueurs (1). » 

François Ier ne différa pas son attaque, s'il la 
dirig-ea du mauvais côté. Dès le 26 octobre, ving1! 
jours après être parti d'Aix, i l parut en vue de 

(1)P. Jovius, Vita P iscar i i , p. 3f>8. 
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Pavie. 11 Tinvestil aussitòt, en attendant la grosse 
artillerie dont ií devait se servir pour battre ses 
muradles. Secondeville du duché do Milan, Pavie 
avail été autrefois la capitale du royanme d'Halie. 
Attachée de tout temps à la cause de Tempire, die 
s'était eonservée g-ibeline avec une opiniâtre ficlé-
lité. Elle était grande et riche, couverte de monu
ments et d'ég'lises. célebre par son université comine 
par son histoire. Elie avait une Abaste enceinte de 
murailles, g*arnies de tours, préeédées de fosses, 
flanquées de bastions, défendues du côté qui faisait 
face à Milan par une citadelle, et. Pon n'y pénétrait 
que par desportes fortifiées. Assise pour ainsi dire 
sur les bords du Tessin, elle voyait couler à Pouest 
cette rapide rivière sortie du lac Majeur, qui, chan
cean t de direction à une lieue de ses murailles, 
venait la baigner au sud et tombait un pen plus 
bas dans le Pò. Vers le point oil i l coulait au sud, 
le Tessin se divisait en deux bras, don tie principal 
long-eait Pavie, et dont Je moindre, le Gravelone, 
décrivait une courbe assez spacieuse. Entre leur 
separation en avant de la ville et leur jonction au-
dessous, ces deux brasformaicntuneileou se trou-
vait íe faubourg1 Saint-Antoine, qu'unissait à Pavie 
un pont de pierre couvert d'une g'alerie et défendu 
par une tour. Au nord de la place, en face de la 
citadelle et du côté de Milan, s'éíendait le pare 
de Mirabello, dont le nom même indiquait le 
site et I'ag-rément. Pe pare de Mirabello, embras-
sant un espace d'environ dix mille carrés, entouré 
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d'une épaisse muraille qui le fermait ties qualre 
côtés et dans laquelle étaieni pratiquées des portes 
à pont-Ievis , descendait presque jusqu'a Pavie. 
C'était un magnifique lieu oú les anciens dues de 
Milan allaient demeurer dans la belle saison et 
prendre les plaisirs de la chnsse. La residence du-
cale de Mirabello était ornee commeun palais, for-
tifiéc comme un chateau, et son vaste pare, rempli 
de bois, couvert de prairies, traverse de eours 
d'eau, et oü se livra quatre mois apròs la bataille 
du 24 février, offrait une certaine varíete d'aspects 
et divers accidents de terrain. 

Pavie, qui avail au sud les deux bras du Tessin 
et au nord la citadelle confinant presque au pare de 
Mirabello, était moins bien protég'ée du côté de 
I'ouest, tourné vers Alexandrie. Le Tessin, avant 
de se courber et de diviser ses eaux, y coulait à 
une grande dislance de son enceinte. Entre les rives 
du íleuve et ses murailles s'élevaient, en s'échelon-
nant, la belle abbaye de San-Lanfranco, l'église 
de San-Salvator entourée d'habitations, et le Bor-
garetto. L'armée íVancaise pouvait atíaquer par la 
Pavie commodément et avec a vantage, en ayant, 
i l est vrai, le Tessin à dos, mais longtemps sans 
danger. Du côté de Test, au-delà de la muraille du 
pare et des fortifications de la ville, s'étendaient des 
monticules et des vallons qu'occupaient les abbayes 
et Ies églises de San-Paolo, Santo-Spirito, San-Gia
como, San-Pietro-in-Verzolo, Sant' Appollinari, et 
descendaient à peu de distance les uns des autres 



12 CHAPITRL V I L 

des oours d'eau pJus ou moins profonds, tels que la 
Vernavola, l'OIona et le Lambro, qui couraient se 
jeter dans Je Tessin ou dans le Pô. 

La ville devant laquelle allait se decider le sort 
de I ' l taliefl) était défendue par un capitaine déjà 
éprouvé, et que ses fortes qualités militaires réser-
vaient à une plus haute fortune. Antonio de Leiva 
s'y était enferme avcc einq mille lansquenets alle-
mands, cinq cents arquebusiers espag'nols, troís 
cents hommes d'annes et deux cents chevau-légers, 
que devaient seconder le zèle soutenu et le dévoue-
ment courag'eux des habitants de Pavie. Diligent et 
prévoyant, avisé en même temps qu'intrépide, i l j o i -
g'nait à une vigilance que personne ne devait sur-
prendre une fermeíé que ríen ne pouvait ébranler. 
Antonio de Leiva pourvut d'abord à la défense de 
la villc, releva les murailles là oü des pierres en 
étaienttombées, rempara ce qui menaoait de ftéchir, 
creusa des tranchées intérieures sur les points les 
plus menaces d'étre battus en brèche et d'étre ensuite 
emportés d'assaut. I I distribua les quartiers à ceux 
qui devaientles g-arder, et, après avoir rég*lé la sub-
si stance comme la défense de la place, i l se tint 
prôt à repousser l'attaque de l'armée française. 

François Ier, gardant auprès de lui l'amiral Bon-

(1) II y a une relation trts-circonstanciée et très-exncte du siége de 
Pavie, par Tiegius, médecin et chevalier. El le a pour titre : Fmncisci 
Taiffii physici et equitis candida et vera narrado d i m ac crónica: 
Papice obsidionis. — Cette relation, fort rare, et dout je me siris beau-
coup servi, est dans un volume de Ja biMiolhètjue Mazarine, som le 
n0 i 7,512, et y fórmele h" traite de la p. 280 h 308. 
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nivet et 1c bâtard de Savoie, s'établit avec la plus 
grande partie des troupes vers I'abbaye de San-
Lanfranco et Féglise de San-Salvator, à l'ouest de 
Pavie. Le maréchal de la Palice se porta avec l'a-
vant-garde, dont son ancienneté lu i donnait le com-
mandement, sur les hauteurs qui longeaient la 
ville du cote de Test. Le due d'Alencon et le g-rand 
écuyer San-Severino occupèrent le pare de Mira-
bello à la tete d'un corps considerable (1), et le ma
réchal de Montmorency, suivi de trois mille lans
quenets, de deux mille Etaliens, de mille Corses et 
de deux cents hommes d'armes, se logm de force 
dans Tile que formaient au sud les deux bras du 
Tcssin. Après avoir pris la tour qui formait l 'entrée 
du pont de pierre conduisant de Tile dans Pavie, 
et en avoir fait pendre tous les défenseurs pour 
avoir osé résisíer, disait-il, à une armée du roi dans 
un telpoulailler (2), il se trouva en face de la ville. 
Antonio de Leiva ordonna aussitôt de rompre le 
pont de communication, et le maréchal de Mont-
fnoreney, qu'il rnenaca de meurtriòres• représail-
les (3), se vit arrété aux bords du Tessin. Les trou
pes françaises cernèrent alors la place de tous les 
côtés. 

Dès qu'i l eut reçu ses gros canons, François 1er 

(1) D'après du Bellay, qui lit toute cctte campagne et assista à la ba-
taille de Pavio. — T . XVII , p. 459, 460. — Tasgius, à la date .iu 28 oc-
tobre. — Carpcsanus, Commentani suonm temporum, dans Martenne, 
t. V, lib. x , § 13.. f. 1390. 

(2) Du liellay, p. 460. 
(3) Franeisnus Ta^gius, â Ia date du 30 octobre. 
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ouvrit des tranchées pour approcher de la vüle. 
Les batteries furent assises le 6 novembre, et le 
feu commença. Des pièces de fort calibre battirent 
la place dans la partie oriéntale, et d'autres de di
mension encore plus g'rande tirèrent contre la par-
lie occidenlale. Après trois jours de feu non in
terrompi! , Ies muradles écroulées offrirent des 
brèches sufíisantes, et l'assaut fut décidé. Fran
çois Io* espera enlever Pavie par une vive attaque, 
opérée simultanément sur les deux points ouverts. 
Les troupes, que conduisalt d'un côté le maréchal 
de la Palice, et qu'animail de Pautre ia presence 
da roí, montèrent aux breches: elles Ies escaladè-
rent en laissant sur la route beaucoup d'hommes 
abattus par les coups d'arquebuse des assiégés; 
mais, arrivées au sommet, elles trouvèrent la resis
tance la plus vig'oureuse et la plus opiniâtre. An
tonio de Leiva avait habilement placé ses lansque
nets et ses Espag-nols sous le comte de Lodron pour 
faire face à Pattaque du maréchal de la Paíice, et 
sous le comte de Hohenzollern pour soutenir celle 
qui s'exécutait du côté du roi. I I s'était transportó 
lui-môme sur le point le plus menace. Les assail-
lants, dont le feu de la place avait éclairci lesrangs, 
furent renus vers le haut des brèches à coups de 
pique. Après une heure d'impétueuse agression et 
de ferme resistance, ils se retirèrent, ayant perdu 
beaucoup de monde. François Ier voulut recommen-
cerle lendemain. II fit mettre à pied ses hommes 
d'armes, qui, converts de leur cuirasse et formant 
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la tete de la colonne, devaient ouvrir la marche 
et forcer Ia brèche. Tout était prêt pour un se
cond assaut, mais ayant appris que par-delà les 
murailles se trouvaient des tranchées profondes et 
bien flanquees, et que des arqucLusiers étaient pos-
tés dans Ies maisons crénelées du voisinage, i l re-
nonça à une nouvelíe attaque qui aurait été plus 
meurtrière sans être plus heureuse (1). 

Ne pouvant pas pénétrer dans Pavie par les côtés 
trop bien défendus de Test ou de Touest, François Ier 
espera s?en rendre maitre du còté du sud^ ou Ia 
ville, que protégeaient les eaux du Tessin, était 
beaucoup moins forte. I I fallait pour cela détourner 
le bras principal du fíeuve, afln de rendre acces
sible l'abord méridional de la place et de sy jeter, 
en partant de Tile qu'occupaient le maréchal de 
Montmorency et Federico da Bozzolo. Cétait une 
ceuvre des plus hasardeuses. François Ier la tenta. 
Au-dessus de Pavie, i l fit creuser un autre l i t au 
Tessin pour lui donner un autre cours (2). Pendant 
que les Français travaillaient à ouvrir au fleuve 
un nouveau passage et se disposaient à barrer I'an-
cien avec des arbres, des pierres et des terres, les 
assiégés ne furént pas sans crainte. Aussi Antonio 

(1) Franciscus Títígius raconte cette double attaque à l;i date du 8 no-
veinbre. Voir aussi (lu liiillay, p. 400, 401. — Lannoy éctit à Charles-
Quint lo 2ü noveiiilire : « Le mardi ensiiivant donna Fassaut en deux 
ou trois lieux lá oii il perdil beaucoup de gens. Toutes espies disent que 
les François y perdirent deux mille cinq cents homines. » — A r c h . imp. 
et ray. de Vienne. 

(2) Du Bellay, p. 4(11, ct Franciscus TM;gius à la date du 20 no-
vemlire. 
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de Leiva, qui avail fait diligemment remparer les 
breches de la ville, fortifia de son mieux la partie 
maintenant menacée et jusque-Ià trop dégar-
nie. Ces precautions toutefois ne furent pas né-
cessaircs. D'abondaníes pluies g'rossirent soudai-
nement les eaux du Tessin, qui, devenu plus 
impétucux et rendu plus profond, emporta les 
machines des Français et détruisit leurs travaux. 
II fallut renoncer à changer la direction du flcuve 
comme à donner I'assaut à la ville, que François I " 
ne parvint pas mieux à surprendre par le sud qu'a 
enlever par Test et par I'ouest. 

I I s'obslina cependant à rester sous ses murailles, 
et i l ne désespéra point de s'en rendre maitre. A 
défaut de la force, i l oompta sur le temps, et i l dis
posa tout pour réduire Pavie à capitulei*. Sans aban-
donner des attaques plus propres à fatiguer la gar-
nison qu'a conduire dans la place, i l changea le 
siége en blocus. I I se retrancha dans les positions 
qu'iloccupait autourde Pavie, et i l accmtson armée 
qui était déjà très-nombreusc. II demanda aux 
cantons suisses des troupes de plus, i l fit venir 
cinq miile Grisons, et prit à sâ  solde Pun des 
hommes de guerre les plus entreprenants, Jean 
de Mediéis, chef des bandes noires ilaliennes. Jean 
de Médicis était un valeureux condottiere, ayant 
sous ses ordres trois mille soldats aguerr ís . Dans 
les campagnes précédentes, i l avail utilement servi 
l'empereur, dont Ies généraux, soit negligence, 
soil défaut d'argent, ne I'avaient pas enrôlé cette 



SIÉGE E T B A T A I L L E DE PAVIE. 17 

ibis. 11 passa du serviço de Gharles-Quint au sei1-
vice de François V ' \ qui ne Tétablit pas loin de luí, 
au camp de Pavie. 

Les diverses parties de ce camp communiquaient 
entre elles pour s'entendre et au besoin s'assister. 
Des ponts jetes sur le Tessin en dessus et en des-
sous de Pavie conduisaient de l'íle, oú étaít Mont
morency, au quartier du roi à San-Lanfranco et à 
celui delaPaliceàSan-Giacomo. Par-delà le Tessin, 
l 'armée, en relation avec le comió d'Asli et la Lo-
melline, recevait les vivres qui lui venaient des 
riches plaines du Piémont. I I y avait comme un 
immense marché et une foire perpétuelle dans le 
pare de Mirabello. Les troupes de Krançois Ier 
avaient tout en abondance. Logées dans des ég'lises 
et des abbayes, établies sous des tentes, occupant 
des huttes souterraines, livrées à un mouvement 
animé pendant le jour, éclairant la plaine de leurs 
feux durant la nuit, elles semblaient former une 
ville qui en ceignait circulairement une autre (\). 
Malgré les rig'ueurs d'une saison très-froide, ejles 
attendaient patiemment que la place de Pavie, 
qui manqua bientòt de bois, de vivres, d'argent et 
de munitions, se rendít, faule de pouvoir payer les 
lansquenets, trouver à subsister et conünuer à se 
dófendre. Le roi ne doutait pas de l'avoir assez 
promptement à sa merci, et, pour mieux s'assurer 

( i) Carpesímus, C.ommentam, f. iaSíi , i3!)0.—'p. J>)\ius, V/ta P í s -
m ñ i , lil). v. 

T. n . o 
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Ia possession clu Milanais, i l avait donné I'ordre 
à sa flotte dans la Méditerranée, sur laquelle était 
Renzo da Geri avec la garnisou de Marseille, de se 
dirig'er vers le sud de l'Italie, afin de prendre part 
à u n e expedition qu' i l preparait contre le royaume 
de Naples. I I comptait ainsi devenir bientôt le do-
minateur de la péninsule. 

IL 

Les Italiens le croyaient aussi. lis regardaient 
François IGr com me prêt à ressaisir dans leur pays 
la preponderance qu'il y avait exercée neuf années 
auparavant, après 1*invasion de 1515 et la victoire 
de Marig'nan. Tous se tournaient vers lu i avee Ies 
anoiens empressements. Le due de Ferrare l u i prê-
tait cinquante mille écus et lu i envoyait cinquante 
chariots chargés de poudre et de boulets (1). Les 
Vénitiens, qui avaient naguère quitté son alliance 
pour s'unir à Charles-Quint, sommés par le více-roi 
de Naples de remplir les conditions de la ligue et 
de joindre leur armée aux troupes imperiales, afin 
de soutenir en Lombardie le due Francesco Sforza, 
à qui Charles-Quint envoyait í'investiture du duché 
de Milan , non-seulement ne se hâtaient pas de le 
faire, mais iís étaient en négociation avec Fran-

(I) Le reçu sur parchemin des S0,000 écus d'or ¡i la ddte du 26 no-
vembre, s igné par le roi lu i -mème, est dans le mss. n0 8569, aac. fonds 
íranç. de la Bibl. imp. f. 89 et 90. — L e reçu de la poudre et des bou
lets est k la date du 9 décembre. Ibid. — Le due de Ferrare prêta encore 
25,000 ecus á'or le 8 fíWrier 152o. Ueçu siguó de Fi-ançois Ior. Ibid; 
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çois Ier (1). Le pape Clement V I I leur en avait donné 
1'exemple. Ayant sous sa main tout le centre de la 
péninsule, disposant des États de l'Ég'Iise comme 
souverain pontife, dirig*eant la republique de Flo
rence comme chef de la maison de Médicis, Cle
ment V I I était vecherché par les deux princes qui 
se disputaient l'Italie. Charles-Quint tâchait de le 
maintenir dans son alliance, François I " ' n'oubliait 
ríen pour l'amener à la sienne. Les tentatives qu'il 
avait faites, peu de temps après son élévation au pon-
lificat, aíin de rétablir entre eux un accord impos
sible, n'avaicnt eu aucun succès.Clement VII avait 
désapprouvé l'expédition de Provence. Avec une 
clairvoyance penetrante, i l avait prévu qu'elle 
échouerait, et i l avait annoncé que Tinvasion man
quee de la France provoquerait une invasion nou-
velle de I'ltalie (2). Lorsque François Ier fut des-
cendu dans Ies plaines de la Lombardie sans ren-
contrer devant lu i d'autre obstacle que quelques 
villes ou s'étaient retirés les restes de Tarnice dis-
soute de I'empereur, Clement V I I le considéra 
comme le maitre certain du Milanais. Craig-nant sa 
puissance, i l travailla à se concilier son amitié. 

I I avait repris les négociations vainement enta-
mées nag'uére pour rétablir la paix ou ménager une 
suspension d'armes entre les deux souverains. Au 

(1) Lettrc de Eannoy á Ch;u-fes-Qiiint, du 19 novemhre. — A r c h , imp; 
Ht ron. àe Vienne. 

(2) Lettre de révéque de Kitih, én-ite de Home au cardinal 'Wolsev, le 
12 juillet. — State papers, t. V I , p, 322, 
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lieu d'en charter cettefois l'archevéque de Capone, 
qui était plus porté pour l'empereur que pour le roi 
de France, i l confia cette mission au daíaire Giovan 
Mattheo Giberto, qui, très-favorable tà François I " , 
avait contribué ale detacher lui-même de Charles-
Quint. Giberto possédait depuis long'temps toute la 
confiance de Clement Vi l , et avait heaucoup de pou-
voir sur son espz ît. I I se rendit d'abord à Soncino, 
oil se troiivait le vice-roi de Naples, un peu au-delà 
de VAdda, dans l a Lombardie vénitienne. Le vice-
roi s'y occupait à refaire, tout prés de Lodi, Far-
mee de l'empereur; i l avait instamment pressé le 
souverain pontife de fournir le contingent auquel le 
Saint-Siége était tenu pour l a défense de Fltalie. Le 
dataire Giovan MattheoGiberto et le Florentin P. Vet-
tori , envoyés alors au vice-roi par Clement VI I , 
dirent à Lannoy que le pape, en sa qualité de pas-
teur supreme, devaits'employer à remettre d'accord 
íes monarques ehrétiens. lis ajoutèrent que Cle
ment V i l , comme prince italien, redoutait la puis
sance du roí de France, dont l 'armée, s'il se décla-
rait contre lui , après avoir occupé le Milanais que 
Tempereur n'était plus en état de lui disputei", ren-
verserait sans peine les Médicis dans Florence et pé-
nétrerait même sans obstacle sur le territoire de 
l'Église. lis prétendirent que le devoir et Fintérêt 
du souverain pontife Fobligeaient dès lors à procu
rer la paix entre l'empereur et le roi, que cette paix 
était d'ailleurs nécessaire à l'empereur, car elle sau~ 
verait te royaume de Naples de Tinvasion qui le me-
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naçait. lis soulinrent que, François Ier ne voulant 
pas renoncei' an Mi lanais et se trouvant assez fort 
pour en devenir a jamáis le maítre, i l fallait prévoír 
ce résultat inevitable et le rendre le moins nuisible 
à ritalie et le moins désavantag^eux à l'empereur, 
en obtenantquele Milanais fút détaché de la France 
sous un des fils puinés du roí à qui l'empereur en 
donnerait rinvestiture, etqui y régnera i tavec indé-
pendanceet en prince italien. lis demandèrent done 
que l'État de Milan fút laissé en dépôt au souverain 
pontife, que les impériaux évacuassent la citadelle 
de Milan et la forteresse de Pízzig*hettone, ainsi que 
les villes d'Alexandrie, de Gomo, de Pavie, de Lodi, 
de Grémone, et se retirassent dans le royaume de 
Naples, landis que les troupes françaises repasse-
raient les Alpes. Le pape, entre Ies mains duquel 
serait remis le duché, conclurait une ligue armée 
avec Ies Vénitiens et les Fíorentins pour assurer le 
repos de la péninsule et protéger le royaume de Na
ples. Sans cela, le pape Iraiterait avec le roi de France 
dans le double intérêt du Saint-Siége et des Mediéis, 
ct i l ne s'opposerait point an passage des troupes 
destinées à aüaquer Tltalie inférieure (1). 

Ges propositions furent repoussées avec hauteur 
par le vice-roi. 11 répondit qu'il y aurait trop de 
honte pour l'empereur à mettre en sequestre l'État 
de Milan, et i l declara qu'il ne traiterait pas avec le 
roi de France tant que le roí de France conserve-

(1) Lettres de Launoy à Charles-Quint, des 19 et 25 novembre et du 
2 dérembre. — Arch. imp. et roy. de Vienne. 
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rait un palme de t e r r e en Italie. Les offres de Cle
ment V I I , que Lannoy rejetait comme déshono-
rantes pour Charles-Quint, ne parurent pas même 
suffisantes à François PF. Le dataire, qui passa plu-
sieurs fois d'un camp à l'autre, s'était transporté 
auprès du roi. íl l'avait trouvé non moins exig'eaiit 
qu'altier. Poussé par d'ambitieux désirs, croyant à 
sa force et comptant sur des succès, François Pr 
avail dit à Tenvoyé du pape : « J'ai bon espoir d'oc-
ouper bientôtPavie. Toutes mes mesures sont prises, 
mes provisions sont faites, et mes g*ens de guerre 
payés. J'attends le mois prochain 1,400,000 francs, 
et je fais venir de nouvelles troupes. Je n'ai point passé 
les Alpes de ma personne, et je ne suis pas de si petite 
prudence que d'étre descenduen Italie avec trente 
millebonspiétons et d'étre accompagné d'une flotte 
sur laquelíe se trouvent six ou sept mille hommes 
de guerre, pour m'arréter. Je ne veux rien moins 
que toutrÉta tde Milan et le royanme de Naples(l).» 

L'incertain et embarrasse Clement V I I , qui as-
pirait à devenir Varbitre de l'Italie en réconciliant 
les deux adversaires et en obtenant le renvoi de 
leurs troupes, ne réussit ni auprès de l'un n i auprès 
de l'autre. 11 ne parvint point à persuader Lannoy 
et à con teñir François Ior. Lannoy essaya tout aussi 
vainement de ramener le pape à l'empereur en cal-
mant ses craintes et en lui garantissant le maintien 

(1) I.ettre de Launoy à Charles-Quint du 19 nervembre, d'aprés ce 
qu'a óei-it le dalairc Giberto à Bernardino de L a Barba, qui l'a montrt! 
an vice-roi. — Arch. imp. et roy. de Vienne. 
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des Medíeis dans Florence et rinviolabilité des 
Éíaís romains. L'armée impériale, en ce moment 
afíaiblic, allait, selon íui, redevenir puissante: dix 
mille lansquenets, qu'il avait demandés en Alle-
magne, étaient sur le point de la joindre. L'archi-
duc Ferdinand, venu tout exprés dans les gorges 
du Tyrol , préparait d'autres reni'orts, que devait 
aocroitre encore et conduire bientôt au camp im
perial le due de Bourbon, qui faisait des levées en 
Souabe. Clement V I I ne croyait pas que l'armée 
de Charles-Quint fút en état de se soutenir dans la 
haute Italic, ct i l ne le désirait point. Ses victoires 
lui auraient encore mo ins convenu que ses revers, 
parce qu'elles auraient mis à la discretion de 1'em
pe re ur toute Ia péninsule, et auraient réduit le 
pape lui-même à n'ótre pour ainsi dire que son cha-
pelain. La politique et la crainte faisaient pencher 
Clément V I I du côté de François Ier. Cependant, si 
le roi de France était en ce moment le plus fort en 
Italie, I'empereur pouvait le redevenir plus tard, et 
le cauteleux' pontife avait intérêt à ne pas se brouil-
ler irrévocablement avec lui. I I ménag-ea done les 
deux adversaires qu'i l n'avait pas convertis à ses 
projets : i l resta l'allié inutile de l'un en devenant 
l'ami clandestin de l'autre. I I fit remettre mysté-
rieusement 6,000 ducats au vice-roi de Naples (1), 
en assurant qu'il ne pouvait pas en donner davan-

(1) K Jusqucs a ceste heure, ne s'en est pu tirer mitre chose K j n o n 
six mille (lucas, (¡u'il nous a envoyés secrètement. » Lcttre de Lnnnoy ;t 
l'empereiir, du 2o novembre, — Arch. imp. et voy. de Vienne. 
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tag'e, et queltjues jours après i l concluí avec Fran
çois Ier un traite írès-secret (1), dans lequel furent 
comprís les FJorentins et les Vénitiens. Ces anciens 
allies de l'empereur se séparcrent de lui sans s'vmir 
au roi de France. lis s'eng'agérent à n'accorder au-
cunc assistance à Charles-Quint, et en retour Fran
çois Io' prom it de maintenir l'autorité des Mediéis 
dans Florence, et plaça sous sa protection Ies in-
eonstants Vénitiens et l'équivoque Clémenl V I I . 

Le pape ne s'opposa nième plus à l'envoi d'une 
armée française du côté de Naples. L'établissement 
du roi de France dans la basse Italie ne lu i aurait 
pas mieux convenu que la domination de l'empe-
reur dans la haute; mais i l espérait qu'á la simple 
menace d'une semblable invasion, les troupes es-
pag'noles quitteraient la Lombardie pour courir au 
secours de Naples, et par I'abandon du Milanais 
faciliteraient I'arrangement qui convenait à sa po
litique. Ce but fut sur le point d'étre^atteint; Fran
çois Ict détacha, sous le due d'Albany, un corps 
d'armée qui dut s'acheminer, par la Toscane et le 
territoire du Saint-Siég'e, vers le royaume dont la 
maison de France se regardait comme héritière, 
que Charles VIH avaitconquis et perdu, que LouisXIÍ 

( i ) Lettre du conseil des dis au provéditeur général, d» 7 jau-vierloSS, 
dans Coptivfté, etc., appendicc LXXVIII. — L e 13 décerabre, le comíe de 
Carpi écrivait à François lEr : « Sire, loué soit ü i e u ! la conclusion a est¿ 
pi-inse avec ia seigneurie (le Venisc et stipule et íini le contract et s igné 
de notre très-saíní père, de leur ambassadeur et de moy, comme vous 
ven-ez par I ' I I I I des originaulx que je vous envoye. » An7t. nat., section 
histarique, f. 964, n0 59. 
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avait repris et parlag'ó aveo le roí Ferdinand d'A-
rag-on, et sur lequel hVançois Ier avait cédé ses 
droitsà Charles-Quintsousdes conditions que Char
les-Quint n'avaitpas remplies. I I y restait un parti 
attache à la France, que lapparitiou d'une armée 
pouvait soulever et rendre redoutable à l'Espag*ne. 
Le corps c h a r l é de cette expédition se composait 
de six millehommes de pied, de six cents homines 
d'armesjet devait se ren forcer à Livourne de deux 
ou trois mille soldats descendus dc la flotte avec 
Renzo da Geri, et dans les Ktats romains de quatre 
mille Italiens que Ies Orsini levaient sur leurs 
Ierres. 

Par cette expédition, François 1" song-eait moins 
encore à s'emparer du royanme de Naples qu'á opé-
rer de ce côté une diversion ( i ) . II s'lmaginait, 
comme Clément V I I , que les troupes espabilóles 
descendraient dans I'ltalie inférieure et lui aban-
donneraient le Milanais, qui tombevait ainsi tout 
entier plus vite et plus aisément entre ses mains. 
Cette séparation de ses forces était une manoeuvre 
habile ou une faute dang'ereuse, selon que les im-
périaux courraient defend re Naples ou resteraient 
sur l'Adda. Si elle ne lui donnait pas tout de suite 
la Lombardie, elle l'y affaiblissait et Texposait plus 
tard à un grand revers. Lannoy futalors très-alarmé 

(I) « Car de mes ¡reus soultdaiii je faíz partir 
Pour sftulemenl servir de divertir: 
A Naples droit, j en voy ai une bande. » 

(lípistrc de François sur l'expédifion d'Italie et la ImtaiJIe 
de Pavie, dans Captivité, etc., p. H í ) , iZQ, 
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dii peril qui menaçait un royautne sans clief et sans 
soldats. II écrivit à Charles-Quint pour le dissuader 
de continuei* une guerre qu'il était réduit à soute-
nir seul, et dont Ies charges devenaient de plus en 
plus accablantes. II l'avertit qu'en s'obstinant à 
rétablir Francesco Sforza, i l exposait sa propre 
puissance. « Preñez garde à vos affaires! lu i di-
sait-il; vous défaites une couronne pour radouber 
un chapeau de due : e'est une chère marchan-
dise (1). » Lannoy eut un moment la pensée d'éva-
cuer le Milanais et de se replier sur Naples; mais 
le marquis de Pescara, qui seul était auprès de 
lui , le due de Bourbon n'étant pas encore revenu 
d'Allemagne, lui montra tout ce qu'avait de dan-
gereux ce mouvement, si opportun en apparence. 
11 lu i representa que conduire les soldats impé-
riaux au sud de Tltalie, c'était en abandonner le 
nord aux Français, qui ne manqueraient pas de 
le suivre dès qu'ils auraient oceupé le Milanais; 
qu'il se trouverait alors place, sans des forces suf-
fisantes, entre Tarmée grossie du due d'Albany et 
l'armée victorieuse du roi de France; et, qu'aprés 
avoir imprudemment délaissé le duché de Milan, 
i l courait risque de perdre le royanme de Naples (2). 
I I ajouta que le sort du royaume comme du duché 
devait se decider dans les plaines de la Lombardie, 
qu'il fallait attendre sur l'Adda les renforts sans 

(1) Lettve de Laimoy, du 5 ilécpmbi-e a Clinrles-Quiut. — A r c h . imp. 
et voy. de Vienne. 

[i) Galeazzo Capella, lib. iv. — Du Bellay, f. 403, m . 
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lesquels on ne pouvait rien entreprendre, combat
iré le roi de France après les avoir reçus, bien cer
tain qu'en g-agnantla bataille, du même coup on 
sauverait Naples et on acquerrait Milan. 

Mais le vice-roi de Naples craig-nit, s'il eonti-
nuait la guerre, de compromettre tout ce queTem-
pereur possédait en Italic > et i l crut que Tintérêt 
de son maítre réclamait la conclusion de la paix 
ou au moins une trêve. I I s'était porté à Crémone, 
un peu au-dessous du point ou l'Adda entre dans le 
Pô, comme pour y suivre les mouvements du due 
d'Albany. De Crémone, i l dépècha le coinmandeur 
Peñalosa au due de Sessa, ambassadeur de Char-
les-Quint à Rome, afín de reprendre les négocia-
tions que Clement V i l avait essayées sans succès 
entre les deux princes. « Le seig'neur due, disait-il 
dans les instructions remises à Peñalosa, doit, sans 
perdre une heure de temps, amener le pape à l 'un 
des trois partis suivants ( i ) : 1° une suspension 
d'armes pour donner le temps de consultei' l'em-
pereur et d'attendre sa réponse sur la proposition 
que le dalairc Giberto avail faite au vice-roi de 
rendre Sa Sainteté dépositaire des États de Milan; 
2o une trêve pendant laquelle chacun g-arderait ce 
qu'il possédait, et les forces que de part et d'autre 
on tiendrait sur pied seraient limitées; 3" le dépôt 
immédiat entre les mains du pape de ce qui était 
oceupé en Lombardie, soit par le roi de France, 

(f) Papiei-s de Simancas, ser. D. , L . 3, u0 M26. 
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soil par le due de Milan, avec l'établissement d'une 
trêve et la designation du lieu et du moment on 
s'assembleraient les plénipolentiaires charges de 
rég-ler les stipulations de ía paix. n Si le due de 
Sessa n'obtenait aucun de ees trois points, le vice-
roi, usant des pouvoirs dont i l était investi, allait, 
dans Fexcès de son décourag'ementetde sa crainte, 
jusqu'á l'autoriser à ceder le duché de Milan. 11 
demandait seulement que sur les revenus du duché 
on prélevât ce qui était dú à la g'arnison de Pavie, 
on donnât une pension annuelle an due Francesco 
Sforza, et Ton détachàt 50,000 ducats de rente 
pour le due de Bourbon. Lannoy invitait le due 
de Sessa à se hâter, parce que le temps lui faisait 
encore plus la guerre que l'ennemi, et i l ajoutait: 
« Ge qui sera accordé entre le pape et le due, que 
le due me l'apprenne par un courrier qui vienne 
en volátil, afín que je sache comment j ' a i à me 
gouverner. » 

Moins decourag-é que son vice-roi, Gharles-Quint 
venait de lui écrire qu'ií ne nég'lig'erait aucun sacri
fice pour délivrer l'Italie, qu'il avait ordonné ren
voi d'une forte somme d'argent à son armée, que 
ses navires sur íe littoral de Ja Méditerranée étaient 
prêts à transporter sept mille fantassins espagnols, 
qu'il faisait renforcer sa flottc à Gênes, qu'il cher-
chait à persuader au roi d'Ang'leterre d'attaquer la 
France du côté des Pays-Bas en joignant ses troupes 
à la cavalerie flamande. Gependant, comme Ies 
Anglais paraissaient enclins, depuis qu'ils avaient 
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su l'entrée du roí cle France clans Milan, à conclure 
une trêve jusqu'au móis de ma i 1526^ i l autorisait 
le vice-voi de Naples à la conclure également, s'il le 
trouvait nécessaii'c, et i l prescrivait au due de Sessa 
de suivre Ies indications du vice-roi, sans attendre 
de nouveaux ordres (1). Quelque temps après, l'em-
pereur ayant appris 1'accord que le pape, les Flo-
renlins et les Vénitiens, ses anciens alliés, avaient 
fait ave'e le roi de France, et I'aide en argent et en 
munilions que lui avail même donnée le due de 
Ferrare, i l s'en montra très-courroucé. 11 trouva 
que Clement VI I , qui lui devait son élévation au 
po!itificat(2), ótait imprudentcomme Italien, ing-rat 
comme pape. I I menaça Ies Vénitiens de Ies faire 
repeníir plus lard de lui avoir manqué de foi sans 
motif. I l dit que le due de Ferrare pourrait bien 
plcurer un jour ['assistance qu'il accordait aux 
Français. I I défendit au due de Sessa de parler 
désormais de Luther à Home. II avait promis, lors-
qu'il était satisfait du pape, d'agir vivement en 
Allemagne centre í'bévésie en progrès, qu'il ne se 
proposal! plus cl'y poursuivre alors qu'il était mé-
contentde lui . 11 ajouta du reste qu'il failait dissi
mulei* on attendant qu'on put trai ter chacun comme 
il le méritait, suivant qu'il aurait fait le bien ou le 
mal. Le due de Sessa devait nég'ocier une paix ou 

f í) f.eltrc de Charles-Guinl, du H décemlire i ' ó i í . Correspondance 
avecAdrim V i et le due de Sessa, etc., ]>. 210 ;i 212. 

(2) Lcttm de, Charles-Quint au due de Sessa, du !) févriei- i;i2o, 
ilml., ¡». 212. 
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une trêve en se conformant aux instructions du 
vice-roi de Naples. 

Le roí d'Ang-leterre témoignait plus ouverte-
ment encore son irritation centre le pape; i l en-
voya le chevalier Gregorio Casale à Rome avec des 
lettres remplies de plainles el de menaces. I I blà-
mait amèrement Clement V I I de consentir à ce que 
TÉtatde Milan fut laissé au roí de France. Si, dans 
son mécontentement, l'empereur se refusait à com-
primer la croyance luthérienne en Allemag-ne, lui, 
dans sa violence, menaçait de Tintroduire en An-
g-leterre ( l ) . Extreme en tout, ce prince vehement, 
qui avait obtenu nag-uère de Léon X le titre de 
défenseur de la foi pour avoir soufenu l'orthodoxie 
remaine contre Luther, était prôt alors, par ressen-
timent politique, à se detacher du Saint-Siége, 
comme i l s'en détacha un pen plus tard sous les 
emportements d'une passion déréglée. 

Mais bientôt tout chancea de face en Italic; les 
hég-ociations reprisesàRome n'eurentaucune suite. 
Le vice-roi de Naples, qui était descendu jusqu'a 
Cremone dans l'espérance fort vaine de contrain-
dre le roi de France à rappeler le due d'AIbany, 
revint dans la position qu'i l avait un moment 
quittée. U y fut joint successivement par les 
lansquenets de Georg-e FrUndsberg, de March Sith, 
de Farchiduc Ferdinand et du due de Bourbon * 
descendus des Alpes au coeur de I'hiver et arrives 

[i) Lettere di principi, t. Tj p. 147; 
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au camp de Lodi du mois de décembre au mois de 
jamier ( \) . Lo due de Bourbon était alors prêt à 
pouvsuivre vig'oureusement sur ic Tessin Ja guerre 
qu'il avail même voulu, après sa retraite de Pro
vence, transporter dans la vallée de la Seine. 11 
avail en effet proposé au roi d'Ang-leterre de des-
cendre en Picardie au moment ou François Ier était 
avec toutes ses forces en Italie. I I lui avait de
mande 200,000 ecus d'or pour lever lu i -même 
immédiatement en Ailemagne une armée dont ií 
choisirait les capitaines, qui serait toute à sa devo
tion, et à la tê te de laquelle i l pénótrerait en Franco, 
entre la Lorraine et Ia Franche-Gomté, et marche-
raít directement sur Paris. « Jamais, disait-il, il 
n'y eust plus grande apparence de venir au dessus 
ducommun ennemy qu'a eette heure,attendeu qu'il 
est hors de son royauíme, lequel est dépourveu 
de gens de guerre et malcontent. Parquoy, avec 
1'intelíigence que Mr de Bourbon y a, i l ne pent 
faillir de faíre de grandes choses,... et ne faut 
point que ]e roy pense que si Mr de Bourbon fait 
son armée à son appétit, qu'il s'en doibve retourner 
comme i l a fait de Provence (2). » 11 avait envoyé 
Beaurain en Angleterre pour montrer à Henri V I I I 

(1) « Sti'c, des dix mille AUenianils ijue avoie maliílés sont -venus les 
six mille. L e reste vient. » Lettre de Lamioy à Charles-Quint, du 2 dú-
ecrabre. — A r c h , imp et roy. de Vieme. — E t lettre de Lannoy h Var-
chiduchesse Marguerite, du 11 janyier )o2o, dans Çaptivitê, etc., p. 47 
cl 48. 

(2) Instructions du due de Bourbon, etc., données le 22 octobre à 
PaTie. —Mus. Brit . , Vilellius, B; vi , f. 217. 
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lopportunité el la facilite de cette entreprise, et 
puis ii s elait transporté dans le Tyrol auprès de 
i'archiduc Ferdinand, afin d'en préparer l'exécu-
tion, sí olJe ííiait agréée par Henri VIH. « Sinon, 
écrivait-il à Charles-Quint, je ne fauldray tout in
continent m'en retourner ici pour vos affaires (1J. » 
La France avail été assez heureuse pour que le roí 
d'Angleterre n'adopUU point ees projels d'altaque, 
qui parurent incertains à sa defiance, coüteux à 
son avarice. II ne voulut ni opérer une deséente, ni 
fournir au due de Bourbon les moyens de tenter 
une invasion par le chemin qu'il désignait, et 011 
elle n'aurait, en ce moment, rencontre aucun obsta
cle de la fron ti ere au coeur du royaume. Le due 
s'était forcément résig-né, et, sans perdre de temps, 
avec les troupes que lui avait remises I'archiduc 
Ferdinand et celles qu'il avait levées pour son pro-
pre eomple, i l était retourné au camp imperial (2). 

(1) Lcttre du due de Bourbon à Ghaiics-Quint, du 4 décembre. — 
Arch. imp. et roy. áe Yicnne. 

(2) í,c íi jíiiivier, il avait écrit de ia route mème à Henri VI[[ en iui 
iiunonçíiiit ce qu'il allait fairc: « J'¡iy trouTÓ monsr i'archiduc en sí 
Imune volonté que mieux m; pourroit estre... II envoie deux mille lans-
qiuuiets, cnsciuble (rors cents clievaux, 1c tout à ses dépens, oultre d'aul-
tros bandea d'Alleniiinds que je meinc avec moy et en un boa nombre. 
Monsieur, j'ai seen par un de mes serviteurs que les Françoys out dit 
que j i ! me su is i'üJiré Iionte!iSí;iiieiil de Provence. J'y ay demeurú l'esp;tce 
de Irois muis et buit jours, atteiulaut la bataille... La cause pourquoy je 
nu: suis rcíiré n'a pns été de nía volonté. Yo us la s(;avez par vos ambas-
sadeurs. JVspiVc tloiiiicr ¡i co^noistri: au monde que je n'ay pas crainte 
de luy (Francois I01), r .n; au plaisir de Dieu, nous niectrons si prés Ies 
uns des antros, que à grand peine nous démeslerons sans bataille, et 
fci'iiyt'il serte que ni luy ni milx qui out irim ecs propos di; moy ue 
dir.nit point qurj'ayepeur dp in'y tronver. » (.ettre du due dt; Bourbon 
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Dès ce moment, Tarmée impéríale, renforcée 
d'au moins douzc mille Allemands, fut presque 
aussi nombreuse que Tarmée française; elle l'ég'a-
iait en infanlerie, mais elle lai emit inférieure en 
cavaíerie et en artillerie. Elle se trouvait dans la 
néeessité de combatiré; les g-énéraux qui la com-
mandaient ne pouvaientpas la teñir long-temps réu-
nie, iís n'avaient pas d'arg*ent et ne savaient com
ment s'en procurer; i l était dil aux troupes des 
sommes considerables, et il fallait 130,000 ducats 
par mois(l). Les Espag'nols ne recovaient plus ríen, 
et à peine avait-ou donné aux lansquenets récem-
ment levés le wartgelt on arrhes d'enrolement, sans 
pouvoir Icur remettreun florín de la solde de cam-
pag'ne. Bien qu'ils fussent zélés pour la cause impé
ríale, leur dévouement n'aurait pas resiste au dé-
faut prolong'é de paye. Le due de Bourbon et le 
marquis de Pescara furent d'avis de Ies conduire 
au plus tôt vers le Tessin, afín d'y attaquer le roí 
de France s'il acceptait la bataille, ou de délivrer 
Pavie s'il la refusait. 

Gelte ville était toujours étroitement bloquee j 
François Ier, enfermé dans ses retranebements, 
campait autourd'elíe depuis trois mois; i l la croyait 
hors d'état de teñir plus long'temps, et i l s'attendait 
d'un moment à l'autre à ce qu'elle capitulàt. I I la 

à Honri Vill^ écrite de Trcnle, 1c íi janvíer VòT,]. — Mm. Brít.^ Vitell, 
B. V i l , f. 4. 

(1) Lottro de Launoy à Charlcs-Quiut, du 23 novciiiln-e 1324. — A r c h , 
imp. et voy. de Vienm. 

T . I I . 3 
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serrait de si pros que ríen n'y pénétrait; la pénu-
rie y était fori grande : dès le mois de novembre, on 
n'y avait plus m a n g é de viande de bceuf, de mon
tón, et les bouchers avalent été réduits à abaltre 
leschevaux, les mulcts, les ânes, dont ils vendaient 
la chair sur leurs étaux. Le bois manquait ainsi 
que le pain, et, dans les rig-ueurs d'un hiver fort 
rude, on démolissait les maisons et les églises afín 
de se chauffer avec les poutres, les planches et les 
boiseries qu'on en tirait. L'argent n'y était pas 
moins rare, et Ies lansquenets demandaient inces-
samment leur solde; ils étaient prcts à se battre ou 
résignés à souffrir, mais à la condition qu'ils se-
raient payés. Antonio de Leiva avait fait monnayer 
les vases des églises et les flambeaux d'argent de 
Tuniversilé; i l avait levé à plusieurs reprises des 
emprunts sur les nobles et sur les marchands de la 
vilíe, i l avail même fondu une magnifique chaíne 
d'or qu'il avait au cou; enfin i l s'était servi d'une 
somme de 3,000 ducats que deux Espagnols Venus 
du camp imperial avaient introduite à grand'peine 
et à l'aide d'un stratagème dans Pavie, pour distri-
buer de temps en temps aux troupes une partie de 
ce qui leur était dú. I I cdntinuait avec ses infatiga
bles soldats à défendre la vüle assiégée contre les 
Français, dont i l repoussait íes attaques par de 
continuelles sorties ( i ) . Malgré la vigueur opiniatre 

(I) Tous ees details sont tiré» de F . Tíeglus , qui rend corapte jour 
par jour de cc qui su passe dans Pavie ot áüs Sorties d'Antonio de Leiva, 
du 21 décembre au 22 janvier 132o. 
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de sa resistance, i i était exposé â suocomber d'un 
moment à Tauíre, fan te de vivres et même de mu
nitions, lorsque parurent du côté du nord les en-
seig'nes des impériaux. 

I I I . 

L'armée de Gharles-Quint avait quitté Lodi le 
24 janvier 1525 (1). Elle se composait d'un peu plus 
de ving't mille íantassins, d'environ sept cents hom
ines d'armes, en y comprenant deux cents lances 
qu'avait amonúes d'Allemag'iie le comte Nicolas de 
Salm, de cinq cents chevau-lég-ers eommandéspar 
Gastrioto, marquis de Givilá-Sant'Ángelo, qui tirait 
son origine de Scanderbeg-. Elle n'avait que quel-
ques pieces de canon. Sa force était dans les agoles 
arquebusiers espag'nols dont Pescara devait tirer 
un si grand parti le jour de la bátanle, et dans les 
masses serrées de ses intrépides lansquenets, pla
ces sous la conduite de George Frundsberg et de 
March Si th. L'armée que commandaient le due 
de Bourbon et le vice-roi de Naples, s'était mise 
eh marche, suivie de chariots nombreux portailt 

(I) « Et voyant l'esiat des áff.iii'Cs et la gl'osse cbspcnse qu'il i'aut por
ter pour sou ten ir cctle arinéc et le liou TOUIOJT eu qnoy sont Ies gend (te 
guerre espagupls et alleiíiaiids, aions conclud par ensemhle de partir 
les XXI ou XXII de ee inojs et nous mettre aux champs pour donner la 
bataille au roy de France. » Lettre de Lannoy à l'archiclucheüsc Mar
guerite, du 17 janvier Vó%'ó; — Dans Captívité, p. 47. — I h ne parti-
rent que le 2-4. 
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ses lentes, ses bagMges, ses munitions et même 
ses vívres. Elle s'était emparée, sur le Lambro, de 
la ville de Sant'Angelo, afin de ne paslaisser après 
elle une g'arnison ennemie qui inquiéterait ses der-
rières et troublerait ses approvisionnements. En 
peu de jours, le marquis de Pescara avait em porté 
cette ville d'assaut. Des bords du Lambro, Tarmée 
impériale avait paru se d i r i g i r du côté de Milan, 
comme pour enlever la capitale du duché aux 
Français et les contraindre, par cette menace, d'al-
ler à son secours en quittant Pavie; mais Fran
çois Ior ne bougea point. Aussi Ies impériaux, ar-
rivés à Marian an , changèrent de route; ils des-
cendirent vers Belg-iojoso et s'avancérent du côté 
de Pavie avec.ie dessein d'en faire lever le siég-e 
ou de livrer bataille. 

François Ier n'était pas disposé à refuser le com
bat. Ses forces restaient supérieures aux leurs, 
bien qu'il eüt dé taché de son armée le corps dont 
i l avait donné le commandement au due d'Albany 
pour l'expédition de Naples. I I envoya l'amiral Bon-
nivet, le maréchal de la Palice et Chabot de Brion 
avec quatre cents hommes d'armes jusqu 'á Belg'io-
joso, afin de surveiller les mouveinents des impé-
riaux. Se portant lui-même de San-Lanfranco à 
Mirabello, i l ne laissa devant Pavie que ses lansque
nets et mit le reste de son armée en bataille, prêt à 
combatiré Tennemi, s'il s'avançait vers la char
treuse à l'extrémité septentrionale du pare. I I passa 
sous Ies armes le lor et le 2 février, et i l dormit pen-
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dant deux nuits en homme de guerre, comine i l 
I'avait fait autrefois sur le champ de bataille de 
Marignan (1); mais I'ennemi n'avança pas da van
tage, et, tournant vers sa gauche, i l còtoya I'Olona 
et alia dresser son camp à Test de Pavic. 

Gette hesitation desimpériaux parut une marque 
de crainte à François I " , qui, dans le détour quils 
avaient fait, vit un refus d'en venir aux mains. II 
s'entretint de plus en plus dans la pensée de com
batiré avec la confiance de vaincrc, et fut prêt à 
mctlre un succès certain à la merci d'une bataille 
douteiisc. « Nos cnncmis, écrivit-il à sa mère avec 
jactance, sont alios baiser Milan, puis ils ont paru 
devant Belg-iojoso; mais I'amiral et quatre cents 
homines d'armes leur ont fait tourner le nez. lis se 
sont log-és entre dcux canaux, et, à cela, avons bien 
pu veoir qu'ils ne veulent point manger de la ba
taille. Suivant I'opinion que j ' en ai toujours eue, je 
crois que la dernière chose que nos ennemys feront 
sera de nous combatiré, car, à dire la vérité, nostre 
force est trop grosse pour la leur (2).» 

Les impóriaux s'élantportes vers le côté de Pavie 
par oü ií semblait le plus facile de secourir cette 
vilíe et d'en rompre le hlocus, François I " , par un 
mouvement habile, se plaça en face d'eux. I I avait 
quitté San-Lanfranco pour Mirabello; i l se rendit 

(1) Lcítrc dii trésoricr Babou íi k (íuchesso d'Angoulóme, le 3 fé-
vrier 152ü, devant Pa-vie. — Dans Caplivüé, etc., p. 62. 

(2) Lcttre de François I""- ii Ia régente sa mòre, du 3 ffrvrier l í )2b. 
— Dans Captivité, etc., p. 59. 
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alors du château de Mirabello aux abbayes de San-
Paolo, San-Giacomo, San-Pielro, etc., qui s'éten-
daient à Torient de la place assiégée. I I s'y établit 
avec la plus grande partie de ses troupes, laissant 
les Grisons de Salís et les Italiens de Jean de Medí
eis à la garde des retranchements occidentaux et 
du cours du Tessin, tandis que le maréchal de 
Montmorency demeurait toujours dans Tile du sud 
et que le due d'Aleneon, avec un corps de fantas-
sins et la plupart des hommes d'armes, oceupait 
Mirabello et I'intérieur du pare. Distribuées sur 
des monticules, adossées vers le nordaux murailles 
du pare, touchant au bas Tessin vers le sud, ses 
troupes au milieu desquelles i l avait dressé son 
quartier, eurent une position inabordable, qu'íí 
rendit plus forte encore en l'entourant de fossés et 
en la fíanquant de bastions garnis de pièces d'artil-
lerie. íl en fit un vrai camp retranché. Place entre 
Pavie, qu'il serrait de prés, et l'armée impériale, 
à laquelle i l barrait le chemin, i l empêchait Tune 
d'étre secourue, l'autre de Tattaquer lui-même. 

L'armée impériale ne pouvait pas essayer de for
cer le passag-e sans s'exposer à une défaite. Ayant 
franchi l'Olona, dont elle s'était d'abord couverte, 
elle s'approcba à un demi-mille de l'armée française, 
et campa ál'abri d'un terrain qui la protég'eait contre 
l'artillerie des bastions. On était si prés les uns des 
aulres que les cris des sentinelles s'entendaient des 
deux parts, lorsqu'on les plaçait ou les relevait. 
Les artilleurs français et Ies coulevriniers espa-
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gnols éehangeaient dos coups de feu des points les 
plus ólevés de ieur camp (i). Les deux annóes res-
lèrent dans cette posilion durant tvois semaines, 
sans quo les impériaux pussent secourir Pavie, 
ainsi fju'ils en avaient eu le dessein, el sans que 
íes Franoais l'oblig-eassent à se rendre, com me ils 
en avaient l'espérance et sy attendaient à chaqué 
instant. « Pavie s'en va perdue, écrivait déjà Fran
çois íor an commencement de février, s'ils ne la re
conforten t de quelqne chose, et ils tournent autour 
pour la faipc teñir jusqu'au dernier soupir, qui) je 
crois, no sera pas long1, car it y a plus d'un mois 
que ceux du dedans ne beui*ent vin, ne mang-èrent 
chair ni fromag'e (2). » Les assiég'és manquaient 
mime de pondré. 11 fallait que l'armée impériale 
secourut prompiement la place pour lempêcher de 
Buccombcr et battít l'armée franeaise pour la se
courir. Si elle différait de combatiré, elle était ré-
duite à se dissoudre (3). Elle avait epuisó ses 
vivros et ne pouvait plus rester sous les armes. 
G'élait par un prodige d'habileté et encore plus 
d'ascendant que Pescara avait obtenu des Espa-
gnols, Frundsberg" des lansquenets, qu'ils tinssent 
campag-ne , sans recevoír Ieur solde, jusqu 'á ce 

qu'on eàt joint et vaincu l'ennemi. 11 était urgent 
* 

(!) Lcttro de Lannoy ii L . de Pmet, du 10 février fíiSíi, — Dans Cap-
trntii, etc., p. 03. 

(2) Lett re de François fer ii la régentft sa müre, du ?, février \ 525. — 
Dans Captivitè, e le , JI. 39. 

(3) Pescara á Chartes-Quint, Documentos inéditos, etc., t. I X , p. 482 
el 483. 
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pour eux d'en arriver là. Les impériaux s'y prépa-
rèrent de long'ue main et préludèrent à la grande 
baíaille par une suite d'attaques hardies et d'en-
tveprises benreuses. 

De íeur camp, ou ils restèrent établis plus de 
deux semaines, ils firent pénétrer quelque seeours 
dans Pavie par le côté de l'ouest, un peu dég'arni 
depuis que François Ioc Tavait quitté aA'ec la masse 
de son armée. Antonio de Leiva avait surtoutbe-
soin de poudre. Le vice-roi, qu'il avertit de son état 
de détresse, fit partir, dans la nuit du 7 au 8 février, 
quarante cavaliers dont chacun portait un sac de 
poudre, et qui, après avoir tourné le paro, traver-
sèrent des bois et parvinrent sans en être empêchés 
dans Pavie (1). Dès lors Antonio de Leiva multi-
plia ses sorties, qu'il dirig-ea surtout contre les 
assiég-eants laissés sur le fianc occidental de la ville 
et qu'il rendit très-meurtrières pour eux. I I en fit 
une que les circonstances favorisèrent singulière-
menl et qui permit d'introduire des provisions et 
des bestiaux dans Pavie. François Ier avait pris à 
son service des Grisons qui campaient, devant la 
villebloquée, du côté de l'ouest. Pendant qu'ils assis-
taient à ce siege, le rusé châtelain de Musso, qui 
tenait le parti de Charles-Quint et de Francesco 
Sforza, s'était empavé par stratagème de la forte-
resse de Chiavenna, clef de leur vallée sur le lae 
de Como. Épouvantés de la perte d'une position 

(1) Lettrc de Lannoy à L . de Praet, da Í0 fÓTrie^dans Captivité, etc., 
p. 63. — Tíegíus, fi la m è m e date. 
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aussi importante ct voyant leurs moníag'nes ouver-
tes, los chefs de Ia lig-uc grise avaient rappelé en 
toutehàíe leurs compntriolesdu campdcFrançois 1", 
afin qu'ils accourussent à la defense de leur pays 
menace. Les Orisons n'hésilérent point. Aíal^ró les 
eng-agemcnts qu'ils avaient contractés et la solde 
qu'ils avaicntdéjà touehéc, moins sensibles à l'idée 
de rhonneurqu'au sentiment de la súrcté, ilsparti-
rcnt sans se laisser arrèíer par aucune representa
tion, sans écouter aucune prière, et ils laissèrenl 
Varméc du roi affnililie à la veillc d'une bataille. 
Le jour mcme ou ils (juilLcrí nt les rclranchements 
fi'ancais pour retouriKír dans leurs montag'nes, 
Antonio de Leiva sortit de Pavie avec une forte 
partie de la gwnison; il les altaqua vivement, les 
maltraUa beaucoup sur leurs derriòres, ct rentra 
dans la place avec un butin considérable. 

Ge no fut pas le seul affaiblissement qu'éprouva 
François Ior. Un corps de troupes qui descendait 
des Alpes pour se rendre à son camp, s'élant arrêlé 
sans precaution sur la Bormida, y fut surpris par 
les impériaux enfernics dans Alexandrie, battu, 
dispersé, détruit. Le délaissement des Grisons, la 
défaiíedu corps que faisait venir Krançois Icrfurent 
suivis d'une períe plus gTave encore; Antonio de 
Leiva, dans une de scs sorties, avait jeté le désor-
dre parmi les ítaliens des bandes noires et en avait 
tué un certain nombre (4). Jean de Médicis voulut 

0) Ticgius, k la date <lu iG fé,vi'ier. — Du Bi-lhiy, p. m - m . 
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prendre sa revanche, et i l attira la garni son en-
hardie dans une embuseade oü elle eut beaucoup 
à souffrir; mais un eoup d'arquebuse lui bi ' isa la 
jambe et le conlraignU à quitter le camp. Sa bles* 
sure laissa sans chefia troupe qu'il commandait, 
et qui se dispersa en partie. Elle priva l ' a r m é e de 
rhomme de g-uerre qui ressemblait le plus à Pes
cara et qui pouvaiL le mieux lui êíre oppose. 

Pescara, depuis qu'il était en face du camp de 
François I01", ne lui avail pas laissé un instant de 
repôs; ses coups de main, bien diriges, avaient 
constamment réussi. Uncnuit méme, à l a tê te des 
arquebusiers espagnols, il avait penetré dans un 
des bastions du camp, l'avait pris, y avait tue tous 
eeux qui ie défendaient, ct s'était retiré en h o n 
ordre, après en avoir encloué les canons o u Ies 
avoir jetés dans le fossé ( i ) . Gependant, m a l g r é 
leurs efforts et leurs succès, les impér iaux ne 
parvenaient pas à délivrer Pavie. Cette ville avait 
soulenu un siég'e de quatro mois, et tout y é t a i t 
épxiisé; elle se trouvail hors d'état de rés i s te r da-
vantage (2). Antonio de Leiva le fit savoir aux 
chefs de Tarmée impériale, plaeée elíe-móme dana 
une situation qui ne pouvait pas se prolongar. I I 
lui était dú beaucoup, et Ton n'avait pu lui donner 
que fort peu de chose sur une medique somme 
d'arg-entque ses chefs s'étaient procurée à g r a n d ' -

(1) Refacían, etc., de Juan Omayo. — Documentos i n é d i t o s , etc . 
t. IX, p. 446. - T;rgins. 

(2) Típgius, ii la date du 23 fóvner. 
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peine (1). Elle tenait la. campag'ne sans solde ot 
subsistait pour ainsi dire sans rossources. Elle no 
pouvait pas différer de combatiré. G'est ce qu'écri-
vait à Charles-Quint le vice-roi de Naples, qui avail 
d'abord voulu traiter avec François Ier par I'entre-
mise du pape, el que le due de Bourbon et le mar
quis de Pescara avaient décidé à marcher contre les 
Français. 11 disait à I'empereur quo livrer bataille, 
c'était hasarder et sa réputation qui serait compro
mise, et le duche de Milan qui serait perdu, ot lo 
royaume de Naples qui serait envahi, si son arméo 
était battue; mais il ajoutait que la dissolution iné~ 
yitable et prochaino de son armcc, si elle no com-
battait pas, I'exposerait plus sürement encore à la 
ruine de sa réputation, à la perle du Milanais, à 
l'invasion de Naples. 11 valait done micux courir 
la chance du combat, puisqu'il y avail possibilito 
de la victoire (2). 

Mais comment en venir aux mains et remporler 
un succès assezdécisif pour acquérir la domination 
en Italic et se procurer les moyens do maintenir 
sur pied l'armée rendue victorieuse? François Ier 
ne pouvait pas etre forcé à combatiré, s'íl ne le 
voulait pas. Afíaibli par l'éloig'nement du due d'Al-
bany, le départ des Grisons, la surprise des com
pagines battues à la Bormida, la diminution des 

(1) Letti'e du 23 (V'vrier de 1'a.hbé de, jVajera ¡i Ghai'les-Quint. l.'akbé 
(te Najera était le trésorier de l'arméo impérialc. — Mss, Bihliothísqun 
tie rAcadémie d'histoire de Madrid, t. XI.V. 

(2) Letlrcs de Laimoy íi Charles-Quint, du 21 dócembi'e l o 2 Í et du 
23 février 1525, — A r c h . imp. ct roj/. de Vienne. 
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bandes ilaliennes de Jean de Médicis, averti par 
des écheos suoeessifs, i l ne devait pas s'exposer à 
uno baíftille. En restan t dans son camp for t i fié, il 
était assure d'y être vainqueur, s'il était at taqué, 
comme l'avait été Prospero Golonna dans la posi
tion rotranchtíc de la Bicocca. II n'avait qu 'á y de-
meurer immobile pour devenir le maítre définitif 
du Milanais par la dissolution de l'armée impériale. 
C'cst ce que lui conseillait Clément V I I , qui était 
dans la plus grande anxiétó depuis que les deux 
armées se trouvaient en presence. « Le pape, écri-
vait le dataire GibertoàHieronimo Aleandro, nonce 
pontifical auprès de François I " , craint que le roi 
de France ne hasarde une bataille et n'y aventure 
tout. 11 y pense nuitct jour, aimantle roi três chré-
licn comme un vrai fils (1). » Clement VII faisait 
supplier François J" par le com te de Garpi, son 
ambassadeur à Home, de se fortifier si bien qu'il 
ne pút pas í t re forcé de combattre, et d'attendre 
ainsi que l'armée ennemie se dispersât faute d'ar-
g-ent, parce qu'elle ne pourrait bientôt plus conti-
nuer la campagme. Le roi lint à ce sujet conseil. 
Les vieux capitaines et les plus sages furent d'avis 
de ne pas livrer la bataille. lis direntqu'en se main-
tenant dans la forte position qu'on oceupait, ou 
qu'en se retranchant dans la position plus forte 
encore de Binasco entre Pavie et Milan, au milieu 
des canaux d'irrigation, on serait certain de vain-

( i ) l.ettre du lí) fóvi-ier, clans Lettere d ipr imipi , t, I , p. U 7 . 
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ere sans même avoir à combatiré, et qu'on g'agne-
rait tout sans rien cxposer(i). L'amiral Bonnivet 
et le marechal de Montmorency furent d'une opi
nion contraire. Bonnivet exprima la sienne avec 
une confiance hautaine, en declarant cju'il y aurait 
de la hontc à prendre un parti si timide. « Vous 
proposez, dit- i l , à notre brave roi de se retirer d'ici, 
de lever le siég'e, et de fuir une bataille qui se p r é 
sente à nous tant désirée. Nous auIres Français, 
n'en avons jamais refuse, et n'avons accoustumó 
de faire la guerre par artifices militaires, mais à 
belles enseig'nes dccouvertes, surtout quand nous 
avons pour general un vaillant roi qui doit faire 
combatiré les plus poltrons. Les rois portent cet 
heur avec eux elils portent aussi la victoire, comme 
notre petit roi Charles VIII au Taro, notre roi 
Louis XII à Agnadel, et notre roi qui est ici à Mari-
g*nan. Et i l ne faut point douter qu'en le voyant 
aller le premier au combat (car i l nous montrera 
le chemin), sa brave gendarmerie n'en fasse de 
même et ne passe sur le ventre à cette chétive de 
Fennemi qu'elle rencontrera. Par quoi, sire, donnez 
la bataille (2}.» Le discours de Bonnivet en traína 
le roi. François I " , que sa courag*euse ardeur dis-
posait à livrer bataille, se decida à l'accepter lors-
qu'elle luí serait offer te. I I fit venir de Milan le sire 

(\) Guicciardini, lib. xv. — Relation <.!<! la b¡Uni 11c de Pavio et de la 
prise d li roi, par Sébasticn Morcau, rótomidai ie general du duché de 
Milan, Captivité, p. ?o, 7fi. 

(2) Vie des grands eapitaines. — lirantóine, discours de Boiini\et. 
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de la Trémo'ílle et le niaréchal de Foix avec tout 
ce qu'ils purcnt lui amener de troupes, n'y laissant, 
sous Theodore Trívulzi, que les forces nécessaires 
à la guarde de la villc et à la surveillance du cha
teau. I I attendit ainsi do pied ferme que Tennemi 
vínt l'attaquer. 

Les impériaux y íurcnt hientôt contraints par la 
nécessité. Le due de Bourbon, le vice-roi de Na
ples, le marquis de Pescara, le marquis de Gività-
Sant'Angelo ct les chefs des troupes allemandes 
tinrent conseil le 23 février. II n'y avait plus de 
vivres dans leur camp, I I fallait vaincre ou se dis
persei1. Le marquis de Pescara fut d'avis de ne pas 
différer davantag-e un engagement devenu indis
pensable (1). U dít que, sclon le prudent adag'C ita-
lien^ cent ans de campagne valaient mícux qu'un 
seul jour de bataille} parce qu'on pouvait perdre 
dans une mélée douteuae ce qu'on était certain 
d'acquérir par d'habiles mancEuvpes; mais i l ajouta 
quBi dans Timpossibilité oü Ton se trouvait aujour-
d'hui de teñir plus long'temps la campag'ne, ü fal
lait hasardor le combat comme Fuñique moyen 
d'arracher à l'ennemi un avantage cju'on sej'ait ré-
duit sans cela à lu i céder entièrement. I I proposa 
d'attaquer de nuit le camp des Français, non du 
CÔté qui faisait face au camp imperial et que ren* 
daient inabordable les retranchements dont i l étaít 

(!) « Los de Pa'via no querían mas sufrir, y totlo tú ejército inoria ele 
liambfe. » LcUre de Pescara à Clim-les-Quint. •—Documentos inédi 
tos, etc., t. IX, p. 482-
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courerl el íes bastions qui le fléfcnclaient, mais en 
toui'nant au nord vers le pare, ou Ton pénétrerait 
par une brdehe pratiquée à la muraille sur un point 
qui ne serait pas garde et dans un intervalle assez 
vaste pour donner passage à l'nrmée. On oblig*e-
rait ainsi le roí de France a descendre de ses hau
teurs fortifiéesdanslaplaine du pare et à y recevoir 
la batailíe. Le due de Bourbon appuya vivetnent 
l'avis de Pescara, et Taltaque fut décidée pour la 
nuil du '2í- février, fèíe de saint Matíbias et jour 
anniversaire de la naissance de Gharles-Quint. 

Antonio de Leiva, inslruit le soir môme du 23 fé
vrier de la resolution prise, fut invité à meltre ses 
cinq millc homines sous les armes, et, lorsqu'íl 
entendrait deux coups de canon tirés parles impé-
riaux, à seconder leur attaque en faisánt une sortie 
qui placcrait les Français entre deux feux (1), On 
se disposa à décamper pour ôtre dans la nuit même 
àTune des exlrémités du pare, oíi Ton espérait ou-
vrir une brèche avant le jour. Les soldais reçurent 
1'ordre de mettre des chemises blanches ou des 
morceaux de toile par-dessus lours armures, afín 
de se reconnaítre en combattant dans l'obscuríté 
d'une nuit de íevrier. Pescara faisait depend re le 
Succès de sa manoeuvre de l'audace et de la soíidité 
des Espagnols. Jí avait coutume de les instruiré de 
Sea projets pour les animer de ses sentiments. Cette 
fois i l jugea plus que jamais nécessaire de les pré-

( I ) Documentos inéditos et récit de George Frumlsljerg iIUHÍÍ Hi'équí-
trny, vol. 00. 
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parei* à lenlreprise ardue qu'ils allaient exécuter. 
I I Ies assembla, leur dit ce qu'il attendait d'eux et 
ajouta : «Mes enfants, Ia fortune nous a placés 
dans une telle extrémité que, sur la terre d'Italie, 
vous n'avez pour vous que ce qui est sous vos • 
pieds (1); tout le reste vous est contraire. La puis
sance entière de l'empereur ne parviendrait pas à 
vous donner demain dans la matinée un seul mor-
ceau de pain. Nous ne savons oü en prendre, sinon 
dans le camp français, qui est sous vos yeux. Là 
tout abonde, le pain, le vin, la viande. Ainsi, mes 
enfants, si vous tenez à manger demain, mar
chou s au camp des Français. » Les soldats espa-
gnols exprimèrent leur assentiment par leurs ac
clamations. Pescara leur promit la victoire, s*ils 
ne se débandaient pas pour piller et faire des pri-
sonniers jusqu'á ce qu'ils fussent entiòrement mat--
tres du champ de bataille, « Alors, continua-t-il,". 
tout sera à vous. » Frundsberg1 harangua aussi les.: 
lansquenets; i l les disposa à combattre vaillam-
ment pour I'honneur de Fempire et Ia délivrance 
de leurs cinq mille compatriotes enfermes dans 
Pavie. 

IV. i 

L'armée se mit en mouvement dans l'ordre qui 'i 
'•i 

(1) Relación de Juan de Ozimvc, t. IX, p. Í^O. * 

-\ 
•í 
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lui avait été assig-né; elle marcha vers la partie 
du pare, oü plusieurs compag'nies de soldais et de 
pionniers l'avaient devancée, et Iravaillaient avec 
des solives, des pies et des pelles à en ébraníer e t à 
en abattre la murailíe. Gelle-ci, Leaucoup plus so
lide qu'on ne ]'avail suppose, résista longtemps, 
et une partie de la nuit fut employee à y faire des 
ouvertures suffisantes. L'aube paraissait lorsque 
le passage devint sur íroís points praticable à des 
bataillons entiers, qui purent le traverser au mi
lieu des décombres et par une breche de quarante 
ou cinquante toises. Pescara fit avancer nussitot 
Je marquis del Vasto avec quinze cents lansque
nets et quinze cents arquebusiers espagnols vers 
le château de Mirabello, afín qu'il s'en rendit maí-
tre sur les Franeais et qu'il se rapprochát de Pa-
vie (1). Le reste de l'armée impériale franchit en-
suite la breche et pónétra dans le pare, oü, au lieu 
d'une surprise de nuit, elle allait, par une claire 
et froide matinée de février, livrer une rude ba-
taille (2). 

En apprenantque les impériaux s'étaient mis en 
marche dans la nuit du 23 au 24 février, et qu'ils 
abattaientlamurailledu pare pour s'ouvrir un che-
minjusqu 'á lui , François Ier avait quitté ses relran-
chements, et i l s'était porté à leur rencontre avee 

(1) Récit dePescannUns sa Icttre à Cliarles-Quint; DocW7í¡eníos, etc., 
t. I X , p, 483. 

(2) Relation de Sébiistien Moreau, dans Guptmté, etc., p. 77. 

T. I I . 4 



50 CHA P I T R E V I I . 

son armée (1). Pendant la nuit même, i l donna 
l'ordre aux hommes d'armes qni avaicnt leur poste 
à Mirabello de se replier de son cote. Descendu de 
son camp for ti fié sur la bruyère du pare, i l rangea 
en bataille ses troupes fort nombreuses, et qui sem-
blaient animées de la même ardeur que lu i . Le lieu 
était favorable à celle des deux armées qui avait la 
plus forte cavalerie et l'artillerie la plus considera
ble. François Ier avait plus d'hommes d'armes et de 
canons que les impériaux, sans leur être inférieur 
en infanterie. 11 avait huit mille Suisses, cinq mille 
lansquenets, sept mille hommes de pied françaiset 
six mille ítaliens (2). I I plaça dans une position 
dominante et sur la droite, d'oú n'était pas éloi-
g-née i'ouverture pratiquée dans la muraille du 
pare, ses pieces bien attelées, sous le commande-
ment du sénéchal d'Armagnac, Galiot de Genouil-
lac, g'randmaitre de l'artillerie, qui de vai t prendre 
ainsi l'ennemi en echarpe et le foudroyer. Non loin 
del'artillene étaient ranges, en masses compactes, 
les lansquenets des bandes noires, à la tete des-
quels étaient François de Lorraine et le due de Suf
folk, Richard de la Poole. A la gauche des lansque-

(() « . . . Au inatíu ib, fivent leur entrée 
Dedans le pare, place bien esgalée. 
Et nous aussi j;t estions en bataille; 
Artillerie bonne avions saas faille. » 

(Èpistre de François lfir, dans Captivité, etc., p. 120.) 

(2) « Le roy m'a dit qu'il a\nit VIJÍ mille Suisses, v mille Almans, 
cette (sept) mille piétons français, et vi mille Italiens. » Lettre de Lannoy 
à Marguerite d'Autrichc, du25 février 1525, imprimée dans le Bulletin 
de la Sociãè de l'kistoire de France, 2" partió, t. I , p. í o . 
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nets, un peu en arr ière, se trouvaient íes balai lions 
serres des Suisses, composant le gros de son infan-
terie. Les compag-nies d'hommes d'armes étaient 
sur les ailes de ces divers corps et les dépassaienl 
un pen, selon la maniere de combatiré du temps. 
Le marechal de Montmorency, rappelé de Tile du 
Tessin, conduisait l 'arriére-garde, composée de 
soldais italiens el d'avenluriers frança is. Une 
troupe assez forte était laissée derrière l'armée pour 
surveiller Pavie el contenir sa garnison. 

François ícr, qui commandait le corps de bataille, 
était place dans le voisinag-e del'avant-g'arde, con
fice au plus ancien des maréchaux, à La Palice, 
qui avail prés de luí le due d'Alencon. Précédant 
les balaillons de ses Suisses, entouré des gTands 
ofíiciers de sa couronne et des g'enlilshommes de 
sa maison, ií occupait, avec plusieurs compag'nies 
de ses ordonnances, une plaine oú eette vaillante 
cavalerie pouvait se déployer à l'aise et fournir des 
charg-es à fond. Après avoir rang'é les divers corps 
de son armée dans le meilleur ordre sur cet empla
cement, qu'il aurail choisi lui-même (1), s'il n'y 
avail pas été appelé par les mouvements des impé-
HauX, François Ier, í'espritconfiant, lecceurjoyeux, 
la lance aupoing-, attendit, en capitaine quicroyait 
avoir bien pris ses dispositions et en chevalier qui 

(I) Lcttera del M00 Pan3o LiizascliOj scritUi ill sp nmrrhese di Mantua, 
Picightilone, 2 marzo 1525; d'apfés le rócit dp. François l''r, drtiis le 
Gc volume de YHistoire d'Allemayne pendant la reformation,íhli&nkisi 
p. \Q'ò. 
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brulait du désir de combatiré, le moment de fon d re 
sur Fennemi. 

A la vue des impériaux, Tattaque commenca par 
une vive canonnade. Geux-ci, en entrant dans le 
pare, se dirig'caient du còté de Mirabello, ou derail 
aussi se porter, au signal convenu, la g*arnison de 
Pavie. lis s'y rendaient par une marche de ílanc 
impossible à continuer en presence d'une armée 
prête à les attaquer, et dont I'arlillerie Ies balayait 
à leur passage. Le marquis del Vasto seul s'était 
élancé vers Mirabello, et y parvint avec ses trois 
mille Espagnols et lansquenets, qui n'y rencontrè-
rent aucune résistance et n'y prirent que des mar-
chands ou quelques traínards laissés par les bom-
mes d'armesdont la masse avaitrejoint François Ier. 
Le sénéchal d'Armagnac tirait à coups pressés sur 
Ies corps espag'nols et allemands qui avaient fran
ch i la muraille et s'avancaient dans le pare. Í1 jetail 
le désordre dans leurs rangs et y faisait des brè-
ches. « Yous n'eussiez vu, dit un témoin de la ba-
taille, que bras et testes voler (d). » Embarrassés 
par quelques pièces d'artillerie qu'ils train.aient 
avec peine à travers des décombresetdes fondrières, 
sans pouvoir s'en servir, les impériaux sejetèrent 
à la file, et presque en fuyant, clans un vallon qui 
les abrita contre le canon des Français. Deux com-
pagnies d'hommes d'armes du due d'Alengon et du 
seig-neur de Brion, qui à la droite ílanquaient les 

(1) Du Bellay, t. XVII , p. 465, et récit de Pescara; Colección, t. IX, 
p. 483, 484. 
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lansquenets au service de France, chargèrent leurs 
soldais debandes et les poursuivirent jusque sur le 
terrain oú ils se mettaient à couvert. 

L'affaire prcnait une mauvaise tournure pour les 
impériaux. Au lieu de surprendre, ils étaient atta-
qués ct presque battus. ^'occupation de Mirabello 
devenait superflue, la jonction aA'ec la garnison de 
Pavie n'y était plus possible, et Ton ne devait pas 
song'er à s'y retrancher, comme le proposait en
core le vice-roi. I I fallait livrer aux Français la 
balaille, que non-seulement ils acceptaient, mais 
qu'íls eng^ageaient, et la leur livrer en réunissant 
contre eux toutes Ies forces impériales, en opposant 
à leur redoutable impétuosité Topiniâtreté espa-
g-nole, en attaquant leurs pesants bommes d'armes 
par d á t i l e s arquebusiers, el. en jelant les lansque
nets sur les Suisscs. G'est ce que saisit d'un coup 
d'ceil I'babile et ferme Pescara, qui, après avoir la 
veilie fait decider l'attaque, en prit ce jour-là la 
conduite. 11 rappela soudainement de Mirabello le 
marquis del Vasto avec ses trois mille bommes ; il 
prévint le vice-roi, qui était à Favant-guarde, que le 
moment était venu de marcber et de combatiré; 
i l pressa le due de Bourbon, qui commandait le 
corps de bataille, d'arriver en toute bate. Lannoy 
se résigna à attaquer sans beaucoup deconfiance. 
II fit froidement le signe de la croix, puis, se tour-
nanl vers Ies siens, i l leur dit : « I I n'y a plus d'es-
pérance qu'en Dieu; qu'on me suive, et que cbacun 
fasse comme moi! » I I donna en même temps de 
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l'éperon à son cheval, et, précédé du marquis de 
Cività-Sant' Andelo, qui conduisait la cavalerie 
lég-ère, il se mit en mouvement avec toute son. 
avant-garde. 

François I " s'avangait aussi, suivi de toute son 
armée. 11 avait laissé en arrière treize enseignes 
de ses homines d'armes avec ses bataillons d'hom-
mes de pied, leur recommandant de marcher au 
pas (l)jusqu'au moment ou ils seraient prés de 
joindre 1'ennemi et oil ils pourraient Tassaillir. A la 
tôte de la vaiílante troupe des seigneurs de sa cour, 
des gentilshommes de sa maison et de deux com-
pagnies de ses ordonnances, i l fondit sur l'avant-
garde ennemie. Ríen ne résista au choc de ses 
cavaliers pesamment armés. Le roi abattit et tua 
d'un coup de sa lance le marquis de Cività-Sant' 
Angelo (2), dont i l dispersa les chevau-légers, et 
avec son escadron victorieux i l repoussa les hom-
mes d'armes de Lannoy et rompit une troupe de 
piquiers et d'arquebusiers qu'il rencontra sur son 
passage. En les voyant fuir, i l crut le sort de la 
batailíe décidé. Dans son allégresse confiante, i l se 
tourna vers le marechal de Foix, qui était à ses 

(1) « Treize enseignes de gens d'armes de faict 
Feys demourer fennes pour bon effet; 
Nos Allemans ayec eulx je laisse, 
Lour cnmmandant qu'ils marchassent sans cesse 
Au petit pas. » 

(Êpistre du voy, etc., dans Captivité, p. 121.) 

(2) « S. M. mette in cielo i l márchese di S. Angelo, quale ella aminazò 
f on la sua mano. » — Lettei-a del Paulo Luzascho, citée par Ranke, 
Histoire d'Ailemagne, t. V i . 
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côtés, et lui dit : « Monsieur de Lescun, c'est main-
tenant que je veux m'appeler due de Milan. » II 
poursuivit encore un peu les fuyards, puis ü arrêta 
sa troupe pour faire souí'fíer ses cbevaux. 

I I avait eu la supériorité dans le commencement 
de Taction, et la victoire semblait se declarer en sa 
faveur; mais bientôt tout chang-ea de face. Les en-
nemis, ébranlés au premier choc, ne s'étaient point 
décourag-és. lis recommencèrent la lutle avec un 
élan nouveau, dirig'és par 1'adroit et indomptable 
marquis de Pescara, conduits par I'ardent el opi-
niâtre due de Bourbon. Les trois mille combattants 
quo Pescara avait rappelés de Mirabello entrèrent 
alors en ligne sous del Vasto. Us attaquèrent la 
g-auche de l'armée française, en mê me temps que la 
cavalerie impériale, ralliée et renforcée, revint à la 
charg-e, appuyée de quinze cents arquebusiers qué 
Pescara répandit autour d'elle pour abattre l'effort 
et diminuer la supériorité de la cavalerie française. 
De leur côté, les lansquenets de March Sith et de 
George Frundsberg1, formant, sous le due de Bour
bon, le corps de bataille, avaient quitíó le vallon 
oü ils s'étaient abrités et avaient marché au com
bat les rang-s serrés. Sith s'avangait sur Ia même 
lig'ne que le corps des troupes espag'noles, et 
Frundsberg* tenait la gauche de Sith, quoique un 
peu en arrière. Leurs bandes reçurent les décbarges 
de Tartillerie française sans pouvoir y répondre, 
mais cette fois sans en être arrôtées. D'ailleurs Ies 
batteries du sénéchal d'Armag'nac étaient déjà mas-
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quées en partie par Jes Allemands des enseignes 
noires, que François de Lorraine et Richard de Ia 
Poole conduisaient intrépidement à I'ennemi. Ges 
lansquenets formoient I'aile droite de l 'arinée de 
François Ier et en avaient un peu débordé le centre, 
qu'occupaient les batailtons suisses. lis rencontrè-
rent d'abord les lansquenets impériaux, qui les 
assaillirent avec le plus furièux acharnement. Sith, 
à qui s'unirent les Espagnols, se jeta sur un de 
leurs flanes, et bientôt Frundsberg*, qui venait 
un peu après, les attaqua sur l'autre (1). Les lans
quenets des bandes noires se battirent bien : aucun 
d'eux ne recula; mais ils furent enfoncés malgré 
leur vive resistance, et périrent presque tons. Leurs 
deux íntrépídes chefs, le due de Suffojk et François 
de Lorraine, perdirent la vie en combattant à leur 
tête. 

Tandis que I'aile droite de Tarmée française, 
qui, par son mouvement, avail paralysé son artil-
lerie, succombait sous le choc des impériaux, le 
centre éprouvait un sort pareil. Les arquebusiers 
espag'nols y avaient fait de grands ravages parmi 
la grosse cavalerie des compagnies d'ordonnance, 
qu'ils attaquaient en tirailleurs ágiles et qu'ils 
atteignaient avec une adresse meurtrière. Leurs 
coups de feu presses et sürs perçaientles armures, 
abattaient les grands chevaux de ees pesants hom-
mes d'armes, qui ne pouvaient pas les joindre et 

(i) D'aprés le récit de Pascara et celuí de Frundsberg, clans Colec
ción, etc., t. IX, p. 484, et dans Rrequigny, y. 90. 
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ne surent pas les repousser Le désordre se mit 
dans leurs rang's; ils se rejetèrent en arrière et 
rompirent l'ordonnance des Suisses, conlre les-
quels s'avancérenL et tirèreni alors les arquebusiers 
espag'nols. Ges célèbres bataillons helvétiques ne 
soutinrent pas la renommée de bravoure et de soíi-
diLé qu'ils avaient laissé entamer à Mari^nan, 
qu'ils avaient compromise à la Bicocca, et qu'ils 
perdirent à Pavie. Ébranlés par le mouvement de 
retraite des hommes d'armes, incommodes sur leur 
flanc gauche par le feu des arquebusiers, assaillis 
de front par Pescara et Vasto, qui menèrent contre 
eux leurs troupes enhardies, menaces à leur droite 
par les lansquenets de Sith et de Frundsberg-, 
qui s'avançaient après avoir batíu les bandes noi-
res, ils ne résistèrent pas longtemps et lâchèrent 
pied presque sans combatiré. 

François Ier, après avoir fait reprendre haleine 
aux siens, s'était de nouveau jeté dans Ia mêlée. 
Sa lance, qui avait frappé tant dennemis, était b r i -
sée, et i l avait tiré sa grande épée de bataille, dont 
il se servait vaillamment. II croyait poursuivre sa 
victoire, i l vit I'ébranlement et la déroute des Suis
ses. « Mon Dieu! qu'est-ce (1)? » s'écria-t-il tout 
surpris, et i l se dirig-ea du côté des Suisses pour 
les arrêter et les ramener au combat; mais ses 
efforts, pas plus que les instances de Jean de Dies-
bach et du seig-neur de Fleurang-e, qui lescomman-

(1) Lettera del M'0 Paulo Luzascho, citée par Ranke. 
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daient, ne parvinrent à leur faire tourner de'nou-
veau les enseig-nes contre les impériaux. Se plaçant 
alors à la tete d'une troupe d'hommes d'armes qu'il 
rallia, François 1" se precipita en desesperé sur la 
cavalerie ennemie et les arquebusiers qui la sou-
tenaient. 11 aurait pu se sauver, i l aima mieux être 
tué ou pris que d'encourir le déshonneur de la fuite. 
Avec une intrépidité sans é g a \ e , i l charg'ea Ies im
périaux, et, suivi de tous ceux parmi les siens qui , 
ne voulaient ni reculer, ni se rendre, ni survivre 
à une dófaite, i l chercha à íes enfoncer. I I y eut 
en ce moment une mêlée confuse et meurlrière. 
Tandis que Pescara, qui y reçut trois blessures, 
avançait toujours, Antonio de Leiva, sorti de Pavie 
avec ses cinq mille hommes de pied, ses trois cents 
lances et ses chevau-légers, venait à sa rencontre. 
II avail culbuté le corps qui avait été laissé sur les 
derrières de í 'armée française pour le contenir, 
et i l pressait les fuyards entre la garnison encou-
rag'ée et I'armée victorieuse. Pendant quelque 
temps, on combattit sans ordre et sans merci. 
Parmi la grande noblesse française. qui se com
porta héro'iquement dans cette journée, beaucoup . 
avaient déjà pér i , beaucoup plus alors tombèrent 
morts ou blesses. Le vieux La Trémoílle, qui 
depuis la fin du dernier siècle avait fait toutes 
les g-uerres, resta sur le champ de bataille. Le 
premier des maréchaux de France, le g-énéreux 
La Palice, y perdit glorieusement la vie. Le comte 
de Saint-Paul, oadet de la maison de Bourbon-
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Vendóme, fat frappé non loin du roí , et le ma-
réchal de Foix reçut à ses côtós une blessure 
qui Tabattit et qui devait ètre moi'telle. Le bâtard de 
Savoie, grand matt re de France, et le grand écuyer 
San-Severino, chef du parti français au royanme de 
Naples, eurent, vers la fin de la bataille, le sort 
qu'avaienteu dans les commencements le due de 
Suffolk et François de Lorraine, morts à la tete des 
lansquenets. L'amiral Bonn!vet alia se faix-e tuer au 
milieu des rangs ennemispour ne pas voir l 'armée 
détruite, le roi prisonnier, et ne pas assister à un 
desastre dont i l était en partie cause (1). 

François íor combattait toujours. Quoique blessé 
à la face et à la main, ií était retenu par son fier 
courag'e au milieu des ennomis qu'il frappait de 
sa long'ue épée; mais son cheval, deja atteint, 
ayant été percé d'un coup de lance par le com te 
Nicolas de Salm, i l tomba sous luí et fut entouré 
d'Espagnols et d'AUemands qui le pressèrent de se 
rendre. I I s'y refusa en se débattant encore (2). 

(j) D'aprés les récits divers do Pescara, de Fnmdsbcrg, de François Ier, 
deDu Beliay, etc. 

(2} « Et la je (u/. longuemeut combattii, 
E t mon cheval mort soul)/ mov nbaitu. 

De toutes pars lors dcspouilló je fus, 
Mavs deffendre u'y scvvit uc reffuz. 

Bien me trouva en co piteux arroy, 
Exécutant leur <"hef le viceroy. 
Quand il me- vit, i l desrendit sans faille, 
Affin qu'ayde, à ce besoing ne faille. 
L a s ! que diray ? cela ne veulz nyer, 
Vaincu je fu/ et rendu prisonnier. » 

(Épistre de Francois 1", dans Captirit i; p. 123, 124.) 
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Serré de prés par ceux qui se disputaient sa cap
ture et cherchaient à s'emparer de ses armes, i] 
élait exposé au péril de Jeur rivalité violente> lors-
que le vice-roi de Naples, averti, accourut vers le 
lieu oíi il était renversé, descendit de cheval, le 
dégag-ea, le releva, el, en s'inclinant devant lui , le 
reçut prisonnier de Fempereur. Objet d'admiration 
pour sa bravoure, de respect pour son infortune, 
François lor ne fut pas mené dans Pavie, oü i l au-
rait paru en captif après avoir compté y enírer en 
maítre. Selon son désir, i l fut conduit dans le mo-
nastère de Saint-Paul (1), place au milieu du camp 
d'ou la veille il dominait Tltalie, maintenant per
due. I I devait êlre transporté de là dans la forte-
resse de Pizzíg-hettone, sous la garde de deux cents 
hommes darmes et de douze cents fantassins espa-
gnols, commandés par le sévère et vigilant capi
tai ne Alarcon. 

En moins de deux heures, une belle armée,ayaní 
à sa tête un vaillant prince et les g-énéraux Ies plus 
braves, avait été battue ct presque anéantie. Plus 
de dix mille hommes avaient péri sur le champ de 
batailíe ou s'étaient, en fuyant, noyes dans le Tes-
sin, dont Antonio de Leiva, à sa sortie de Pavie, 
avait envoyé détruire le pont. Les meilleurs chefs 
de guerre, les grands offieiers de la eouronne, les 
premiers seig-neurs du royanme, étaient tués ou 

(1} « Hex auteni Gallorum ad camobiuin divi Pauli, ubi ante contlic-
tum hospitabatur, sic eo rogante, futt comitates. » Franciscus Ta(giusf à 
la date du 24 Féviicr. 
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pris. i-̂ e plus ancien des capitaines, La Trémoille, 
qui avail eu ia g-Ioire, comme Bayard, d'étre appelé 
le chevalier sans reproche, avait succombé Ies ar
mes à ia main. Deux maréchaux de France, Tami-
ral, le grand maítre, le g'rand écuyer, étaientparmi 
les morts. Les prisonniers furent nombreux et des 
plus considerables. Le roi de Navarre, le com te de 
Saint-Paul de la maison de Vendóme, le seigneur 
de Fleurange de la maison de La Mark, Federico 
da Bozzolo de la maison de Gonzague, le prince 
deTalmont, héritier de La Trémoille, le marechal 
Anne de Montmorency et le seigneur Ghabot de 
Brion qui devalent succéder aux charges, à l'an-
toi'ilé ainsi qu'á la f'aveur du batard de Savoie et 
de Bonnivet, le sénéchal d'Armagnac, grand maítre 
de rar tü ler ie , les seigneurs de Lorges, capitaine 
des gens de pied, Francois d'Aubigny, de la Gui
ché, de La Rochepot, de Montjean , etc., partagè-
vent la captivité de François 1er. Le premier prince 
du sang, le due d'Alençon, beau-frère du roi, y 
tíchappa seul. 11 avait quitté précipitamment le 
champ de bataille, et sa fuite, qui fit sa honte, 
deux mois après causa sa mort. Avec luí se sauvè-
rent quelques centaines d'hommes d'armes et quel-
ques milliers de fantassins, qui parvinrent à fran-
chir \e pare et remontèrent en désordre vers Milan, 
lis y portèrent la funeste nouvelle de la bataille 
perdue. Theodore Tr ivulz i , à qui avait été laíssée 
la garde de cette ville, en sortit sur-le-champ et 
prit avec sa troupe le chemin des Alpes. Les vain-
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queurs étaient embarrasses du g'rand nombre 
de leurs prisonniers; ils renvoyèrent quatre mille 
soldais français et suisses, qu'ils auraient du nour-
rir et dont ils n'auraieut ríen Lire, en leur faisant 
promettre de ne pas servir de quelque temps; mais 
ils convinrent de ne pas mettre tout d'abord à ran
çou les principaux seig'neurs ct les grands person-
nag-es du royaume tombés entre leurs mains et de 
les reteñir sous une étroite surveillance. 

La défaite de Pavie n'était pas seulement un 
immense revers, c'était encore un redoutable dan
ger : elle décidait du sort de 1'Italic et exposait la 
súreté de la France, en rendant certaine la perte 
de Tune et probable l'invasion de Tautre. L'impla-
cable due de Bourbon demandait à opérer ceíte 
invasion sur-le-champ. A la suite d'une bataille 
aussi decisive, qu'il avaitcontribuéà g,ag,ner comme 
à livrer (1), rempli d'une joie org-ueilleuse, emporté 
par ses opiniàtres ressentiments, enivré d'ambi-
tieuses espéranceSj i l voulait déposséder au profit 
de Henri V I I I l'infortuné prisonnier de Charles-
Quint. Plus confiant que jamais, i l renouveía au 
roí d'Ang'leterre la proposition de le faire avant 
peu roi de France (2), en assurant que rien désor-
mais ne s'opposerait à la prise de possession d'un 
pays privé de chef et dépourvu de défenseurs« En 

(t) Lettre th sil- John Russell à Henri V I H , úcritecle Milan, le 11 m m 
ifiSèi. — Mus. Brit. , Vitellius. B. V R , f. 77. 

(2) L e due tie Bourbon écrit dans ce sens à Henri VlHj le O) marsi 
— Mus. Brit., Vitellius. B . V I I , f. 76. 
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effet, sans ro i , sans capitaines, sans armee, sous 
]e coup de ce grand désastre et dans un semblable 
dónúment, tout était à craindre pour Je royaume 
de France, si l'ennemi se montrait aussi habile 
qu'il avait été heureux. 
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François I " prisonnier tita impúriam. — Sentimonts qu'exprimo ct 
dispositions que inontrc Charles-Quint en apprcnaiit la victoiro tie 
Pa vie et la captui'e de Françuis I01. — Dures conditions qu'il met 
à la pais avoc Franrois Ier et à sa tlélivrance. — Tatulis que Tem-
pereur impose des conditions inacceptables, lu due de Bourbon le 
pousso à poursuivre la giierre contre la France, dont Henri VIII lui 
propose Finvasion et le démeinbreinent. — Situation et sentiments 
do. la France apres fe desastre de Pavic. — Mesures concertées pour 
la défensc du royamno menace. — L a repente Louise de Savoie re
pousse les exigences de Charles-Quint. — Translation de François Iíl' 
de ritidie en Fspagne. — L e roi captif, dont les plénipolentiaires 
français négocient vainement la liberation à Tolède a\ec les plénipo-
tentiaires espagnols, fombe gravement malade dans le chateau de 
Madrid. — Visite que Charles-Quint se decide ¡i lui faire pendant 
sa maladic; esperances qu'il lui donne. — Arrivée à Madrid de Mar
guerite de Valois qui \ient consoler le roi son frèrc et cherche à 
obteñir de Charles-Quinl des conditions inoins onéreuses. -— Inei'íi-
cacité de son inlervention auprès de l'empcreur, qui detneure inflexi
ble, nialgré les nouvelles qu'il reyoit des complots trames contre sa 
domination en Ihilie ct des arrangements conclus à Londres entre le 
roi d'Angleterre et la regente de France. — François Ier semble se 
résigner à une captivité perpétuetle : ilprojetled'abdiquer et tic futre 
couronnerlo Dauphin. - Cette menace d'cnlevcr ainsi à remperour 
son royal prisonniei- n'ayant point ébranU- le tenace CUarles-Quint, 
les négociatiuns sont bíentòt reprises et elles aboufissent cette fois 

T . u. o 



60 CHA P I T R E V I H . 

ati fraité (le Madrid. — Clauses de ce traite., contre lequel Françpis 
proteste sccrctement la veille m é m e rlu jour OLÍ il le jure soLciinel-
lement comme roi fit comme chevalier. — Seri fiançaillcs avec la 
reine Éléonorc, sceur de Charles-Quint; ses entrevues et ses eatre-
ttpns avec rempereur; son depart d'Espagne, sa dél ivrance sur les 
hords tie la Uidassoa, rcutrée en France. . 

I . 

François Ier était prisonnier de Gharles-Quint. 
Quel traitement le politique vainqueur réservait-il 
au chevaleresque vaincu, et quelle suite aurait 
pour le poyaume de France la capttvité du roi? 
Dans un pays dont toutes les parties avaient été 
jointes ensemble par Tambition entreprenante et 
l'habileLé attentive de ses princes, qui en avaient 
concéntrele g'ouvcrnement entre leursmainseomme 
ils en maintenaient le territoire sous leur domina
tion, les destinées de la monarchie étaient étroite-
ment unies au sort du monarque. L'intégTÍté de 
la France semblait subordonnée à la puissance du 
roi. On avait vu, après la funeste balaiíle de Poi-
tiers et la prise du roi Jean par le Prince Noir, le 
royaume, livré au désordre, exposé au déinembrc 
ment, tomber dans la faiblesse de la désunion et 
sous la dépendance de Pétrang-er.- N'était-il pas à 
craindre que la défaite de Pavie et la captivitc de 
François 1" ne fussent suivies de calamites sem-
blables, et que les Espag-nols ne devinssent en Í525 
pour la France ce que les Anglais avaient été pour 
elle en 1356? 
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Le royanme éíait place sous Padministralion 
d'unc femme, Louise de Savoie, ducliesse d'An-
g'ouleme, que son íils avail nommée réglente en 
partant pourPltalie, et dont Piníluence avait plus 
raontré jusqu'alors Favidité que la capacité. Des 
trois enfants de François Prt íe plus ag'é a-vait à 
peine huit ans. L'autorité, si nécessaire en ees 
conjonctures menaçantes, ne résidait avec force 
nulle part. L'argent manquait dans PÉlat épuisé. 
Les troupes avec lesquellcs on aurait pu repousser 
les ag'ressions extérieures avaient été détruites ou 
dispérseos, les meilleurs cheís de guerre étaient 
morts ou captifs. On scmblait également dópourvu 
dos moyens de g'arder 1c royaume sans trouble, si 
le roi en reslail lon^Lemps éloigné, de le preserver 
d'uu démembrement, s'il était envahi. La grande 
infortune de Pavie laissait retlouter de plus grands 
malheurs encore pour la France. 

Le lendemain de leur victoire, les chefs des 
troupes imperiales annoncèrent u Gharles-Quint 
ect éclatant succèa de ses armes et les résullats 
immenses qu'il avait pour lui. Le vice-roi de Naples 
fit partir le commandeur Pefialosa, et le due de 
Bourbon dépêcha Le Peloux, qui tons deux avaient 
pris part à la bataillc, afín qu'ils en rendissent 
compte à Pempereur. Lannoy obtint de François I " 
que le commandeur Pefialosa traverstü la France 
avec un sauf-conduit pour arriver plus vite en Es-
pagne. G'est du camp de Saint-Paul, d'ou Pavant-
veille encore i l espérait tnailriser Pltaliej que le 
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monarque prisonnier ccrh^ait à la récente sa mere 
ces nobles et touchantes paroles : « Madame, pour 
vous faire savoir comment se porte le reste de 
mon infortune, de toutes choses ne nr est demeuré 
que l'honneur et la vie, qui est saulve ( i ) . » 11 la 
conjurait d'userde prudence et i l luí recommandait 
ses peüts enfants. 11 la priait d 'accord er libre pas
sage au commandeur Peñalosa, qui « va, disait-il, 
devers rempereur pour savoir comment i l voudra 
que je sois traite » . 

Charles-Quint était dans son chateau de Madrid, 
fort inquiet sur le sort de son armée. II savait qu'on 
n'avait pas d'argent pour la payer, qu'on y mou-
rait de foim, que ses soldats ne pouvaient pas sup
porter plus long'temps les extrémités auxquelles ils 
étaicnt réduits (2), qu'il fallait ou qu'ils se disper-
sassent, s'ils ne combattaient pas, ou qu'ils s'expo-
sassent à une déroute, s'ils attaquaient le roi de 
France dans ses fortes positions. IÍ était livré à ces 
pensées alarmantes lorsqu'arriva l'envoyé du vice-
roi, qui, riostruisant de la grande nouvelle qu'il 
apportait, lui dit : « Sire, la baíaille a été livrée 
prés de Pavie; les troupes de Yotre Majesté out 
remporíé la victoire, le roi de France lui-meme a 
été prís et se trouve au pouvoir de Votre Majesté (3).» 

(1) Lettre de François IGr k la regente sa. mere. — Vaptivité de Fran
çois Iov, par M. Aimé Chainpollioti-Figeac; p. 129. 

{i) U6p¿clie du Dr Sampson, ambassadeur de Henri VIII auprès de 
Charles-Quint, écrite de Madrid, le i'ó mars i523, au cardinal "Wolsey. 
Bilis. Original Letters, t. I , p. 26o. 

(3) Dépéche de 1'ambassadeur de Mantoue Suartlin au marquis de 
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A cetíe annonce inespérée, Tempercur éprouva un 
saisissement. I I resta quelques instants pàlc etmuet; 
puis i l s'écrin, comine s'il avail besoin de le répé-
ter pour le croire : « Le roí de France est en mon 
pouvoir; la bataille a été gagnée parmoi! « Après 
ees mots, i l entra seul dans sa chambre, se mit à 
genoux dans son oratoire, et resta longtemps à re-
mercier Dieu de lui avoir accordé une aussi grande 
faveur (1). 

Le soir même, Fambassadeur de son allié le roi 
d'Angleterre, le docteur Sampson, étant venu le 
íeliciter, Cliarles-Quint se montra aussi modéré 
dans son lang-ag'e que modeste dans son attitude. I I 
attribua cette victoire au supreme dispensateur des 
événements humains, assura qu'elle pouvait ôtro 
suivied'une paix universelle qui établirait dans la 
chrétienté un repôs solide, et permettrait de re-
pousser de ses frontières orientales Ies attaques des 
infidèles, d'opérer dans son sein une reformation 
nécessaire en réprimant de dangereuses erreurs, 
en remédiant à de grands abus; qu'il ferait profiler 
de cette victoire ses amis beaucoup plus qu'il n'en 

Mantouej du Jrimars, duns Sauuto, vol. XXXVIII , citóe par I.,. Rankc: 
Deiíísc/ie Geschichte im Zdtalter der Reformation, t. 11, p. 329. 

(i) Dépèche du Dr Sampson du lit mars, p. 26 i . — « Se entró en 
oratorio 6 retraimiento solo á dar gracias á aquel soberano señor y Dios 
dispensador de todo, por la victoria ávida, y estuvo bien media hora 
retraído alabando á Dios. » Fol. 2 de la Relación de lo sucedido en la 
prison de Francisco 1, por el capitán Gonzalo Hernandez de Oviedo y 
Valdez. Ms. in-4 de 16o feuillets conservé à la Bibliothèque nationale 
à Madrid, sous l'indtcation X 227, et ex trait par M. Gachard, dans Tap-
pendice de la Captivité de François íor, etc., in-8, Bruxelltis, 1860. 
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profitorait lui-même, parce qu'il n'ambitionnait 
rien de plus que ce qu'il avait; que, reconnaissant 
que toul lui venait de la main et de la gráce de 
Dieu, son intention était d'user d'une telle mode
ration qu'on ne trouvât en lu i aucune peusée de 
resscntiment contre son adversaire abattu. 

íí ne paraissait pas plus de joie sur le visage 
immobile de ce vaínqueur de ving-t-cinq ans qiril 
ncperçait d'ambition dans ses pacifiques paroles, 
Sa conduitc répondit d'abord à sa contenance et fut 
aussi humble qu'elle. On lui proposait de célébrcr 
avec pompe cet heureux triomphe; il s'y refusa. II 
vouluL seulement qu'il fút fait le lendemain une 
procession g'énérale pour en remereier Dieu. 11 la 
suivit à pied, simplement vêtu d'une cape de frise 
noire, jusqu'á la chapelle de Notre-Dame d'Ato-
cha, ou fut dite une messe solennelle. I I défendit 
au pn'dicateur qui prü pour texto de son discours ; 
Laitdamini nomen Dei vesiriy qui fecit mbiscum mira-
bilia, de le louer d'aucune manière et d'auoune 
manière aussi de jeter le blâme sur ses ennemis. 

Malgrcces premières manifestations de désinté-
ressemenL, i'empereur cberchait quels avantajes 
i l retírerait de sa víctoire. Trois moyens semblaient 
s'offrir à lui d'arriver diversement à ses fins. 11 
pouvait, poursuivant sans retard ses succès, opérer 
par plusieurs côtés et de concert avec le roi d'An-
gleterre l'invasion de la France affaiblie et l'acca-
bler -sans rencontrer beaucoup de resistance; il 
pouvait négocier une paíx qu'il croirait rendre 
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solide en amoindrissant la puissance du roi captif 
pat" des cessions de territoire exig-ées commc con
sequence de sa défaite et comnie rançon de sa 
liberté; i l pouvait en fin s'assurer de i'amitié de 
François Ier el i'avoir a jamáis pour allié aussi dé-
voué que reconnaissant en usant de magnanimité 
et en le délivrant sans le dépouiller ni Thumilier. II 
mit en deliberation le parti qu'il prendrait et com
ment i l ag'irait envers son prisonnier. 

I L 

Pendant que Charles-Quint délibérait,J'implaca-
ble due de Bourbon voulait profiler de Toccasion 
pour pénétrer en France. II était d'avis de conti
nuei1 la g'uerrc et d'exécuter Tentreprise qu'il avait 
quaíre mois auparavant proposes par Beanrain au 
roi d'Ang'leterre. 11 fit dire à ce prince que, s'il le 
voulait, i l me ttraitmain tenant la couronnedeFrance 
sur satôte. 11 proposait de pénétrer en Franco par 
le Danpbinê, trainant après lui des canons lirés 
d'Italie et suivi de douze mille hommes de pied et 
de cinq cents hommes d'armes qui seraient payés 
pour deux mois par Henri V I I I . I I se charg'eait en-
suite de pourvoir à leur solde. Dans le cas oú le roi 
d'Ang-leterre préférerait qu'il envahít la France 
par la Bourgogne, i l demandait que l'archiduc 
Ferdinand lui préparât de Tartillerie et des muni
tions dans la ville de Brisacb, et que le roi de son 
côté, abordant à Calais avec une armée ang'Iaise, 
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lui indiquât le lieu oü i l pourrait le joindre. Sir 
John Russell, qui transmettait de Milan ees propo
sitions à Henri VÍIÍ, ajoutait : « Le due dit que ie 
moment est venu pour Voire Altesse de recouvrer 
son droit et de reprendre son heritage, que délient 
le roi de France. Jamais plus belle occasion ne s'est 
offerte; mais i l faut user de diligence. Avee les 
pertes que les Français ont faites en Italic, ils ne 
peuvent pas de quelque temps résister à une attaque 
en France. Si les deux armées y entrent prompte-
ment, ils n'auront pas le loisir de trouver des 
moyens de defense, encore moins de se pourvoir 
de bons capitaines (i) . » 

Le roi Henri V I I I et son tout-puissant ministre 
le cardinal Wolsey n'étaient pas cette fois disposes 
à rejeter le projet d'une invasion, comme ils l'a-
vaient í'ait cinq mois auparavant. Depuis quelque 
temps, ils s'étaient sing-ulièrement refroidis à 
l'égard de Gharles-Quint. A partir de l'expédition 
manquee de 1523 et surtout du siég-e de Marseille 
levé en 1524-, Ies iiens de Jeur amitié s'étaient plus 
que relâchés. Ils aecusaient l'empereur de n'avoir 
tenu aucun des engagements qu'il avait pris; ils 
lui reprochaient d'avoir seul profité de 1'alliance à 
l'aide de laquei le i l avait recouvré Fontarabie et 
était devenu victorieux en Italic, d'avoir reçu d'eux 
des sommes qu'il n'avait pas rendues, de les avoir 
prives des pensions qu'ils tiraient de la France, et 

(1) Dépèclie de sir John Russell à Henri VIH, du H mars \'á'2'á, — 
Cott. ms., Vitetlius, B. V H , art. 29, f, 77. 
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d'avoir fait rompre en pure perte le mariage de la 
princesse d'Ang'Ieierrc avec le Dauphin de France. 
Us attribuaient au due de Bourbon réchec subi (le
vant Marseille, et ne voulaient plus entendre parler 
de donner un denier pour des enlreprises à leurs 
yeux ég-alement onéreuses et inútiles. 

Aussi Wolsey avait fort mal reçu Beaurain, qui 
était venu en Ang-leterre, au mois de novembre 
precedent, proposer de la part du due de Bourbon, 
d'accord avec rarchiduc Ferdinand, d'attaquer, 
entre la Lorraine et la Frariche-Comté, la France, 
alors dégarnie de troupes, avec une armée que le 
due lèverait en Allemagne, et que le roi d'Ang'le-
terre solderait en fournissant 200,000 ecus d'or. I I 
s'était mê me servi d'expressions offensantes et gTOs-
sicres, et i l avait dit « que l'empereur était un 
menteur, l'archiducbesse Marg'uerite une ribaude, 
rarchiduc Ferdinand un enfant, et le due de Bour
bon un t r a í t r e ( l ) ». Accusant Charles-QuinL d'as-
pirer à la monarchic universelle de I'Europe, i l 
avait ajoute que le roi son maítre devait s'opposer 
à une pareiíle ambition (2). Beaurain n'avait pas pu 
voir Henri V I I I , et Wolsey avait défendu à sir John 

(1) « His majestic soyd abo that your grace, hath namyd hyin to lie 
a lynv, observing no man off faifli or promesse, myliuly Margarctc a 
ribauwde, don Fernando his brodyr ;i childe and so (jovennVIe, the duke 
of Burbono a treature, and tkis reporte ivas browght by M. de Bcw-
reyue. » — Dépéche de Tunstnll, evoque de Londres, de Winpfeld, dniii-
cetier de Lancastre, ct de Sampson, ambassadeurs d'Angleterre, an 
cardinal Wolsev, de Tolède, le 2 juin {"ñ"). — Coll . niss,, Vcspasien, 
C. m, f. 55. 

(2) « . . . Tlie effect was concerning the emperor's aspyring' to the ino-
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Russell de remettre à l'armée impériale, dans ce 
moment dénuée de tout, Targ^ent qu'il avait porté 
en Italic. L'irritó cardinal avait môme engage des 
nég-ociations avec la regente de France. 

Lo president Briñón, ohancelier d'Aleneon, et 
ritalícn Jean-Joachim Passano , sieur de Vaulx, 
ambassadeurs de Louise de Savoie, s'étaient rendus 
auprès du cardinal pour trailer d'un accord entre 
la France et IVVngletcrre. L'accord se serait conclu, 
BÍ le prix auquel Wolsey mettait Lalliance de I'An-
gleterre n'avait pas été jugó trop haut. 11 de
mandai t Ies comtés de Boulogne et de Guines 
avec la ville d'Ardres com me cession territoriale, 
1,500,000 ecus d'or comme representant les arré-
rages dus pour la cession de Tournay, et les pen
sions suspendues depuis la rupture. La régenle 
avait refuse d'abandonner la moindre parcelle de 
territoire ( i ) . Quant à l'argent, elle allait jusqu'á 
1,100,000 écus; mais Je cardinal répondit qu'il fai-
sait moins d'estime de ees 1,100,000 écus que de 
son rochet (2), et que le point principal pour obte-

nardiic. ami tiic iiupecliement off the saine to he made IJV the kind's 
highness with your graces advysement and ayde. » Cott. mss., Vespa-
sien, C. in, f. j i ) . 

(1) n Si petite fust-idle, disait la mèrc de François V-r ii ses ainbassn-
deurs, inoiiseigncur et fils n'y vondroil .nupiineineni entendre, taut pour 
la consenation de son sermont que pour ne desplairc á ses sujeis cl 
pour éviter les incon\¿iuenís à venir. » Lettro du Hi février loâo. — 
Archives nationalcs, sect, hist., J . 96a, liasse i , n0 i ' . ) . 

(2) I.cttre du president Briñón, ciiancelier d ^ l e n ç o n , et de Jean-.!aa-
diini Passano, seigneur de Vaulx, à la regente, éerite de Londn?í, lf 
;i mat's |;i¿;i, — Archives nationalcs. scef. íiist., ,1. f)(i.j. liasse :i, ii" 8. 
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nir Ia paix était la cession des ierres domandées. 
Coin me les négociateurs de la récente n'avaient 
pas le pouvoir d'y consentir, Wolsey les renvoya en 
leur disant qu'ils eussent à partir bien vite, parce 
qu'il commenoait à être suspect et qu'on le traitait 
de Français. 11 ajouta aveo une precision singulière 
¡i qu'á cette heure on avail donné la bataille au roy 
devant Pavie, et que le roi estoit deí'faict ou pris ». 

Lorsque la nouvelle du grand, revers de Fran
çois Ier arriva en Angleterre, Wolsey et Henri V I I I 
se tournèrent du coto de rempercur avec une am-
bitieuse agilité. Le roi d'Ang'Ietcrre reclama sa part 
de la victoire, à laquelle i l était resté complétement 
étrang*er. I I envoya en Espagne, vers son allié na-
gucre délaissé, Féreque de LondresTunslall, g'arde 
de son sceau privé, et sir Richard Wing'feld, chan-
celier du duché de Lancastre, pour lui proposer la 
conquote et le morcellement de la France (I) . Cela 
est maintenant aisé, disait-il, son roi élant captif, 
son armóe étant vaincue, ses nobles étant tués ou 
pris. Sans tôte, sans conseil, sans force, elle est 
incapable de leur resistor si, conformément aux 
accords precedents, ils y pénòtrent tous les deux en 
personne par une invasion simultanee et depuis 
long'temps convenue. Ils marcheront, chacun de 
son còté, vers le coeur du royaume en nég'lig'eant 

fl) instructions, clntófis du 26 mars, à Tunstal!, évôrjue de Londres, ct 
à Rich. Wingfeld, chancelier du duché de Lancastre, envoyés aupi'cs^te 
lempereur nprès la bataille de Pavie. — State Papers, t. V I , p. 412 
¡i m . 
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les forteresses et les lieux fermés. Arrives I'lin et 
['autre à Paris, Henri VIH s'y fera couronner, etil 
accompag'neraensuitejusqu'a Home Charles-Quint, 
à qui i l donnera 200,000 écus d'or pour 1'aider 
dans son voyage d'ltafie, ou i l ira prendre la eou-
ronnc impériale et rétablir I'empire dans sa dignité 
ancienne et dans'toute sa grandeur. « L'empereur, 
disait-il encore, sera bien prés d'avoir la monar-
ehie de toute la chrétienté. Au royaume d'Espag'ne, 
à une grande partie de FAUemag-ne, aux royaumes 
de Sicile et de Naples, à la Flandre, à la Zé lande, 
à la Hollande, au Brabant, au Hainaut et au reste 
des Pays-Bas qu'il possède par héritag-e, i l joint par 
election I'empire et tout ce qui en depend soit en 
Italic, soit on Allemagne, et i l aura par le manage 
avec la princesse Marie, sa filie unique et son hcri-
tière, l'cxpectative de I'Ang'leterre, de 1'Irlande, 
de droits éventuels sur l'Ecosse, et la reversion de 
la France. » 

Próvoyant le cas oú Tempereur se refuserait à 
opérer l'invasion en personne, Henri V I I I deman-
dait qu'elle fút conduite par le due de Bourbon, 
qui y emploierait l'armée d'ítalie. Le due de Bour
bon prendrait la route qu'i l avait indiquée lui-
môme à sir John Russell, et trouverait à Brisacli 
le secours d'artiHerie demandé à l'archiduc Ferdi
nand. L'empereur inviterait la g'ouvernante des 
Pays-Bas à tenir prêts trois ou quatre mille chevaux 
et autant de fantassins qui viendraient se joindre à 
l'armée du roi d'Ang'leterre descendue sur les cotes 
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de France, et i l oblig'erait le pape, les Vénitiens, 
les Florentins, le due de Ferrare, à fournir une 
coníribuí-ion eonvenable, tandis que, íui, donnerait 
150,000 couronnes au due de Bourbon. L'invasion 
ayant réussi, Henri Yllí manifestait l'intention de 
ne pas garder tout en tier le royaurne de France, 
dont i l laisserait à Fempereur et au due de Bour
bon des parties capable? de les contentei*. En mème 
temps qu'il restitucrait à Fempereur la Bourg'Ogne, 
il lui céderait la Provence et le Languedoc jusqu'á 
Toulouse. 11 accorderait íe Dauphiné au due de 
Bourbon, qui réunirait cette province à ses ancicns 
Élats patrimoniaux reeouvrés. 11 conserverait le 
reste de la France ainsi réduíte, qui écberrait plus 
tard à Fempereur, auquelil remettrait sa filie dans 
Paris mème afín qu'il FépousíU. 

Si Gharles-Quint trouvait cette ambition exces
sive de Ia part d'un allié qui était demeuré inactif, 
s'ii n'entendait pas exécuter l'invasion convenue 
par le traité de Windsor, s'il ne se décidait point à 
déposséder François I " de sa couronne, Henri VIH 
espéraitau moins qu'il ne laisserait à François Ier 
abaissé qu'un royaurne fort amoindri. II demandait 
alors subsidiairement tout ce qui avait appartenu 
auxrois d'Angleterre ses prédécesseurs, les duches 
de Normandie, de Gaseogne, de Guyenne, d'Anjou, 
le Poilou, le Maine, en y ajoutant la Bretag-ne. En 
casque ees pretentions fussent réputecs encore trop 
considerables, i l les réduisait successivement en 
désig'nant les provinces qui étaient le mieux à sa 
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convenance, et qu'il lui aurait étó le plus avanta-
g-cux d'acquéi'ii'. Ainsi Henri Y l l l revcndiquait le 
i'oyaunie de France, dont une partie serait atlri-
buée àTempereur et au due de Bourbon, ou bien 
une vaste étendue du pays, dont la couronne 
déshonorée et la puissance aí'faiblie seraient laissées 
à François I " et à sa race. 

I I I . 

Au moment oü ees sinistres propositions fu rent 
adressécs a Charles-Quint, qui savait que son tiède 
allié availélé sur le point de lui etre infidèle, Clmr-
les-Quint avait déjápris son parti. Ueux avís con
traíres avaient oté exprimes et soulonus dans ses 
conseils. De ses conseillers, les uns pensaient qu'il 
devait poursuivre sos avantag'es par les armes et 
aeeablor à tout jamais son ennemi vaincu (J). Les 
aulres, à la tète desquels était le chancelier Mercu-
rin de (iallinnra, son principal et son plus habile 
ministre, le dissuadaient de rechercher par la con* 
Linuation de la guerre ce qu'i l se proctirerait aisé-
jnent par un traite de paix* Gattinara assurait que 
les avantajes territoriaux et politiques auxquels 

( i) « Phüíieurs sollicitoicnt suyvir la victbire et destruiré le roy (ie 
I'vancc do telle sorte t|u'il no faisit guen'e de sa vie. » Archives des of-
fitires Urmijcrea dc France, roriespoinlinice d'Espngnc, vol. V, i . 273. 
— Cfiai'les-Uuint, dans une lettre ii Ferdinand, ciíée par M. Gaclianl, 
p. 12 de sa Vaptivite de Francois lc>\ dit quephisieurs de ses ministres 
étaicnt pour la continuation de la guerre et une invasion; 
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résultat de la yictoire de Pavie, le prix forcé de la 
délivranoe du roí. Fixant los conditions de la paíx 
avec non moins derig'ueur que de precision, Gatti-
nara avait engacé d'avance 1'cmpereur à repousser 
Tfintreprise que le roí d'Ang'leferre proposerait 
centre la France en répondant « qu'il ne tmuve-
rait pas de son honneur de faire la g'uerre à quel-
qu'un qui. devenu son prisonnier, ne saurait desor
illáis se défendre, et duquel i l pourrait obtenir 
satisfaction sans recourir à la force des armes (1)» . 
Gattinara ne ménag'eait pas François 1", mais i l 
iltítournait Gliarles-Quiní de rendre Henri VIH plus 
puissant et de Vélever plus liaut. « Henri, disait-il, 
qui s'appelle roi de France et qui pretend avoir 
des droits à ce royanme, pourrait devenir un jour 
nuisible aux Pays-Bas et à i'Espag'ne, tandis que, 
si la paix est conservee avec la France sous les con
ditions nientionnées, la France sera mise tellement 
bas quelle n'aura plus les moyens de nuirc. » 

Charles-Quint adopta de tout point l'avis de son 
chancelier. 11 projeta de traiter avec le monarque 
captif en le soumettant aux plus durs sacrifices. I I 
fit partir pour l'Italie Beaurain avec ses propositions 
de paix, et, tandis qu'il y monlrait les exigences les 
plus enormes, i l y affectait la plus généreuse mo
deration. « Afín de ne pas être, disait-il, in gral 

{i) Mómoire (lu chancelier Mercurino de Gattinara, dans Geschichte 
((er Regicntng Ferdinand des Ersten, par F . lí . YOU liuchoiti;, t. \ \ , 
p. 287 et síjtj. 
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envers iíieu, qui a fait tomber le roi de France en 
noLre pouvoir, ayant plus égard à son service eí au 
bien de la chrétienté qua notre particulier profit, 
et voulant plutôtuser de douceur que derígueur, . . . 
avons pensé être plus convenable de surseoir à 
l'exécution de la guerre jusqu 'á ce que nous sa-
chions si le roi de France se voudra condescendia 
aux conditions de paix raisonnables et propres à 
satis fai re nous, nos sujets, nos allies, confederes et 
amis (1). » 

I I aurait pu, prétendaít-il, revendiquer le royau-
me de France ou tout au moins plusieurs de ses 
provinces; mais i l se contenlerait de reprendre les 
possessions récemmcnt soustraites à la maison de 
Bourgog'ne. II demandait done que le roi de France, 
s'il désirait la paix ct voulait sa délivrance, rendít 
le duchó de Bourgogne, accordé par le roi Jean à 
Philippe le Hard i et à toute sa postérité, les comtés 
d'Auxerre, de Mâcon, la vicomté d'Auxonne, le 
ressort de Saint-Laurent, la seigneurie de Bar-sur-
Aube et les autres Ierres cédées à ses bisaíeuls les 
dues Philippe et Charles par les traites d'Arras, de 
Gonflans et de Péronne; abandonnât la vilíe de 
Tbérouannc avec la ville et le chateau de Hesdin; 
perdít ses droits de suzeraineté sur la Flandre et sur 

(I) Insfructions du 28 niíirs, c n v o \ é e s de Miidrid par Chai'les-üuint 
an due de Hourbon, so» lieutenant general en Italie, au comlc d'Auli'C-
mont, son ^¡rc-roi de Naples, et au seigneni' du Roeul.v, son secoml 
cliatnliolhtit rt ^oiiveiiicur d'AiUmis, pour hai íer de Ja pnix avec FIÍOI-
(;oÍs Ipr et ivaler les eoiiilitions de sa dólivranco.. Captivité de Francois I " . 
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l'Artois; renonçàf à toutes ses pretentions sur le 
royauine de Naples, le duché de Milan, le comté 
d'Asti, la seig'neui'ie de Genes; cédíU la Provence 
au due de Bourbon, qui la réunirait à ses anciens 
Élats pour en former un royanme indépendant, et 
dont tous Ies complices, rendus à la liberté, seraient 
remis dans leurs biens; restituàt au roi d'An-
g-leterre tout ce qui lui revenait en France, et ac~ 
(juitlât en outre lui-mêmc toutes les indemnités 
pécuniaires que Gharlcs-QuinL avail proinis de 
payer à Henri VIU; enfin rétablit le prince d'O-
vang-e dans sa principauté confisquée. François l " 
devait, avant de sortir de prison, f'aire ratiíier ce 
Irailé par les États de son royaume, qui en jure-
raient la perpétuclle observation, obtenir qu'il luL 
enreg^istré par ses parlements, et le sanctíonner de 
nouveau quand il serait devenu libre. 

En abattant ainsi son adversaire vaincu, Charles-
Quint se ñattait d'établir une paix universelle et 
durable dans les pays chrétiens. II espérait íaire de 
François Ior une sorte de vassal <[ui unirait sos 
armes aux siennes pour Faider ;\ extirper l'hérésie 
en prog'rés dans les pays d AUcmag'ne et à com
batiré les Tures, qui s'avançaient de plus en plus 
sur le territoire de l'Europe. Chacun d'eux íburni-
rait quinze mille hommes de pied et cinq mille chc-
vaux, afín de chasser de la Hong'ric les armecs de 
Solimán par une expedition que le Pape et les autres 
princes chrétiens seraient appelés à seconder, cl 

T . I I . G 
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que conduirail l'empereur en quaiité de capitaino 
général . 

Charles-Quint faisait dépendre la paix avec la 
France de J'acceptation prompte et complete des 
conditions qu'il imposait au roi prisonnier et à la 
regente sa mere. « S'ils les rejettent, écrivait-il à 
son frêre I'archiduc Ferdinand, ce que nous sau-
rons dans l'espace de six semaines, je pense alors 
à poLirsuivre ma bonne fortune et à m'adresser 
aussi à tons mes amis et alliés pour qu'ils se mèient 
de l'affaire (1). » 11 avait, en ce cas, le projei, comme 
il le mandait à ses généraux en Lombardie, de des
cendre lui-môme en France par le Koussillon et le 
Lang'uedoc et d'opérer sa jonctíon à Avignon sur 
le Rhône avec l'armée d'ltalie, qui passerait de nou-
veau les Alpes. I I prévenait en même temps de ses 
intentions Louis de Praet, son ambassadeur en An-
g-leterre. 11 le chargeait d'annoncer à Henri Vííí 
qu'il nc desarmait pas et qu'il le priait de ne pas 
désarmer lui-môme, afín d'étre prêt à attaquer la 
France en cas de refus des satisfactions qu'i l exi-
geait pour ses alliés comme pour lu i . Le vice-roi 
de Naples et le due de Bourbon informeraient direc; 
tement le roi d'Angleterre de la réponse que ferait 
Francois I " aux articles portés par Beaurain, et, s'il 
ne les acceptait pas, on entfe'rait sur-le-champ en 
campagne. Beaurain eut ordrg de passer par h 

( i ) Lcttre de Cliarlcs-Quimt ¡i Ferdínítiitíj du 23 mars 1520. — Cu-
dioll / , f. II, JJ. 27; 
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France et de faire connaitre ces conditions à la vé-
gente avant de Ies portei1 an roi son fils. 

I V . 

La duchesse d'Angmileme était à Lyon, ou elle 
avait établi son séjour lorsque François 1" était 
desc'endu en Italie, pour ètrc plus à portee de lui 
envoyer des secours. En apprenant sa déíaite et sa 
captivité, elle en avait été bouleversce, mais elle ne 
s'en était point laissé abattre. Gommc elle le dit avec 
vérité, « en voyant 1'urgent besoin de pourvoir aux 
affaires et à Ia defense du royanme, elle ne perdit 
pas le coeur (d). » Elie annonea partout ces funestes 
óvénemenls dans les termes les plus propres à raí-
fermir les courag-es, et elle prescrività toils ceux 
qui exerçaient quelque auLorité dans I'Elatde veiller 
à ce qu'ils n'eussent pas de dang'ereuses suites. 
Elle appela auprès d'elle les princes et seigneurs du 
sang-, les gouverneurs des provinces, les delegues 
des parlements et quelques notables personnag'es 
de la ville de Paris, pour l'aider de leurs conseils 
en ces difficiles conjonctures. Elie lesadjoignità ses 
ministres, dont les deux principaux furent le tré-
sorier Florimond Robertet et le chancelier Antoine 
Du Prat. I I fallait mettre le pays en garde eontre 
les menaces de l'ennemi, en Tempéchanl surtout 

(1) Ltíttres patentes de la régente, tlu 10 septembrc, pom' imposer 
2,061,000 Hxres. — Captivité de François Ier, p. 313. 
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tie tomber dans le ruineux désordrc des pillages 
militaires et des soulèvements intérieurs. Louise de 
Savoie prit diligemmenl toutes les mesures que 
commandait le danger public. 

Le royaunie fa seconda avec un accord tout à fait 
inusité et par un patriotisme jusqu'alors inconnu 
dans des eirconstances semblables. I I fut ému sans 
ètre découragé, et 1'agitation ne le jeta point dans 
la désobéissance. Pour la première ibis la royauté 
aííaiblie obtint la fidélité qui ne s'accordait aupa-
ravant qu'a la royauté puissante. La France, unie 
et soumise, ressemblait à une vraie nation qui 
sent, pense, ag'it avec ensemble, et que la vue de 
l'intérót public conduit à des résolutions communes. 
On se serra autour de ceux qui, soit au centre, soit 
aux extrémités du pays, étaient investis de l'auto-
rité royale. Les fragments reunis du territoire 
avaient formé un État, et ses habitants rapprochés 
étaient devenus un peuple. 

La capitale donna Timpulsion au royaume. Le 
parlement de Paris, auquel les villes de Picardie 
avaient envoyó des députés (1), établit un utile con
cert pour assurer le bon ordre et la défense gené
rale. Afin de prévenir les réunions dangereuses et 
d'éviter les tumultes, il provoqua la formation d'une 
assemblée publique qui fut régulièrement chargée 
de tout dinger. II designa plusieurs de ses membres 
pour ontrer dans cette assemblée, à laquelle furent 

( I ) Cuptivité de François ía%p. itiii. 
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appelés Ies deputes de la coar des comptes, ceux de 
rÉglise et de la municipalité de Paris, et qui tint 
ses séances au Palais-de-Justice, oü se rendirent 
au milieu d'elle Tarchevêque d'Aix, g'ouverneur de 
Paris, et le seigneur de Montmorency, père du ma
rechal et le plus puissan t feudataire du voisinage (1). 
Onyrésolut de fermer Ies portes de Paris comme 
en temps de guerre; on en repara les murs, et, si 
Ton n'en fit point sortir les étrangers à cause de 
I'universite, qui avait le privilege de les recevoir 
en tout temps, on n'y laissa point entrer ceux qui 
pouvaient y venir avec de mauvaises intentions et y 
apportcr du trouble. La riviere, qui traversait la 
ville et qui était comme une voie toujours ouverte, 
fut soig'neusement surveillée. La garde bourgeoise 
fut promptement organisée, et personne n'en fut 
exempt. Les presidents et les conseillers de la cour 
s'y enrôlèrent comme les autres, et le guet dut par-
courirles rues ioute la nuit (2). I I y eut de plus à 
I'Hótel-de-Ville une assemblée dont firent partie, 
avec le prévôt des marchands, les quatre échevinB 
et les vingt-quatre conseillers, plusieurs notables 
habitants, extraordinairement élus dans chaqué 
quartier. Gette assemblée de rHotel-de-Ville fut sur-
tout chargée de l'exécution des mesures prises par 
fassemblée supérieure siégeant au Palais-de-Justice. 

(1) Registres du Parlement, t. L V U l . — Journal d'm bourgeois de 
Varis, p. 232-233. — Captivité de François iot, p. 137 ii 141. 

(2) « Extrait de ce qui a esté advisé :i l'Ostel de Ville de, Paris, e tc .» 
Bibliothèque de l'École des Charles, 1CE série, t. V , p. 348. 
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Dans Ja province la plus voisino do Paris, el par 
cela raême ia plus importante de France, i l y cut 
une entente semblable. L'archevóque, le chapitre, 
le bailli et les notables de Rouen, Tévêque de Lisieux 
etles principaux personnag'es de laNormandie, con
voques par le parlement, se réunirent en conseií au 
Palais-de-Justice. D'accord avec le grand-sénéchal 
de la Normandie, ils pourvurent à la sureté de 
Houen ct à la défense des villes frontières du du-
ché. Ils envoyérent ensuite ties députés vers le 
parlcment de Paris, comme étant « la premiere 
cour instituce et la cour capitate da royaume », et 
lui oflrirent, dans l'intérét public, leur service et 
leur obéissance (1). 

Golui que la tralu'son du connétable avail fait le 
cheí' do !a maison de Bourbon, et que la mortdu 
due d'Alencon allait rendro le premier prince du 
sang', le due ele Vendóme, vint montrersa fidélité 
aux Parisiens et Jes louer de Ja leur. Après avoir 
mis en état de défense les villes de son g'ouverne-
ment de Pieardie et surtout celles de Montreuil, de 
Boulogne, de Thérouanne, qui faisaient face aux 
possessions continentales des Anglais, ou qui se 
tmuvaienl placées au dóbouché des Pays-Bas, il 
traversa Paris en retournant à Lyon. I I se presenta 
à Tassemblée de THótel-de-Ville, qu'ií felicita des 
íoyaux sentiments dont elle avail été animée : « Si, 
dit- i l aux représentants de la patriotique cité, si 

( i ) Captivitè de François í", p. 138-139. 
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vous avez été par ci-devantbons serviteurs du roi, 
continuez à 1'être; restez unis et soyez exemple aux 
autres du royaumej car par vous lout se róg'lera. 
Je suis ici venu pour soutenir les affaires et la chose 
publique. Je m'en vais en cour devers Madame, et 
là je ferai rapport de la bonne volonté que vous 
avez eue envers le roi et avez de présent plus que 
jamais. Je m'emploierai afín qu'elle vous éorive de 
ce qui sera avisé pour le bien de la ville (1). » 

Tandis que sur les divers points de la France on 
s'unissait pour se défendre, la regente pourvoyait 
avec une activitó habile à la sécurité genérale. Elle 
avait recueilli autour de Lyon les débris íie í armée 
fugitive. Ello ménag-ea si bien les finances qu'elle 
putbientôt donner un quartier de leurs gages aux 
gentilshommes de la maison du roi, aux archers de 
ses gardes et aux gens d'armes de ses ordon-
nances. Sur les trois mille neuf cents hommes 
d'armes qu'entretenait la çouronne, elle en cassa 
un oinquième (c'est-á-dire vingt par compagnie, 
qui furent renvoyés chez eux après avoir été payés), 
tandis que Ies autres, payés aussi, restèrent sous le 
drapeau. Elie cassa également une partie des gens 
de pied étrangers et garda l'autre, en ayant soin 
de s'acquitterenvers ceux qui étaient licencies et de 
solder ceux qui étaient retenus (2). La cavalerie et 

(1) « Extroit d p ce qui a esté advisé et conclud ès assemblées tenues 
eu l'Ostel de Villc de Paris. » Bibliothêque de l'Écote des charles, t. V, 
p. 5S0, Ü51. 

(2) Lettres patentes de la repente, etc,, dans Captivité de François íer, 
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I'infanteriequi fnrent conservéesformèrent l'armép 
de defenso concentrée autour de Lyon, ou o>a. 
gnèrent lés villes frontières, afin d'y lenir g'arni-
son et de les mettre à convert d'une atlaque. Gar-
dan t auprès d'elle le maréchal de Lautrcc, qui 
aurait commandé l armée en cas ele besoin, la ré
cente envoya le comte de Guise dans la Bourgog-ne 
et la Champagne pour veil ler à la protection de cos 
deux importantes provinces, comme le due de 
Vendóme Vavait fait en Picardie. Elie ne se borna 
point à prendre ces mesures de bon ordre et desú-
reté, elle sut conserver au royanme l'appui des 
cantons suisses, qui touchèrent a veo une exactitude 
inaccoutumée une partió de ce qui leur était dú,et 
reçurent en peu de temps jusqu'á 300,000 livres. 
Elle invoqua même Vassistance de Solimán I I , que 
François Pr avail déjà sollicité d'opérer une diver
sion dans les Etats héréditaires d'Autriche ( 1 ) , en 
attendant qu'elle eng-ageât, comme elle le fit bien-
tôt, les plus utiles négoeiations, soit au-delà des 
Alpes, soil de l'autre colé de la Manche. Après que 
toutes ces dispositions militaires eurent été prises, 
et qu'il eút été pourvu à la sécurité de la Nornian-
die, de la Picardie, de la Ghampag-ne, de la Bour-
gpogfne,du Dauphinó, dela Provence,etc., la rég-ente 

p. 313 ¡i 317. — Lettre d» chancelier Du Prítt au roi. du 13 octolu e, 
ibid., p. 378. 

(I) Coirespondenz des Kaisers K a r l V , pai' Im? . , t. I , p. 195. — iVc-
yociations du Levant, puliüéfis par M. Charnère, t. I , p. 114 et H7. 
— Mómoire de Hammer sur Les premiéres relations diplomatiques entrv 
la Franne et la Porte, dnns In Heme asiatique de 1827, t. X , p. 19. 
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se sentit moins en crainíe du côté do J'ennemi, el 
outline pleine confiança dans Ia perseverante fidé-
lité du royanme. 

Ce fat sur ees entrefaites que Beaurain arrivait à 
Lvon.-Il apportait à la duchesse d'Angouléme une 
letfre froido ef sèche de l'empereur en réponse à de 
touchantes supplications et à de maternelles ins
tances qu'elle lui avail adressées pap le com man-
dear Peñalosa (1). Beaurain communiqua en meme 
temps les conditions auxquelles l'empereur conclu-
rait la paix avec la France et consenlirail à la déli-
vrance du roi. La regente était entourée des per-
sonnag'es qu'elle avait appelés à Lyon et qui 
formaient auprès d'elle com me une petite assem-
blée d'Etats. D'accord avec eux, elle rejeta sans 
hésiter, et avec des paroles altières, les dures et 
humiliantes exig-ences de remperéür. Elle ditque, 
si l'empereur voulait traiter de la rançon du roi, on 
prêterait l'oreille à ses propositions; mais, quant à 
ceder un seul pied de terre, la France n'était pas 

(i) Dans sa lettre, la rugente l'appehút m \ bon fils comme elle i'avait 
fait autrel'ois. Elle louait Dieu de ee (|iie François I1''" était tombé au 
jioiivoir du prince aux mains duquel elle l'aiinait le micux. Elle espé-
niít que sa grandeur no hii feraíf pas onblier la proximité du sang tt 
de la párente qui existuit entre eux, et encore moins le bien qui revien-
drait à toute la chrétionté de leur union et de leur amitié. Elle finissail 
sa lettre en disant: « Vous obliperpz une mí-i-e, à larpielle vous nvez tou-
joura donné «e non» í;t qvi avec prière a recours à voire affection. » 
Archives dm affaires étrangères (Espagne), vol. V, f. 272. — E n lui 
rdpondant It; 23 mars par Beaurain, Cliarles-Quint ne lui donna point, 
le titre de m è r e ; il Pappcla avee une rlignité froido madamt'f et lui dil 
<|"e, si die voulait la paix e( désirait voir liientôt le roi son íils, elle en 
trniverait le vrai nioven dans le contenu de l'écrit que portait le sci-
pmw du Rceulx (Beaurain). Papiers Granvelle, t . ! , p. 2fi^. 
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assez has pour le faire, et le royaume était prêt á 
se défendre, quoique le roi füt prisonnier (1). 

V. 

Les demandes de Charles-Quint ne devaient pas 
paraitre moins exorbitantes à François Ior. Peude 
jours après la bataille de Pavie, le monarque captif 
avait été conduit dans laforteresse de Pizzig-hetone, 
sur l'Adda, entre Lodi et Cremone. Le vice-roi de 
Naples et le due de Bourbon Vy avaient íaissé sous 
la garde du capitaine Alarcon et d'une troupe choi-
sie d'arq-uebusiers espag-nols. 11 y était soumis à la 
plus étroite surveillance, bien qu'il y füt entouré 
des plus grands respects. On ne parvenait jusqu'á 
luí qu'avec la permission et en la présence de son 
vigilant g-ardicn, qui avait ordre de lire tout ce qui 
luí était adressé. De nuit comme de jour, on entrai! 
dans sa chambre afín de s'assurer qu'il n'en avait 
pas disparu, et son sommeil était souvent trouble 
par ees visites défiantes. Rien n'était négligé pour 
rendre impossible son évasion. Sans être tombé 
dans l'abattement, François Ior ne se consolait pas 
d'avoirété vaincu et de demeurer prisonnier. Gons-
tamment oooupé jusque-là de la guerre ou de la 
cbasse, accouturné aux píaisirs d'une cour qu'il 

[i) C'est ce qu'a écrit lieaurain á rempereur par un de ses secretaires 
qu'il a envoyc en poste de Lyoti en Espagne. Dépèche de Sampson à 
Wolsey, écrite de Tolècle, du 2 mat 4325. State Papera, t. V I , p. 437. 
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animait do son esprit et que les seductions de 
riiomme remplissaient oncore plus que les com-
mandements du roi, i l s'accommodaiL mal d'une 
immobile et severe captivité. II se levait tard, jouait 
de temps en temps à la paume (1) pour prendre 
queíque exereice, et restait le plus Rouvent livré à 
ses pénibles pensées. Dans sa mélancolique soli
tude, il composait la triste épopée de sa campag-ne 
et de sa défaite. I I adressait à sa sceur Margmerite 
et à sa mère, qu'il unissait dans ses vers oomme 
dans sa tendresse, des rondeaux et des sonnets oú 
les plus heureux accents se Irouvaient à cote de pa
roles obscures ou vulgaires. Ses chevalcresques 
reg'rets et ses ardentes effusions étaient surtout 
pour lo. dame maitresse de son cceur, pourcelle dont 
il portait la devise sous son armure dans la journée 
de Pavie, à laquelle i l avait promis de ne pas fuír 
et avait obéi autant qu'á l'honneur en combattant 
jusqu'a ce qu'il füt pris (2). Délicat de sentiment 
plus que de langag'e, i l était parfois commun, bien 
qu'avec esprit, quintessencié, non sans un certain 
naturel. La recherche de l'expression, qui n'était 
pas toujours claire, et qui même de temps en temps 
était grossière, n'empéchait pas ses mouvements 
d'élre vrais, ses pensées d'etre nobles. II s'entre-

(1) « . . . E l rey está en Piciguiton, atiende á jugar al palón y á otros 
juegos de oxcrcicio con que pasa el tiempo lo mejor que puede. » t.ettre 
raanuscrite de Tabbií de Najera à Charles-Quint, du 30 mars 1325. 

(2) Voir p. i k í â , 2i> à 4-4 du volume des Poesies du roi Frannoit r r , 
i'ecueillies et publiées par M. Aimé Cliampollion-Figeac; in-4, J'.iris, 
Iniprimerie royale, 1847. 
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tenaiL ainsi dans ses tristesses en les écrivant. 
Un móis après qu'il out été enfermé à Pizzig'he-

tone, i l fut visité par le nonce du pape, qui lui ap-
portaít une lettre de Glément V I I , consterné de soa 
revers et craig-nant que la défaite de la France ne 
conduisít à l'asservissement de n tá l ic . Au moment 
oü le roi allait à la messe, le nonce, évêque de Pis-
toja, suivi d'Alarcon et d'un assez g-rand nombre 
d'Espag'nols, luí presenta le bref du souverain pon-
tife. En le voyant, François Ier fit effort pour num-
trer un visag-e riant. II lut fort attentivement la lettre 
du pape et Ia remit, après Tavoir lue, à Alarcon, 
s'excusant d'y être contraint. Le nonce lui exprima 
au nom de Glément V i l des condoíéances gené
rales, ne pouvant pas lui parler plus coníidemment 
à cause de la presence d'Alarcon et des Espagnols. 
Le roi lui répondit que Sa Sainteté n'avait pas une 
moindre raison de le plaindre de son malheur que 
de féliciter le vice-roi de la victoire de I'empereur, I 
car, i l le savait, le bon accord qui existait entre iui [ 
et Sa Sainteté existait aussi entre Sa Sainteté et | 
Tempereur. 11 priait le pape, puisqu'il était déjA j 
intervenu avec zèle pour rétabür la paix, d'y tra- [ 
vailler maintenantde tout son pouvoir. ÍI acceptail \ 
d'un coeur très-reconnaissant ses offres et le sup- \ 
pliait de s'employer auprès de i'empereur pour ; 
obtenir sa délivrance. ¡ 

François I " se rendit ensuite dans la chapelle, f 
qui était tendue de noir; i l avait un vêtement cou- J 
Jeur de cendre, fourré de peaux de martres com- { 
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munes, qu'Ü avait pris après sa défaite et qu'il ne 
voulait pas quitter taut que durerait sa captivité. A 
l'évang'ile, i l se leva, posa sa main droite sur sa 
tête, qu'il pressa en la secouant; i l ne donna pas 
cl'autre signe des préoccupations qui rag-itaient. La 
messe finie, i l sortit de la cHapelle toujours accom-
pagné d'Alarçon et de ses gardes; toutefois le nonce 
put lui parlerquelques instants sans témoins. Fran
çois Ier ignorait encore le sort du corps d'armée 
qu'il avait envoyé vers íe royanme de Naples; 
il demanda vivement alors à l'archevéquc de Pisto-
ja ce qu'était devenu le due d'Albany. Le nonce lui 
raconta toutes Ies lenteurs apportées dans cette 
expedition, et i l ajouta que le due d'Albany avait 
sans doute remis à Ja voile et quitté I'ltalie. En 
perdant cette dernière espérance d'une diversion, 
le roi resta quelque temps comme interdit, puis i l 
s'écria en français : « Est-il possible? » II demanda 
des nouvelles de Jean de Médicis, qui avait reçu 
une grave blessure à son service quelques jours 
avant la bataille de Pavie. Le nonce luí répondit 
qu'il pourrait bientôt monter à cheval, en ajoutant 
que du reste tout était désespéré. Ces paroles 
émurent beaucoup le roi , et i l dit qu'il ne fallait 
pas s'attendre à autre chose. Le nonce ajouta alors : 
Percutiam pastorem et dispergentur oves. Après avoir 
assiste au dlner du roi, qu'Alarcon servil à table, 
le nonce prit congé de lu i en demandant ses ordres 
auprês du pape. — Pas d'autres, lui répondit 
François I " en italien, que de recommander à notre 
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trós-saint pòre mon infortune. — En mimo temps 
il dcíourna les yeux pour ne pas le voir sortir ( i ) . 

Kranrois I " avail déjà écrit à Charles-Quint une 
letlro flans laquellc il exprimait l'espoir que 1'eni-
perciii- uscrail ^néreuseinenl de sa vicloire et nc 
voudrait le eontraindre ii Hen qui ne se díit. «Jc 
vous supplie, ilisait-il, de ju^er en voire propre 
errur ee qu il vous pluira íairc <le moi, élant sür 
que la voloiilé (run priiu-e fel que vous (Hcs ne peni 
iHre aeeofn])ag'[u:e que d honneur et de magnani-
milé. » II lui demandait de fixer avee une miséri-
eordieuse convenanee (!e qu'il fallail pour la libé-
ralion d'un roi de rrance, en votdant le ^afíMier 
eonnne atui el non le désespérer. II lui proposail 
de. Taequi'-rir ainsi endèrenient, et il ajoutait aver 
une intention louclmnle, mais dans un langagt* 
(rop soumis : « Vous pouvez ètre sCir, au liou d'un 
prisonnier inutile, de rendre un roí a jamáis voire 
escluve ( 2 ) . » 

L a lettre dans laquellc Krançois I " faisait appel 
ii une umtfnanimilé qui ciU étú de ia part de 
Charles-Quint le plus habile des calculs était à 
peine purtie qu'arrivórenl íes dures conditions que 
1c i'roid cmpereur metlail à la patx et à sa déli-
vrancc. Le duo de Bourbon ct le vice-roi de Naples 
aeeompng'iierenl Beaurain à Pizzig'helone pour les 
communiquer au roi clconnailre sa réponse. EUes 

{1} Lcltrc latine du nonet!, Ocritc do. .Milan, ie 2fl iiinis, lit ¡nsérec 
tlitns lo t. VI des State Pafwrs, p. 40U-H 1. 

(2) CaptmU.t. m i 131. 



jianirent exorbilantes au prisonnier déru, « Le 
seig'neur ro i , écrivirent Bourbon et. Lannoy à 
Charles-Quint, Ies a trouvées l)ien difficilcs (\). » 
Cependant i l declara s'en remettre à In regente, et 
par 1c vetour de Beaurain i l écrivit à Tempereur : 
« J'aí mandé à madame ma mère la resolution de 
uc qu'it me semble qu'elle doit faire pour ma déli-
vrance, vous suppliant la vouloir reeevoír et jug'er 
en cceur d'empereur qui désire plutòt se iaire bon-
neur que me íaire ]ionte(2). » 

II nc semblatt dispose à aucunc concession hti-
miliaute ou funeste. Ayanl appris la lermc conte-
nance et le fidèle dévouement do tons les habitants 
de son royanme» if leur en avait, de Pizzig-lietone, 
exprimé sa vive satisfaction. « Entre tnnt d'inféiici-
tes, leur disait-il, je n'ai roeu nul phis grand plai-
sir que seavoir I'obeissance que portez à Madame 
en vous montrant loyaux sujets et bons François, 
la vous recommandant toujours ct mes pelits en-
fans, qui sont les vótres e tdeía chose publique (3).« 
II ajoutait qu'en continuant ainsi ils donneraient à 
ses ennemis beaticoup plus l'envie de le délivrer 
que de lui faire la guerre. II finissait eette lettre à 
ses sujets, qu'il appelait ses amis, par des decla
rations admirables de sentiment et de langage. 

(1) Lettre du áuc de fíoiirbon et du virc-roi de Naples Luiinoy.à I'eiii-
pereui', du 2(i avril iHl'.i. — Archives impértales et royales de I ienne. 

(2) A U A Arcftiues des affums étrantjt-res de France, coircsiiondance 
«i'KspaíriMí, í o á o - l i i 2 9 , í. 28!i i0. 

(•i) Letti't: de Fi-iinçois 1er à ses stijets. [.'original dans liiitliuiie, ms< 
lol. HoOoj 1'. I ; impriiu¿(; dans Cuptii;i¿i:,<:U:., 1'. KÜ); KiO; 
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« Conunc pour mon lionneur efc celui tie ma nation, 
leur disait-il, j ' a i plutôtélu l'honnéte prison queja 
honleuse fu i le, soyez súrs qu'il ne sera jamais dil' 
que, si je n'ai été si heureux de faire le bien à 
mon royaume, pour envie d'etre délivré, j'yfasse 
mal. M II affirmait qu'il aimerait mieux rester 
ioute sa vie en prison que de causer un detriment 
u son pays. 

Néanmoins, à la persuasion du vice-roi de Na
ples, qu'il appela auprès de luí, ií offrit bientôt des 
concessions qui ne s'éloig'naienl pas beaucoupdes 
exigences de l'empereur. Gomme i l avail perdu 
la reine Claude sa femme, i l proposa d'épouser 
la reine Eleonore, sceur de Gharles-Qnint. II de
manda que le diííérend relatif au duché de Bour-
gog*ne fút soumis à la decision de la justice. Si le 
duché étail reconnu appartenir à Tempercur, il le 
lui reslituerait. Sinon, i l serait donné en dótala : 
reino do Porlug-al, efc les enfants males que le m 
aurait de son mariage avec elle en hériteraient. 
Dans le cas oü elle mourrait sans enfants males, le 
second lils de l'empereur y succéderait, et à défaul 
i l reviendrait au second fils du roi, qui se maríerait ( 
avee une filie de l'empereur. Rien de cela ne se j 
réalisant, le duché de Bourg^ogne deyaií retomber • 
en la possession du Dauphin. Ges combinaisons ! 
étaientsing-ulières, et le roi croyait sans doute, en j 
les proposant, que la cour des pairs n'aítribuerait 
point une province apana^ée au descendant d'uoe 
femme incapable, d'aprés la loi française, d'en ètre 
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j lióritu'i'i-', et que cette province ne sortiraíL [tas 
Ia inaisoo de France. 

Mais i l renoneait pleinemenL au duehé de Milan, 
à I'État de Genes, au royanme de Naples, à la pen
sion de 100,000 dueats et aux arrérages qui lui 
en éíaient dus sur ce royaume, à la suzeraineté de 
la Flandre et de TArtois; i l adhérait à la restitution 
de Hesdin et il abandonnait toute pretention sur 
Tournay. Lorsque l'empereur irait se faire couron-
ner en Italie, ou lorsqu'il exéculerait quelque en-
Irepriso en Allcraag-ne, François 1" consentait à 
fournir la moitié de Farméc et à payer la moitió de 
la dépense. Si Tentreprise était dirig'ée contre les 
Tures, i l y prendrait part avee le nième contingent 
de troupes, qu'il entretiendrait de ses deniers et 
qu'il conduirait en personne. Se substituant à Tein-
pereui'dans les eng'ag'ements que Tempereur avait 
pris envers le roi d'Anglclerre, i l payerait à 
Henri VJJÍ tout ce qui lui était du. .11 rendrait au 
due de Bourbon ses Ftals, ses pensions, ses offices, 
c'est-à-dire de vastes provinces, des sommes consi
derables, Jes grandes charg'es de chambrier et de 
connétable, et de plus le g'ouvernement du Lang'ue-
doc. Gomme i l demandait pour lui-mèrae la sceur 
de Gbarles-Quint, promise au due de Bourbon, i l 
ottrait de donner en raariag'e au due de Bourbon la 
princesse Benée, fdle de Louis X I I . I I Jui permettait 
nièmc de poursuivre en justice le droit qu'il prc-
tendaít avoir sur le comté de Provence, et i l annon-
eaitle dessein de reconnaítre ce reljelle, jusque-!à 
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déteslé, comme son lieutenant g-énéra!, en le pla-
çant à la lêle de l 'armée qu'il enverrait au secours 
de Tempereur, s'il ne la commandait pas en per-
sonne (1). 

Kcrites sous la dictée de François Ier, en presence 
du vice-roi deNapies (2), ees propositions devaient 
étre portees à Charles-Quint par don Ug-o de Mon
eada, prieur de Messine, qui commandait la flotte 
espagnole avant la bataille de Pavie, avail 616 fait 
prisonnier et venaít d'etre échang'é avec le mare
chal Anne de Montmorency. En les transmettant 
à Tempereur, Lannoy le suppliait de conclure 
une paix qui attacherail pour toujours à lui ie 
roi de France (3). I I lu i rappelait le danger ou 
avaient élé ses affaires, la peine qu'il avail ene 
tant avec ses sujets qu'avec ses ennemis, ct il I'en-
g-ageait à saisir l'occasion d'imposer la loi à ceux 
qui voulaient Ia lui donner. Mais les offres portees 
par Ug'o de Moneada, que la réglente de France 
et son conseil repoussèrent comme excessives (4), 

(1) Captivité de François íMf p. 170-47.1, el State Papers, t. VI , 
p. m - m . 

(2) D'aprés la lettre des ambassadeurs anglais <lu 16 juin, ellcs fu-
renl ícrites par Moneada en castülan, en prósence de Lannov, sur les 
dffics do François I0'. Ma. cott. Vespasicn, C. m, p. 18»; note 2 de la 
p. Wá du vol. VI des Staie Papers. 

(3) « Le roy de Transe... desire fort la pes ct que cc spit de sorte 
que pent demorai voire à james. » Lettre de Lauuoy à l'einpcreur, le 
27 avril. — Archives impéríales et royales de Vienne. 

(4) Pour estro tclles, les aucunes d'icolles íjuelles ne se pou-
voioDt bonnement accorder, consentir ni pci'ineUre. » Instructions de 
Pierre de Warty, euvoyées à Margueiite d'Autiiclie. Xtgotiations cutre 
faFranceet l'Autrtche, publiées par Le Glay. t. H , p. 6(i~. 



l'eoipei'eur les retarda conunn insutlisuntos 11 ,. 
Déjà, sur le rei'iis do ses proposilions, Cliai'les-

Quinise préparait à reprcndrc la puerro. 11 avail 
envoyé lecommandeur Pefialosa on AngdoLciro pout' 
resserror l'union un pen reláclióe avcc Henri V I I I , 
et obtenir de lui rarg'ent sans loquei ses troupes ne 
pouvaient pas êlre misos on niouveniont (2). L'ar-
111 ce d'ltalie, à laijuelle il éiait di1! plus de 600,000 du
cats an moment de la bataiílo (3), n'avail pas été 
entiôremcnt payee après la victoiro, bien (¡u'il lui 
cut fait parvenir 80,000 ducais, el que ses g'énó-
raux eussent imposó aux Klats ilaliens des eonlri-
butions de g'uerre cotisidórablos en ebàlimonl de 
lour abandon ou de lour inOdélité ( i ) . 

Díspersée dans le haul de la péninsule, qu elle 
pressurait, elle avait besoin d'íMre renrorcóe pour 
entrer en eampag'ne. Gharlcs-Quint le savait, et il 
cherclmit de l'arg'ent partouí. II en demandait à son 
ctergé et à ses ordres de cbevalerio, qui rel'usaient 
de payer la crumde, dont le pape n'avail pas aulorisé 

(1) Ellos furent soumises ¡i un conscil ilotit f;iH;iiciit partió 1c dinn-
celiei1 Gallinara, le romte de Nassau, le grííiul-inaHre, le secretaire 
Jeaii Alk'iuand, et comimmirjuócs ;ui.\ andtasnadcurs d'Angicterre. — 
SÍÍI^C foipers, t. V I , p. i í í i , note 2. 

(2) State Papers, t. V I , p. 438-44-í , -WA. 
['.i) « Vu la grande dette (¡ni monto Lien à six cens mil oscus fjn'est 

dfi mix gens de guerre taut de pied que de che val. » I.annoy ii la gou-
reruaute dos Pays-Uas. — Xtgoriations entre la Vrancn et I A utricln'. 

(4) « l.es dioses ¡t quoi pi-életuloiis sont que le pape el les Floren
tius paviíiit liiü,fl00 ducats pour lour t rlc la lipue, que les Vi'iui-
tit'iis on pavent 130,(100 pour n'avoir pas joint lenr ai'inóe. On ti'availle 
à lirer quelqiie chose do Sioinie el dt: l.iirqin.'S ; !e due de Ferrare pròte 
:>O,O0O 6cus. »> Udd. 
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Ja levée. II s'adrcssait aux cortes aíin fjue les procu-
íWí?r(?ídesviJ]esajoutassentau^mVití ele 400,000 du
cais qu'iJs avaient voté. Ses sujeis se montraient 
disposes à lui en accorder davaníag'e, s il consen-
tait à se marier promptement afín d'assurer la s u c 
cession aux couronnes d'Jíspag'nc en é p o u s a n t u u e 
princesse qui pút lui donner tout de suite des e n -
fants. Décidé à suivre leur voeu, il recliercbait Y'in-
í'ante Isabelle de Portugal, qui devait lui apporter 
en dot un million de ducats d'or (1); mais, avant de 
s'eng'ag'er avec elle, i l avail à se déga^er envers 3a 
princesse Marie d'Ang-leterre, trop jeune encore 
pour ôtre marióe, et il ne pouvait le íaire qu'en l a 
demandant sur-le-champ au roi son père et en ne 
Tobtenant pas. II espérait que la rupture ainsi ame-
née d'un mariage depuis long'temps convenu ne 
conduirait pas à la rupture de lalliance qui l u i 
ctait plus que jamais nécessaire afín de soumettre 
la France par la guerrè, puisque la France ne c é -
dait point à ses volontés par la voie des nég 'ocia-
tions. 

Le commandeur Peñalosa eul l'ordre de deman-
der au roi d'Ang'leterre que la princesse sa Hile fú t 
remise à Fempereur avec sa dot de 600,000 ducats, 
dont 200,000 seraient immédiatement comptés et 
400,000 Je seraienl de mois en mois. A J'aide de cet 
arg'ent, l'empereur se proposait d'entrer en France 
par les Pyrenees à Ja tete d'une armée et d'y fa i re 

(1) Lettve tie Charles-Quint ,i 1'arch i due Ferdinand son f r è r e , d u 
2.-> juin . ~ i iucho l t i í t t. 11, p. 201 et sqq. 
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enlrer par les Alpes l'armóe d'ltalie. Honri M i l 
etail requis en mrme lemps, aux termes du li'aité 
de Windsor, d'opérer par Calais une deséente avec 
ses troupes, auxquelles se joindraient trois millo 
hommes de cavalerie et milJe hommes do pied des 
Pays-Bas (f) . En cas que le roi d'Ang'lelerre ne 
YOulCit pas envoyer encore la princesse sa filie en 
Espagne ct remettre sa dot à rempereur, )e com-
mandeur Peñalosa devait réelamer tout SLLI moins 
en prèt ia somme de 400,000 ducats, sans laquclle 
il lui serait impossible d'efiectuer l'invasion de la 
France. Gliaries-Quint faisaif. dire à Henri VJIÍ 
«qu'il était désireux de concluiré sa dernière vie-
loire à une par faite conclusion et ne pas laisscr 
son ennemi sans le confondre (2)». 

L'orgucilleux Henri VIÍÍ était en ce moment 
dansdes dispositions bien differentes. Après l'élour-
dissement de la victoire de Pavie, qui avail ranimé 
son avidité et lui avail donné la chimérique espe
rance d'obtenir le roya ume de France ou de recou-
vrer les provinces que les rois ses prédécesseurs 
avaientautrefois possédées sur le continent, il avail 
compris que rempereur song'eait presque unique-
ment à accroitre sa propre puissance. La paix que 
Charles-Quint avail d'abord propose de conclure 
n'apportait aucun avantage certain à TAngleterre; 
la guerre qu'il voulait maintenant reprendre ne 

(1) State Papers, t. V I , p. 444, 445). 
(2) Leltre de sir B . Wingfeld.du 3 juiu. Stale Paper?, t. VI , p.442-

43, note i de la p. 443. 
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pouvait so (aire qu'avoc l'arg'ent demandó à 
líeüi-i sous la formo d'une dot on d'un em-
prunl. Col iirg'i-nt mrme, Henri VIU no i avait pas, 
II aya it cssayi' de l<;vcr dos impo Is ex t rao rd i na ¡ros 
qui nvaionl. provoqué do dangereux soulèvomonls 
dans plusieiifs com lés do son royaumc. Malgré ce 
qti'il avail do liauícur ol oe qu'ii aíícclait dp pou-
voir, il s'iHait vu contraint do renoncer à cos levtVs 
exlraordinairos el d annonccr par une proclama-
lion qi r i l n'en ox i gorai t jamais de semblablos. Une 
politique mieux avisée Io dólourna de concourir à 
rondi-í- plus puissant l'empercur, qui Tétait ílfgà 
Imp. I/injui'iousc autorisation que Charles-Quint 
lui dcmandu do rom pre les engagements anciens 
pris em ors la prineesso dWnfylelerrc, pour en con-
Irarlcr de nouvísaux avee rinfante de Portugal, 1<? 
di'eida enlin à abandonner l'allié qui ne voulail 
|)lus deviMiir son g'endre. Le dégageant de la pro-
messe qu'íl avail Caite d'épouser sa fine (1), il lui 
refusa toutarg-ent pour oontinuer la g'uerre. I I re-
pondil qu'il en avail trop fourni pour des enlie-
prisos qui avaient été profitabíes à Tempereur seul, 
loquei devait u son amilié le gain de Tournay, de 
Milan, de Konlarabic, la décharg*e de la pension de 
dÜO^OÜóeus sur le royaume de Naples, la vicloirc 
de l'avie et la capture du roi de France, landis que 
lui n'avail retiré de l'amitié do l'empereur que des 
portes el des depenses. 11 rappelait les sommes qu'il 

(1) líistortj of the reign of the lhavy the Eiyhtft, par Sharon Tm iu-r, 
t. I, p. '(.'¡(5. 
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avail prêtées à Charles-Quintet tjui nc lui avaient 
pas été remboursécs, le mai'iag-e de sa filie avcc le 
Dauphin qu'il avail rompu (I) pour un autre ma
nage qui maintenanl ne devait plus se faire, les 
pensions considerables qu'il liraitde la Franco, et 
auxquelles i i avail renoncé sans recevoir aucun 
des dédommag'enienls qui lui avaient cté promis. 
Henri VII I se monlpa done bien áloigrié de s unir à 
Tempereur, soil pour imposer la paix à François Iet 
en l'accablant, soit pourenvahir ses Ktats en rcpre-
nnnt la ¡yuerrc. 

V I . 

Pendant ce tcmps, le peu de suecos des nég-ocia-
tions entainées de loin avec le roí prisonnier avait 
ameno un changement, sinon dans sa position, du 
moins dans son séjour. François Iet avait été en
fermé prés de trois mois dans Pizzig'hellone. Quoi-
que cette forteresse fút inabordable et que Fran
çois Ier ne püt ni s'en évader par surprise, ni y ôtre 
délivré de vive force, ceux qui étaient charges de le 
garder songèrent à le placer dans un lieu encore 
plus stir. L'empereur avait fait recommander par 
Beaurain au due de Bourbon et à Lannoy de veiller 
avec le plus grand soin sur son prisonnier et de 
le conduire au besoin dans le royaume de Na

ti) Ms. cotí. Vespas., C m , f. 62. 
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pics (1). Bourbon, Lannoy, Pescara, Antonio de 
Leiva et l'abbé de Najera, provétlileur general de 
l'armée impériale, tinrent conseil à ce sujeLeL dé-
eidèrentque le roí de France seruit conduit dans 
le fiud de ri lalie. lis jug-crent qu'il ne serait nulle 
part plus surement (pie dans le Ghâteau-Neuf de 
Naples, conslruit sur une bande de ierre s'avnn-
çant au milieu de la mcr, et ils prcvinrent l'empe-
reur de ecttc résoiution. 

Le 18 mai, Lannoy alia ebercher François i " à 
Pizzigbetlone (2). Sous l'escorte d'Alarcon el d'envi-
ron deux millo bommes, il le conduisií par le haul 
du Milanais, en évitant les villcs, jusqu'á Genes. 
Après six jours de marche, i l penetra par le dehors 
de la villo, sans menie traverser les faubourg's, 
dans la citadelie avec son prisonnier. 11 l 'y laissa 
peu de temps, et 1c 31 mai, ía flotte espa^nole átant 
prête à quitter le port, i l fit descendre de grand 
matin, du chateau au mole, François Ier, qui , tou-
jours suivi d'Alarcon et de ses arquebusiers, monta 
sur la g'alére capilane de Gastille. 

Les seize navires composant la flotte, et sur les-
quels furentdistribuées les troupes cspag'noles, se 
dirigèrent vers Porto-Fino, oú les retint le temps 
contraire. Le roi cprouvait un g'rand déplaisir de 
eette translation. II redoutait le climat de Naples, 

(1) Lettre du Charles V au due de Bourbon et au \ icc-roi de Naples, 
du 27 mars 1525, dans les mss. hist, du comle de Wyiumts, citée par 
M. Gachard, p. 14 et 20. 

(2) Lettre de L a Barre. IJJIÍIIÍ de Paris, à la régente. — CnpUvitè d e 
François /"•, p. 183. 
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tíltlisail que íe menor au h o v d d e Ia mer, o était 
vouloir le faire mourir (1). Instruit de bonne heure 
qn'il devait ê t r e conduit dans l'Italie méridionale, 
ií avail cru pouvoir recouvrer sa liberte dans le 
passage de Gênes à Naples. L'armée navale de la 
Krance était plus forte que celle de TEspagMie. Les 
navires réunis d'André Doria, du barón de Saint-
lllancard, du frère hospitaller Bernardin, montes 
par quelques troupes résolues, pouvaienl aftaquer 
les navires ennemis et Tenlever à ses g-ardiens. Dès 
le 12 mai, François I11 était parvenu àdonner secrète-
mentdes informations à la rcg*ente, et lui avait écrit 
qu'on n'aurait à combatiré que quatorze galères et 
dix-huit cents arquebusiers espag'nols. I I avail 
ajouté, avec une coníiance un peu téméraire, qu'il 
n'y avait qu'a user de diligence, « car si elle esl 
faite, disait-il à sa mere, j ' a i esperance que bientòl 
vous pourrez revoir voire t rès-humble et t rès -
obéissant fds (2) » . Les préparatifs pour le délivrer 
selaient poursuivis avec promptitude. Une partie 
de la fíotte française devait se rendre le 31 mai dans 
les eaux de Gênes, ou la joindraient successive-
ment lesautres navires qu'ón armait. Le marechal 
de Montmorency, échang-é un mois auparavant avec 
don Ug'o de Moneada, après avoir vu la regente à 
Lyon, avait rejoint le roí à Gênes, presque k la 
veille de son embarquement. 11 était investi du corn

i l ) Lcttre de sir John Russell, àu 16 mai lo2Ü. — Ms. cott. Vi íe i l . , 

B . v m , p. I f l i . 

(2) Cette lettre est dans Captivité. de François l " , p. 180. 
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mandemenl general des armées do mer, et sans 
doute il apprit au roi (|ue tout s'apprétait pour sa 
délivrance. 

Mais François I " renonça lui-mome à une eníro-
prise non moins incertaine que périlleuse en oblc-
nant que Lannoy le menát en Espagric aupròs de 
Charles-Quint. II désirait ardemment une enlrevue 
avee l'empereur, s irnaginant qu'ils arrang-eraienl 
ensemble tons leurs différends et établiraient cnlre 
eux une solide amitié. Lannoy souliailait aussi faci-
liter cette union, qu'il croyait praticable de prés, 
impossible de loin, et de plus i l redoutait le dimat 
de Naples pour son précieux prisonnier pendant les 
mois de juillet, d'aout et de sejjtcmbre ( i ) . II se 
rondit done aisémcnl au vceu de François l!r, el, 
sans consultei1 les antros ebefs impériaux, sans pre
venir memo rempereur, au mépris des uns, à I insu 
de Tautre, il cliang-ea tout seul ce qui avail étó ar
rete en commun. Le 8 juin lo2o, i l conclui à Porlo-
Fino, avee le marécbal de Montmorency, un accord 
en verlu duquel six galères françaises se join-
draient aux g'aléres espabilóles el l'aideraient à 
transporter sans risque François Ier à Barcelone. II 
no derail y avoir auoune hostilité de part ni d'aulre 
soit durant le trajei, soil quinze jours après que les 
deux fiottes seraient revenues sur les côtes d'ítalie 
et dans les ports de France (2). Lannoy plaça des 

(1) l.cttrc du 8 juin lo2;í du vice-roi de Naples à Henri Y l l l . — 
Mas, cott. Vitell., I i . vn, p. 146. — Capt ivüé , p, 210. 

(2) Cuptivitè de François Ier, \u 212. 
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soldais espagnols sur les vaisseaux français, et, un 
peu avant de mettre à Ia voile, il écrivit du port de 
Yillefranche à I'empcreur : « Sire, nous avons vingt 
iralères bien armécs et suis bien asseuré du reste 
de larmée do mer de France, qui ne nous fera au-
cun empèehement. Je vous amène le roi, ee qui, 
j'en suis certain, vous sera chose agréable, ear il 
ne liendra qu'á Voire Majesté de prompteinent 
achever ses affaires ( i ) . » II monta lui-meine sur 
le navire qui avail été disposé aven soin pour reee-
voir et transporter Francois I " . 

Le 10 ju in , à trois heures avant Its jour, on fit 
voile vers I'Espag'ne. Le ro i , qu'animail 1'espoir 
d'un accord procliain avec rempereur, était fort 
content. Entré dans Ic port de Palamos le 17 (2), i l 
arriva le 19 à Barcelone, on il fut reçu avec les 
plus grands honncurs. Log'é dans le palais de I'ar-
ehevêque de Tarragone, il y devint Lobjet des plus 
rcspeetucux empressemenls. Les eonseillers de la 
principauté de Catalogue lui présentèrent leurs 
honnnag'cs, et Ic mème jour les dames les plus 
considerables du pays, au nombre de vingt-deux, 
ayant à leur tete la com Lesse de Palamos, dona Isa
bel de Requesens, veuve de don Ramon de Cardona, 
ancicn vice-roi de Naples, qui commandait les Es
pagnols à la bataille de Ravenne, et doña Juana de 

(1) I.ettre de Lamiov ii l'empereui', dit 10 juin i'62'¿. — f.anit, t, ier, 
i>. m. 

(2) Lettre de Lannoy à rempereur, du 17 juin, duns les Nègomitions 
entre la France et l'Autriche, t. I I , p. M i l 
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HequeHens, femme de don Pedro de Cardona, gou-
verneur de GataiogMie, forman! une élégante caval
cade, vinrent le visiter. François íor les reeutavec 
la plus aimable courtoisie : i l s'entretint gaiement 
avee elles et Jeur dit que rieti n'avail autant de prix 
pour Uu que leur agpéablc visite (1). 

Le jour suivant, i l alia à la messe dans la prin-
cipale église íle Barcelone, au milieu d'une im
mense foule avide de le voir et sensible à la gran
deur1 de son courage comme de son mallieur. Le 
vice roí de Naples et le capiiaine Alarcon J'ac-
compag-naient avec bcaucoup de caballeros soit de 
la cité, soit de la ílotte. Le roi traversa Barcelone 
entouré des hallebardiers du vice-roi et suivi d'une 
eompag'nie de soldats armes d'escopettes et de p i 
ques; l'ég'Iise avail cté ornee de riches tentures, 
éclairée d'une éblouissante quantité de lumières, 
et prés du maítre-autel, du côté de la saoristie, se 
trouvait sous un dais un siege placé pour Fran
çois I " : it s'y tinta genoux pendant la plus grande 
partie de Ia messe, ayant derrière lui le vice-roi de 
Naples, Alarcon et quelques grands seigneurs. 
Après les offices, pendant lesquels on n'omit au-
cune des ceremonies qui sont d'usage avec les rois, 
i l sortit de l'église, monta à cheval et se rendit 
dans 1c palais archiépiscopal, qu'il quitía le len-
demain pour s'embarquer de nouveau et faire voile 

(1) Comeníoi'ios de los hechos del señor silarcon, etc., por don A n -
lonio SuarcK de Alarcon, in-fql., Madrid, p. lib. 10, foi. 300» 
col. i . 
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vers Valence. I I y trouva le même accueil. II alia 
au palais royal, oil il visita sa parente, la reine 
Germaine de Foix. De là, il fut conduit dans Ies 
inontag'nes des Morisques, à Benisano, qui appar-
tenaií à don Geronimo Cabanillas, g'ouverneur de 
Valence; c'était un lieu fort agréable, propre à la 
chasse, dont il prit le divertissement, toujours en 
compagnie d'Alaroon et de ses g*ardes. II y resta 
pendant quelque temps dans une anxiété crois-
sante par suite du silence prolong-é que g'ardait è 
son sujet i'empereur. 

Charles-Quint élait à Tolède, tenant les cortés 
de Castille et song'eant à recommencer la puerro, 
íorsqu'il apprit Je débarquement en Gataíog-ne du 
prisonnier qu'il avait ordonné de transporter à Na
ples. I ! en fut étonné. L on remarqua que, centre 
son usag-e, i l jura par I'ordre de la Toisón d'or que 
le roi avait été conduit en Espagne sans son com-
mandement et à son insu (1), A la surprise qu'il en 
éprouva se joig-nit le vif mécontentement de ses 
g'énéraux en Italic. Ceux-ci ressentirent comme 
un affront le chan^ementde resolution que levice-
roi de Naples avait decide tout seul, et dont il ne 
les avait pas même préveaus. Le due de Bourbon 
s'en plaignit dans Ies termes les plus emportés. II 
écrivit à I'empereur qu'en ag'issantainsi le vice-roi 

( i) Leítre du 21 juii i J523 d'Androft iXavngero, arnltnssiuleur cíe 
Vcnise auprès dc Chavlcs-Quint. — Delia vita e delle opere di Andrea 
Mvagero, da Emm. Ant. Cicogna dans delle Inscrizioni Venimme, fa-
scicolo 2 2 ; g. i n - i , p . 177, col. ( ct no(rr 30 do lit page 238.. 
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« lui avait fait grande lion te (4)» . 11 soutinl d'ail-
leurs que, par « cette soudaine altée en Espagnc », 
i l ferait perdre à l'empereur le pape, Ies Vénitiens, 
les autres potentats d'ítaHc. IU se plaig-nit de plus 
d'avoir été laissé sans argent pour payer les trou
pes et lever des Alíemands afín de rom pre les gran
des menees qui commençaient à se pratiquer par-
tout. Átlaquant a veo passion le vice-roi, i l déclarait 
à Tempereur que Lannoy avait moins servi qu'en-
travé ses prospérités, et i l ajouta : « Quand i l vous 
plaira m'en ouyr, je vous dirai en sa presence des 
ehoses auxquelles vous connoítrez qu'il a fallu que 
bien autre que lu i ait mis la main à vos affaires. » 
Chez le marquis de Pescara, le sentiment de cette 
injure acmit ('irritation causee par l'oubli oitétaient 
íaissés ses éclatants services. Le comté confisque 
de Garpi, demandé pour lui, ne lui avait pas même 
été donné par Charles-Quint, aussi lent à réconv 
penset' qu'á se résoudre. Pescara parlait tout haut 
et très-fièrement de ses griefs. íl rendit pour ainsi 
dire publique la lettre qu'il écrivit à, l'empereur 
pour se píaindre des procedes offensanls du vice-
roi (2) et lui faire arriver ses autres méconten-
temen ts. 

Cepenclant Lannoy, aprèsavoir établi FrançoisIef 

( i) Lettre de Charles de Bourbon ii remporeur, dii 12 juin Í 5 2 5 . — 
Archives imperiales et royales d? Vienne, 

{$) Pcscnr.i 1c tlit lui-mcme à l'empei'eur (lana la letlrc qu'il ócrivit 
le SOjuiliet. «Tocio el muudo visto lo passado ha syempre cceydo (¡nc 
yo no eslava contento V mucho mas ver después que yo screvi à 
V. M e t c ; . . . » Árcltiues ítnpén'íiíes ctroyales de Vienne. 
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à Benisano, était parti pour Tolòde afin de connai-
tre et aussi d'écíairer les volontús de son maitre. 
Le roiT de son còté, avail envoyé auprès de Charles-
Quint le marechal de Montmorency, charg'é de sa 
part de lux demander trois dioses : une entrevue 
qui servirait h aplanir en quelf|ues instnnls toutes 
les difíicultés, une tirve qui permeUrait à J'aroho-
veque d'Embrun et à Jean de Solve, premier pre
sident du parlement de Paris, munis des pouvoirs 
de la regente sa mere, de trailer ré»'ulièrement 
des conditions de la paix en Espagnc, enfin un 
sauf-conduit pour la duebesse d'Aleneon, sa scour, 
dont la presence scconderait la pvompte conclusion 
d'un accord. Charles-Quint hesita quelque temps. 
Sa premiere pensée ;ivnit été de Taire enformer le 
roí de France dans sa forleresse de Jativa, que ren-
daient inaccessible, aux environs montag'neux de 
Valence, un double f'ossé et trente tours, ou de le 
placer dans un autre lieu non moins fort et non 
nioins sur, mais qui serait éloigné des bords de la 
mer ( 1 ) . Lannoy, qui jouissait d'une g'rande con-
fiance auprès de Cbarles-Quint, parvint à changer 
ses resolutions. I I lui fit entendre qu'il disposerait 
plus complétement de son prisonnier en Espag-ne 
qu'en Italic, et qu'en le rapprochant de lui i l arri-
verait bien mieux à ses fins par un traite auquel 
le roi de France se montrait enclin que par une 
g'uerrcque véndaient périUetise le refroidissement 

(t) Lettre du Cliarles-Quint it I.annoy, clans loa maimscrUâ liistoviquos 
(Ui comtc de Wynantsi, citéc j);ir M. GacharJ. 
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de I'AngleLoiro et J'aiiimositó de l'JLalic. Après un 
peu d'íncorlitucíc, í'empei'eui* se decida à reprendre 
les voies pacifiques. íl conscntit à ia Irèvc qui devait 
durer six mois, et i] accorda le sauf-conduit pour 
la duchesso d'Aieneon, en ayant soin d'avertir que, 
si elle n'arrivait pas avec le pouvoir de ceder le 
duché de Botirgog-ne, il étart inuliJe quelle víní. 
II se tul sur Tentrevue demandée par Fran
çois I " (1), bien résolu á ne voir le prisonnier qu'a-
près que tout aurait été conclu avec le coi. 

Mais, puisqu'il traitait de nouveau, il prit le partí 
d'établir Franrois I " dans le voisinag*e de Tolède, 
aíin qu'il lut plus à sa portee, et que les négocia-
tcurs de la récente, qui arrivèrent vers ce temps 
à sa cour, pussent aisément communiquor avec lui. 
ti ordonna done de le conduireau cliàleau de Ma
drid (2), situé à Uuil lieues de Tolède. Le comman-
deur Figueroa alia porter ses ordres à Alarcon, et 
l'empereur envoya l'éveque d'Avila au-devant du 
roi pour 1c complunenter de sa part. François Ier 
quitta assez joyeux Benisano le20juillet. Le gou-
verneur de Valence, le com te Abayda, le neveu du 
comte de' la Oliva, beaucoup de seigneurs eL de 
caballeros Paccompagnèrent jusqu'á Kequeña, oü 
i l trouva l'évéque d'Avila. A Santorcáz, i l revit le fc 

r 

(1) NégocintiDii iln seigneur de Montmorency, díins Captivitè de Fmn- I " 
cois 1er, p. 538 et 241. — Lcttre do 31 juiüct WiTó, da Cliarles-Quiut ^ 
árarchidue Ferdinand, dans Lanx, t. I , p. 16(1. ' t 

(2) « Escribió luego HU mngestíul ;il señor Ahircon, oi denámlose pro- f. 
siguiesse el via^e eiieaminámlose á Madiitl. » foméntanos de tos he- *' 
<:ho$ del señor Alarcon, \0 301, cot. á. 1 
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vice-poi de Naples que l'empereur avail dépèchõ 
vers lui . Pendant les trois semaines qa'il mit à íva-
vei'set* FEspag^ne, de Benisano à Madrid, son voyag'o 
fut d'un roi et non d'un prisonnier. A Guadalajara, 
i l reçut du due de I'lnfantado, auquel cette viJle 
appartenait, los plus magnifiques fôtes. Trois jours 
durant, ce gTand seigneur le fit assister à des cour
ses de taureaux, lui donna le spectacle de joules el 
de lournois, lui of frit tons les divertissenients qu'on 
ne trouvait qu'á la eour des princes. De Guadala
jara, Francois I " vint à Alcala de llenares. Ton te 
la vilíe, ayant à sa téte la célebre université d'AI-
cala, qui comptait on/.e mille étudianls immalri-
culés, se porta à sa rencontre et lui lit une recep
tion solennelle (1). 11 arriva enf in le 17 aoút à 
Madrid, oü Tattendait la plus longue et la plus 
pénible captivité. 

V i l . 
« 

François 1" ful d'ahord enfermé dans la tour 
carree de los Lujanes, ainsi nommée parce qu'elle 
appartenait à don Fernando Lujan. Elle avait été 
chotsie comine la plus forte des tours qui flan-
rpmicnl Venceinte de Madrid. François I " n'y resta 
pas long'temps. L'Alcazar, destiné à lui servir de 

(1) Sur le Tovag-e du roí, \oir Comentarios de los hechos del schov 
Alarcon, f. 302 et 303 ; — leítres du IjaÜli'La H ; U T C à la (lucliessc d'A-
lengón, cl Jií Hryo» ¡i Mme iVAiigoiilémi;, duns Coptivüé de F r o n -
'.•ots J " , p. i'6?, íiiH; — Saudovul, I . 1, liv. xxni, ^ K». 

T. IT. • N 
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denieure, étant prêt à le recevoír, il y fut conduit 
et établi. Le donjon OLÍ il devait passer tant de mois 
dans Jes trisíesses de la prison, Jesaccahlemenls de 
)a maladie, les angoisses d'une nég-ociation agitée 
et interminable, élait haul, étroit et sombre. I I s'é-
levait non loin du Manzanares, presque à sec dans 
cette saison, et avail VUG sur la eampag*ne aride du 
vaste plateau de Madrid. La chambre disposée pour 
le roi prisonnier n'était pas Irès-spacieuse; on y 
arrivait par une seulc entrée, et runique fenôtre 
qui y laissait pénétrer la lumière s'ouvrait du colé 
du midi, à environ cent pieds du sol, à pen de dis
tance du Manzanarès. Gotte fenetre, praliquée dans 
répaisseur de la murailie, était assez grande pour 
íbrmer eomme un cabinet par son profond en fon-
cement. Vitrée intérieurement, elle se fermait au 
dehors par une double grille de barreau.x de fer 
scellés dans le mur. Un lit pour le roi, des coíTres 
pour les objets de sa toilette et de son service, 
quelques tables et des siéges pour ceux qui étaient 
admis à luí teñir compagnie ou à le visiter, com-
posaient l'ameublement de cette chambre, dont Ies 
murailles se couvrirent bientot de (entures à flours 
de lis apportces de France et sur lesquelles se dé-
íachaient, avec 1 ecusson royal, l 'emblématique sa-
lamandre de François Ier et son F (1). Alarcon, 
place dans le voisinage du roi avec sa troupe d'ar-

(1) Le dessin d'uu fragment (te cette, bella tapísserie .T. ét¿ imprimé, 
(Vítpi-í-s una copie (Ui temps, Jans CnpUvitr de François Iat, pl. T i i i j 

p. D07. 
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quebusici's, qui oecupait surtoutla partie inlt'i'lcui'e 
de la tour, n'avail pas cle peine à veil ler sur Ic pr i 
son nier confié à sa «•arde. 

Bien a va ni qu'il entràt dans une denicure oú i l 
devait rester plus longtomps qu'il ne le (M'oyait, les 
ambassadeurs de la re «'ente sa mere, François de 
Tournon, arelievèípie d'Einbrun, el .lean de Selve, 
premier president du parlement de Paris, sVslaient 
reudus auprès fie 1'cmpcreur à Toledo. Les instruc
tions qu'ils avaienl reeucs (1) ne leur permetlaient 
d'allcr, pour le rétublissement de la paix et la dé-
livrance du roi, nijusqu'aux propositions porlées 
par lícauraiu à Pizzi^Uetlone, ni jusqvi'aux oifres 
diclées et remises par Kraneoís lpr à don Vgo de 
Moneada. II leur était. défendu de consentir à au-
cune cession du territoire Trançais, et ils devaient 
se borner à proposer une rançou en argent, ainsi 
que le double mariage du roi avec la reine íiléo-
norc, sceur de Charles-Quini, et du Daupliín avec 
sa nièce, la filie de la reine Kléonore. Ils pouvaient 
renoncer successivement au royaume de Naples, au 
duebé de Milan, à la seigneurie de Genes, au 
comté d'Ásti, à la ville de Hestlin, à celle de Tour-
nay, à la suzeraincté de la Flandre et de TArtois. 
En aucun cas, ils ne dev;iient accorder Je duebé 
de tíourgognc, qu'ils n'auraient pas plus voulu en-
courir la responsabilité de ceder qu'ils ne reconnais-
saieniau roi lepouvoir de le detacher de lacouronne. 

(I) Les instniclions sont du 28 avril fit «I» (i jutn, daus Captivité do 
François T", p. 174, i 08 ct •>()'.). 
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Arrives le 45 juillet à Tolède, les ambassadeurs 
de la rég-enfc eurent Ic 17 ieur audience de lem-
pereur. Le premier president, Jean deSclve, adres-
sa à Charles-Quint un long- et pompeux discours 
dans lequcl il lui cita tons les grands exemples de 
magnanimité, en faisant un appel trop savant et 
assez inutile à la sienne. 11 discuta les fails de 
l'histoire qui prouvaient l'annexion de Ia Bour-
g'og'ne au domaine cle France, et il exposa las lois 
du royaume qui n'en permettaient plus la separa
tion (1). Charles-Quint répondit, sur le premier 
point, qu'il voulait user de libéralité envers le roi, 
puisqu'il n'entendait lui impuser aucunc rançon. 
et qu'il « ne lui demandait que le sien », et sur le 
second point, qu'il ne connaissait pas assez I'bistoire 
et les lois pour en combatiré 1'exactitude et I'appli-
cation (2). 11 dit aux ambassadeurs de France qu'il 
íes renvoyait à cet égard aux g-ens de son con-
seil. 

G'est sur le duebé de Bourg'og'ne et ses dépen-
dances que le 20 juillet roula la discussion entre les 
délég-ués de l'empereur et les plénipolentiaires de 
la récente. Les premiers étaient : le grand chan-
eelier de Gharles-Quint, l'habile et opiniátre Mer-
curin de Gattinara, qui, plus qu'un autre, exerçait 
de rinfUience sur ses résolutions; son grand cham-
belían, le com te Henri de Nassau; le vice-roi de 

(t) Ce discours est dans Caplitíté de François Ier. 
(2) Lcttre écrite de Toíèdc le 19 ju i lkt lo2o à la duehesse d'Angoii-

lème, par l'arcbevéque d'Embruu et le premier president de Sehe, — 
Captivité de François Ier, p. SüK. 
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Naples, Lannoy, son grand ccuyer; le g-ouverneur 
de Bresse, Gorrevod, son mayordomo mayor; le 
grand commandcur de Santiago, le vicux Hernan
do de Veg^a, qui avail été un des fidèles serviteurs 
de son a'íeul Ferdinand le Galholique; le seigneur 
du Roeulx Beaurain et le secretaire d'Klat Jean 
Allemand. Les raisons historiques et légales don-
nées des deux parts à l'appui des pretentions qu'on 
voulait faire prcvaloir furent exposées surtoul pat
io grand chancelier Gattinara et par le premier 
president de Selve. 

Le chancelier Gattinara soutiní que lempereur 
ag'issait avec une libérale g-cnérosité en n'exig'eant 
aucune sorte de raneon du roi et en ne revendiquani 
qu'une partie de ce qui lui appartenait en France. 
Sans réclamer tout le royanme qui avail été donné 
par le pape Boniface VIH à Tempereur Albert, Tun 
de ses ancôlres, i l aurait pu, disait-il, redemander 
le Dauphiné et tout le territoire situé sur la rive 
gauche du Rhone qui avait fait partic de l'empire, 
le com té de Toulouse et le Lang-uedoc, que les rois 
de France avaient enlevés à la maison d'Arag*on, 
dont l'empereur était Théritier. I I se bornait à re
ven d i quer les possessions plus réceminentarrachées 
à la maison de Bourg'og-ne par le roi Louis XI et in-
justement détenues par ses successeurs les rois 
Charles V I I I , Louis XI I et François Ior : le duché 
de Bourg'og'ne, qui était, selon luí, un fief hérédi-
taire et non un apanage; les comtés, vilíes, Ierres 
el seigneuries accordés aux dues Philippe íe Bou 
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et Charles Je Téméraire par les traites d'Arras en 
1435, de Conñans en 1465, de Péronne en 1468, et 
parmi lesquels étaient les comtés de Macón et d'Au-
xerre, ainsi que le rcssortde Saint-Laurent; enfin la 
cessation des droits de suzeraineté sur la Flandre 
el l'Artois, cessation convenue par le roi Louis Xí 
dans le traité de Péronne et Louis X I I dans le traite 
de mariag*e de Farchiduc Charles, aujourd'hui em-
pereur. avec sa fdle Claude, si les stipulations d'Ar
ras ne s'exécutaient pas et si le mariage était 
rompu. 

Le premier president de Selve répondit que les 
renonciations auxquelles l'empereur semblait se 
résig'ner n'avaient rien d'effectif. I I n'eut pas de 
peine à prouver que le pape Boniface VIH n'avait 
pas cu le pouvoir de confórer le royanme de France 
à Fempereur Albert, parce qu'il n'en avait pas le 
droit, que le Dauphiné, Ja Provence, avaient été 
rég'uliérement transmis à la maison de France par 
des cessions legitimes, que les pretentions de la 
maison d'Aragon sur le comté de Toulouse étaient 
moins fondees que ne rétaient celles des rois très-
chrétiens sur les royaumes d'Aragon, de iWayorque 
et de Minorque, sans qu'ils les revendiquassent; 
que la France renonçait à des droits très-clairs 
et fort incontestables sur le royaurae de Naples, le 
duché de Milan et la seig'neurie de Gênes; quelle 
cédait Hesdin et Tournay, et qu'elle faisait Paban-
don de sa suzeraineté sur les comtés de Flandre et 
d'Artois, mais qu'elle ne pouvait pas rendre les 
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villessurla Somme cédées parle Iraité d'Arras au 
due Philippe le Bon, et rachelables moyennant 
400,000 écus qu'avait payés le roi Louis X I ; 
qu'elle ne pouvait pas clavantage délaisser le duché 
de Bourg-og-ne, qui était un apanag-e de môme na
ture que le royanme, et dès lors non reversible aux 
femmes, et ([ui, rentré dans le doinaine de la cou-
ronne parce que la filie du dernier due de Bour-
gogne avail été incapable d'en hériter, ne saurait 
plus en être détaché (1). Les conseillers inipériaux et. 
Ies nég-ociateurs franeais débaííirent Ies inte'reís et 
mainlinrent les vues des deux princes avec une 
ardeur et une opiniátreté ég'ales dans des confe
rences qui se prolongèrent en s'animant. D'aucun 
colé, on n'entendait ceder. L'empereur reclamait 
avant tout la Bourg'og'ne, sans la remise de laquei le 
il était décidé à ne ríen conclure, et les ambassa-
deurs de la régente avaient pour instruction for-
melle de ne pas y renoneer. François I " venait 
mêmede le leurdéfendre expressément. « Lemoius 
que vous pourrie/ offrir de cela, leur avait-il écrit, 
serait trop pour mon vouloir (2). » Les conferences, 
devenant plus ag'itées et restant tout à fait inútiles, 
se rompirent. Le president de Selve et l'archevéque 
d'Embrun en adressèrent la relation au roi p r i -
sonnier. En voyant les exigences aussi obstinées 

(1) Procíis-vei-biuix des conferences rfe Tolède, dans Captivitê de 
Francois Iec, p. 204 ct suiv. 

(2) Lettre de François Ior à l'archevéque d'Embrun, du S aoüt, daos 
Captivité de François I0', p. 294. 
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que ng'oureiises du conseil de rempereur, Fran
çois Ier oomprit que I'empereur, qui se refusait à 
une entrevue avec lui , voulait le réduire, en le re-
lenant captif, a abandonner la Bourg'og'ne. I I dicta 
alors une protestation contre cette violence morale 
et dit <( qui! aimait mieux tolérer longuae prison 
que faire cliose à lui honteuse et dom maleable à 
son royanme ¡ 1 ) ». Toutefois, malg'ré cette noble 
résolution, prévoyant qu'une caplivité prolongée et 
les nécessités de la France pourraíent le contrain-
dre à eéder, i l declara d'avance nulle etsans valeur 
la cession ele la Bourg'og'ne faite sous cette con-
trainte, etannonça que, redevenu libre, i l en pour-
suivrait le recouvrement avec toutes Ies forces de 
son royanme contre celui qui Ia lui aurait ainsi 
arracl iée(2) . II demeura un mois dans l'AIcazar de 
Madrid sans que i'empereur fit un pas vers lu i , et 
sans que Ies ambassadeurs de France renouassent 
à Tolède la nég-ociation, qui ne devait être reprise 
qu'a I'arrivée de la duchesse d'AIençon. 

V I H . 

Mais i l se prenait alors en Angleterre des arran-
g-ements et il se tramait en Italic des complots qui 

(1) Protestation du 16 aoút dans Captivitè de François Ier, p. 302. 
(2) Ibid., p. 302, 303. G'est ce qu'il .wait annoncé en Italie au vice-

roi de Naples, an marquis de Roscara, h Ant. de Leiva, à Alarcon et à 
l'abUéde Najora, p. 303. 
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sembiaient de nature à faire fléchir les voíontés 
ambitieuses cie Cliarles-Quínl eL á le rendre pius 
accommodant sur les conditions de la. paix. La re
gen le de France s'était appliquóe à detacher de 
l'eaipereur le roí d'Ang-leterre, jaloux d'une g-ran-
íleur qu'il ne partag'eait pas, et à preparer le soulè-
vement des Etats Haliens contre la puissance de 
Clmrles-Quint, devenue oppressive pour les uns, 
alarmante pour les aulres. Elle avail de nouveau 
envoyc aupròs de Henri VII I etdu cardinal Wolsey 
J.-Joach. Passanoetle president Brinoii,qulavaicnt 
été sur le point de réussir dans lour precedente né-
g'ociation. Elle espéraií, non sans raison, ípi'avec 
des ofíres d'argent un pen plus fortes el sansaucune 
cession de terrifoire elle parviendrait à rompre l'al-
liance déjà ébranlée de Henri VIH et de Charles-
Quint, et à donner le roi d'Ang-letcrre pour appui à 
ía France. 

Les nég'ociations se poursuivirent jusqu'á ce 
que laccord füt conclu, l'avide ministre de 
Henri VIU cherchanl à oJitenir le plus d'arg-ent et 
Les plénipotentiaires de la regente à en promettre 
le moins qu'il se pourrail. II fut enfin stipule que 
le roi d'Ang-leterre recevraitde la France 2 millions 
decouronnes, donl 50,000 un mois aprèsla publi
cation du traite de paix, et 100,000 tous les ans 
en deux termes qui échoiraienl au l * ' novembre 
etau lor mai. Ces 100,000 couronnes devaient être 
payees au roi sa vie durant. Afín de mieux assu
rer Tacquittement annuel de cette pension, le roi 
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d'An^telerre no so contenta point do la ratifi
cation do la regente; i l oxigea í'approbation des 
parlements de Paris, de Uouen, de Toulouse, 
de Bordeaux. 11 demanda de plus des engag-f. 
monis de la part dos principales villes, oomnio 
Paris, Uouen, Toulouse, Lyon, Bordeaux, Amiens, 
Tours, file, id do la part des seigneurs Ies plus 
considerables, lets que lo due de \endòme, le car
dinal de Bourbon, lo com te de Saint-Paul, le maré-
chai de Lautrec (1). A oes conditions le traite fut 
sig-né et une ligue defensive conclue (2). Wolscy, 
qui ele son coló reñirá en jouissanoc de sa pension 
el dul mòme en toucher les arrérag*es, dit alors 
aux ambassadeurs do la róg-ente « que le roi son 
maítre et lui avaionl trouve les Espag-noís on Icur 
prospérilé plus ingrats et superbes que nation 
qu'ils eussont jamais pratiquée (3) D . i l leur íit 
mômo concevoir des esperances qu'ils communi-
quèront à lour cour. « Le cardinal d'York, ajou-
tèrent-ils en éorivant à Ja duebesse d'Ang-oulénie, 
se propose de taire autres g-randes dioses qui aide-
ront à la liberation du roi notre mailre, au grand 
profit et bonneur do vous, madame, de tout fe 

(!) [.ullrcs du pi't'sidcnt Hi inon tt de J.-Jo;icli. Pass:mo ¡i la rógente, 
des áí) c.t '¿i juillot, 18 ¡umt, 3 Hoptcmbre, 30 oetobre, (.l:ins les Archtm 
de l'empirc, sect hist., I. Otio, liasse ' i , nos I , 2, 3,4, 6. 

(2) lo tniili' t-st du ;í0 noiU 102;), la ratiiieation de l.'i irgeníc du 
25 scpíembir, relie do François dn 27 dccftiubre, dans Tiinier, 1.1, 
p. 403; daus Hyincr, p. 113. 

(3) I.otti-fi de Bi'inon et de J . .1. Passano, du 2!) jui l le l . — íhiil-, 
n" 4. 



NÉGOCIATJONS PROLONGUES. |->3 

royanme, e( ¡i l'humiliaíion et depression de l'élu 
cnipcpeur (1). » 

landis que se neg-ociaií oc traifó qui devait fairc 
passer íc roi Henri VIH d'unc alliance à l'aulro, 
dps projets bien autrenient g-raves s'ag'itaient en 
líalie. Ces prqjots, s'ils réussissaient, devaient aine-
ncr une eoníedération de íous Ies Ütals italiens, 
enlevor aux impériaux le Milanais, déposseder les 
Espag'nols du royanme de Naples el anéanür la 
domination de Cliarles-Quinl dans Utufe la pénin-
sule. Les Itnlicns avaicnt eonstaniment nnurri la 
pensce de se délivrer des jieupíes élrangers qu'ils 
appelaicnt Ies barbares, et qui avaieiit successive-
menl pénélré chez eux à partir de l'invasion 
de 1494. iX'élanl pas assez forts ni assez unis pour 
le Taire tout seuls, íls se servaiont cíes étrangers íes 
uns ííonlrc les antros. Ils avaient d'abord tenté 
d'expulser les Franeais, qu'ils redoutaient parti-
culièremcnt à cause de leur pretention sur le 
royaume de Naples et de la possession du Milanais, 
qui n'était un moment perdu par eux que pour 
ôtre repris de nouveau. A Taide des Kspag'iKtls et 
desSuisses, ils en a\aient cliassé Louis XTI; k 1'aide 
des Hspagnols et des Allemands, ils venaient d'en 

{!) I,e 2(5 octolu-e, les aml'assiiticni's de la rt-gciitc eurcnt UIK; enti-o-
rucaiec Henri VIII , qui leur (lit « qu'il avoyt ton jours ven Ics Françoys 
vrays ot loyaulx it leur iirincc, ct quo depuis ecste dernitre vicloirc \'ax-
píricnri: cu a vA(: faicUi phis jjmudc que jamais, car Ic roy (ii'ins, nn 
(IPS plus grands ¡n'iiu'i's de Fríinrc son enncniy, tons los pi-inccs cliK'-
tiens nnitni'S conti-c. Ic rtnaulmfí, ¡1 mi S'CK! irotnt' prina1, .sfifrncur w . 
hornilla de noin on France qui ait l>ranlé, chose sin^iiliòrc et admirable 
par tout !e nioiidR ». I,¿'ttre du 30 ortobre 1D2:>, ibid., n0 ft. 
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chassor Fi'¡mí;o¡s I r r . Lo pape Jules I I setait misà 
la tè(o de la I Í ^ I K ; con Ire le premier de ees princes, 
le pape Léon X-contre le second- La dópossession 
des Français paraissant definitive, puisque ieurs 
tirmées avaient élé si souvenl contraintes d'évacuer 
ntalie à la suite de dé faites répétées dont la der-
nière avail élé une catastrophe, Je danger qui me-
nacait Ies Klats italiens ne venait plus que du colé 
des Espagnols. J.e prévoyant Clement VI I et les 
hábiles Vénitiens i'avaientcomprisde bonne heure, 
puisque, sans s'unir à Francois I " , déjà moins re-
douté, quoiqu'il n'cíil pas encore été battu, ils 
s'élaient séparés de Gbarles-Quinl, dont ils pres-
sentaíent Ies suecos el craig'naient les ag'randisse-
ments; mais en se séparant de luí ils n'avaient ni 
empecbé sa victoire, ni préventi sa domination, 

Celie domination s'cxergait violeinment dans la 
haute Italic. Répamlus sur le territoire du Mila-
nais, dont le due Francesco Sforza était le souve-
rain annulé, occupant Plaisance et Parme, qui 
appartenaient au Saint-Siég'e, les impériaux vi-
vaient à discretion dans la péninsule assujeltie 
qu'ils avaient mise à rançou ( I ) . Le désir de se 
soustraire à cette onéreuse dépendance avail éíé 
si prompt que, vingt jours après la bataille de 
Pavio, lo pape, íes Vénitiens, les Florentius, les 
seig-neuries do Sienne, de Lucques et de Mantoue 

( \ ) I.ettn! de l'úví'que de Bath, ¡unbiissüideur d'Angleterre aupiíisiiu 
Saint-Siége, écrite lu 6 ¡ivril tS25 de Home au rardinal Wolsey.-
Kllis, Originai Letters, 2* sério, 1.1, p. 3 ^ ¡i 321. 
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sgiig'oaient á f'aire avcc le duo de Milan urn: lig-uo 
pour la defense dies liberies de tllalie (1); mais le 
sentiment de la crainte l'avait emporté cliez eux 
sur le besoin de la délense. lis s'étaient tournés à 
l envi vers l'einpet'enr avec terrenr et avec adula
tion. Les Véniticns lui avaient envoyé deux am-
bassadeurs extraordinaires, Andrea Navag-cro et 
Lorenzo Priuli , pour le féliciter des succès (¡ui íes 
inquiélaient et s'excuser de ne Tavoir pas fait plus 
lot. « Vous exprimerez, leur disait le sé nal de Li 
republique, à sôn impériale et eatholique Majesltí 
lajoicque nous avons ressentie de la vietoire g-lo-
rieuse qu'a remportée son armée et de la capture 
clu roí très-cbrétien. Vous vous en réjouirez en 
notrc nom avec cette abondance eííicacc de paroles 
affectueusesqu'exi^'cnt notre perpéluellc reverence 
envcrs son impéi'iale et eatbolique majesté et da 
confederation qui existait entre nous. Vous le ferez 
de façon à laisser bien imprime dans son esprit ce 
que nous vous recoimnandons(2).» Clement VII était 

(1) « The effect is tluit this pope, the Venitinns, Ilio Flurcnlyns, flic 
diike off F i i i T i i r e , the sig-imryi-s off Scuys, l.uko and Mnntouii sliohf 
ninJsC a lyggft for tlie ( leícnci- ¡mil liberlys off Halve; v)ii-riii,tlmy rekyn 
flint fliu duke off Mylan wolil all Icngln;, wlifii ly inc sliold in: filadly 
enter. » Let I re de TéviMpic dc Halli á Wolscy, dn til mars l.'Il'^, dans 
KIlisjiliM., p. JOiij 300, 

(2) <i Cum lei, nontro injiniiie, ví ral legrare te c u m (¡uella efíicnce, 
afectuosa et larga forma <li parole che a voi magyior sera possihilc, 
siccome i'icei'ca la perpetua ohservantin nostra \erso lei et la confedera
tion che lialddaino cum sua cesárea et catholiea niaestíi, (íe modo che 
lassiafe hene impresso nella mente sua ({iianlo vi predii'emo » Déli-
bi'inlioH du sinais du 11 mars. — Bella Vila e d d k opere dv Andrea 
Savagero, npp. dotuni. M. p. :iíi>. 
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aílé encore plus loin que le sénat de Venise. Tandis 
que Ia cauleleuse republique rappelait, comme 
subsistant toujours, rancienne lig'uc dont elle se-
íait secrètement retirée, le pape efírayé concluí 
avec Tempereur une lig'uc nouvelle. I I Ht partir 
pour TEspagne, oü il avait déjà le com te Baltha-
sai* Castiglione cu qualité de nonce, le cardinal Sal-
viati, revé tu du titre de légat. Tous les potentats 
italiens, les plus petits a'msi que les plus considé-
rables, avaient des représeníanls empresses à la 
cour de Tempereur, et l'ítalie semljlait beaucoup 
plus résig-née à une entière soumission que prêle 
à un soulèvement. 

dependant I'csprit d'indépendance s'y ranima 
bientôt, otTon y reprit le plan d'union et de defense 
imaginé après la bataille de Pavie. L'ancien due 
de Milan, Maximilien Sforza, depuis Jong-temps 
retire sur les bords de la Loire, fit proposer à 
son frère François Sforza, de la part de la ré
cente Louise cíe Savoie, une ligue de Tltalie 
avec la France pour renverser au-delà des Alpes la 
domination accablante de Charles-Quint. La re
gente offrait de reconnaítre le due, de lui donner 
une príncesse de la maison royale et de le soute-
nir dans ses Ktats avec une puissante armée. Peu 
de temps après, elle renouveia ses offres direct©-
ment par l'entremise ti'un Italien nommé messer 
Lorenzo Toscano, quelle envoya auprès du due de 
Milant de la seigneurie de Venise et du souverain 
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pon ti fe (!)• ^ ^s se décidaient à conclave entre eux 
ct avcc elle une étroite alliance pour jeler íes im-
périaux hors de la péninsulc, ello renonecrait au 
nom de son fils à tout droit sur le Milanais en f'a-
vfiur tie Francesco Slbrza, qui épouserail ou ía 
duchesse d'Alencon, devenue veuvc, ou la princesse 
Renée, filio de Louis X I I ; elle abnndonncrnil Ion le 
pirlcntion sur le voyaume de Naples, dont le pape 
disposerait comme et pour qui il voudrail; cníin 
file fournirait à la ligue six ceñís hommes d'armes 
ct six milíe fantassins, sous le cotmnandenient du 
comtc de Saint-Vaul, et lui compterait 40,000 du
cais par mois (2). 

Clément VIÍ entra dans ce desseiu, poussé sur-
loul par le dataire Giov.-Mattheo Giberto, son 
intime confident et l'advcrsaire le plus résolu 
des impéi'iaux; il voulut s'assurcr auparavant 
de nombreux et solides appuis. Outre les Flo-
rentins, qui obéissaient à ses directions ét qu'il 
cntrainerait sans peine, i l désirait l'active coopera
tion des Véniliens et du due Sforza. La republique 
oirconspeetc de Venise élait fort alarmée par le 
voisinag-e des troupes espabilóles qui oceupaient 
la Lombardie occidentale, que la ligMie de 

(1) I.uttre du (intairc Giov.-Mattlioo Gí)>erto h Ennio Pliiloníii-do, óxv-
(jue ilc Verulí, nonce du pape auprès des cantonaliolvétiques, il» I"1'juil-
let ):-)2Ü.— Lcítere dipi incipi , t. I , f. 1G4 y". 

(2) I.ettre du clatairu Gihcrto au comtc TAKIOTÍCO Canossiv^ ainLaH^u-
'lair du roi Iròs-chrétien à Venise, du ü juillct ) Í>2D. — Leíten: di jin'n-
ri|ii, t. [, f. ífiS v0 et 169 v", — « . . . EtEaceotlo questo, di'sait Icdatiiirc, 
l'llalia si congiuii-jcrà di li^aet amicitia perpetua col regno di Francia.» 



I-.'K ÜHAHTIlli V i l ! . 

l'Adcla sépui-aiL seule de la Lomburdie oi'ientnle. 
demeiu'ée en son pouvoir. Déj¡i solliciíée à ce 
aujet par Ic comte Ludovico Canossa, óvèque do 
Bayeux et ambassadeur de France, elle s'élatl 
montrée preto à suivre le pape et à former avee 
les autres souverains d'Italie cette confédéralioti 
libératrico. Clement Vil avail envoyé dans le 
Milanais le Génois Domênico Sauli, ami commun 
du dataire Giberío et dc Girolamo Moi'one, chan-
celier du due de Milan, pour fairo comprendro à 
Francesco Sforza les avantag'es d'une union qui le 
tirerait de son assujettisscment, et assui'erail Tin-
dépendance do loule Ia péninsule. 

Aíin de n'avoir que des g'ouvernements italiens 
en Ilaiie, Clement VI I et Giberio, de concert avec 
les Vénitiens, conyurenl le projet non-seulemenl 
darracber le Milanais à rempereur, mais de ]ui 
enlever le royaume de Naples. Suzerain de ce 
royauirte, le pape ne devait pas manquer de pre
textes pour le lui ôter ni de raisons pour le donher 
á un autre. Le cboix de celui auquel était reservé 
ie trône de Naples fut sing'uliérement hardi: on 
espéra, en l'offrant au marquis de Pescara, priver 
du mâme coup Tempercur du plus babile de ses 
g'énérnux et placer à la tfite de la lig'ue ilalienne 
un ebef capable de la bien conduire et intéressé à 
la faire Iriompber. 

Fernand d'Avalos, Espagmol par le sang-, était 
Ilalien par la naissance. Ses aneetres étaient venus 
avee les princes de la maison d'Arag'on dans le 
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i'oyauinc des Deux-Siciles el s'y éiaienl étublis. Des 
sa jeunesse, il avail pris part à Louies les g'uerres, 
et il élait devenu uti capilaine accompli. Les succès 
qu'nvaient obtenus les impériaux depuis quatre 
années étaient dus surtout à son audace et cà son 
habilelé. A Ia sureló de vue qui fait entreprendre, 
iljoig'iiait la bardiesse d'cxéculion qui fait réussir. 
La prise dp, Milan en 1521, Jes défaiíes successives 
des Français en Lombardie, la vicíoire de Pavie, 
pouvaient lui ètre attribuées, et il no manquait pas 
den revendiquer la g-loire. Jusque-Ià les grands 
services qu'il avail rendus étaient restes saos auln; 
recompense que des Inuangcs stérilos. Le fier sen
timent de ce qu'il ó tail et de ce qu'il valail lui avail 
fait quilter un moment Tarmée dans les derniers 
jours do la vie de Prospero Colonna, à qui Fernand 
d'Avalos no supportait pas d'etre soumis. L'offen-
sant oubli oil il avail été laissé après la dernière 
campag'ne ct la translation du mi de France en 
Kspag-ne, ordonnéepar Lannoy tout seul, l'avaient 
profondement blessé. 11 avail (ait entendre de ban-
taines ct ameres paroles. L'cclal de son irritation 
et les plaintes de son org'ueil íirent croire qu'il se 
dclaclieraíL aiséuient de rempeieur. et qu'on g'a-
g'nerait à la (;ause italienne ect Ilalíen en lattiranl 
par l'appát d'une couronne et la salislaclion d'une 
vengeance. 

L'insinuant Morone ful eliarg'ó de sondee Pes
cara et de lui off rir ce qu'il n'aurait jamais osé 
ambilionner. II Ini parla des sujeis qu'il avail dY-íre 
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mécontent, l'entretint des a^ilalions de rítalie, et 
lui demanda ce qu'il en pensait. Pescara convint 
que l'union des Elals Haliens ct de la France serail 
fort dang-ereuse pour Tenipcreur, et qifelle pour, 
rait bien lui íairc perdre ]e royaume dc Naples. — 
« Eí si cela était, ajoula Morone, à qui le donnerait-
on? — Je nesais, répondit Pescara; mais on trou-
verait bien qui racceptcrait. — Ge serait peut-etrc 
voire excellence qui l'auraií, continua Morone en 
souriant, si toutefois cela lui convenail.» Aprèscette 
insinuation, Morone sarrèta ct ne poussa pas Yen-
Iretien plus loin 1). 

Mais le general de I'ctnpereur ayant entendu 
cette proposition d'infidélitú sans s'y montrercon-
Iraire, le eliancelier du due de Milan s'assura en* 
core mieux des intentions du pape, qui lui furent 
confirmees par le dalaire Giberto. 11 aborda ensuite 
netteinenfc le mai'quis de Pescara. I I lui demanda 
sa parole de soldat et de chevalier de ne jamais 
révéler ni à l'empcreur ni à personne ce qu'il allait 
lui dire et de garder le secret le plus absolu, queí-
que resolution qu'il prít. Pescara la donna sana 
hésiter. Morone lui dit alors qu'il avait à lui pro
poser les choses les plus importaníes et à lui áé-
couvrir les projets du pape en sa faveur. II Fins-
truisií en meme temps de tout ce qui se tramait en 

( l) Letti'iide lascara á Cliarluii-Üuiiit, du 30juillet. Archives m -
•pdriaks et royales de Vicnne. ~ « lisame di Girolamo Worono in pi i-
gione del márchese di Pescara, ueí castello di Pavia a' 2a ottobre I52ÍÍ.» 
— Jíicorrft inediti di Girolamo Morone, pnblicati dal C. Tullio Dándolo; 
Milano; 1835j m-8, p; 1 í8 à 17',!, 
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Italie, dont les forces scraient mises sous son com-
mandemenl, el ou i l recevpait du souverain pon-
tife la couronne des Deux-Sioiles. 

Pescara declara aussitòt que son honneur pas-
sait avant lout, qu'il ne l'exposerait pas pour tous 
les royaumes du monde, efc cju'il aimeraít mieux 
mourir de la mort la plus cruelle qu'y porter la 
tnoindre atteinte; qu'il ne pensait pas pouvoir, 
sans y manquer, quitter l'empereur pour se don-
ner à d'autres, surtout étant son vassal, son capi-
taine, et ayant dans le moment toute la charge de 
son armée. I I ajouta ccpendant qu'au cas oú i l 
pourrait g-arder son honneur, i l ferait tout ce 
que désirait Sa Sainteté, pour montrer qu'il était 
quelque chose, se veng-er des injures qu'il avait 
reçues, obtenir les grâces du pape et devenir le 
capilaine g'énéral des Italiens, estimant que ríen 
ne saurait luí être plus ag*réable ni lui arriver en 
sa vie de plus heureux quede posséder un royaume 
dans sa patrie. I I finit en disant qu'il y penserait, 
et íi demanda à Morone de ehercher de son côté 
comment le marquis de Pescara pourrait, sans 
encourir de blâme envers Charles-Quint, accepter 
la proposition de Clément V I I . 

En attendant l'adhésion de Pescaraj oíi n'omit 
rien pour completer la grande ligue italienne et 
lui procurer les moyens d'agir avec ensemble et 
ávecvigueur. Le dataire Giberto, au nom du pape; 
pressa les Véniüens de la conclure après Tavoir 
ãpprouvée. II écrivait au nonce Ghinucci à Lon-
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dres afin qu'il décidàt Henri VIÍÍ et ie cardinal 
Wolsey, auprès desquels se remlait dans le môme 
dessein Gregorio Casale, à s'accorder promptement 
avcc la France ( i ) . 

Les Suisses avaient été les soldais du pape 
Jules i f et les proteeteurs du duché de Milan 
contre Louis XIL Dc Rome, on espéra leur 
Taire reprendre le même ròle centre Charles-
Quint. Les cantons helvétiques avaient un grand 
intórôt à empècher que i'empereur se rendit maitre 
duMilanais el cernât ainsi leurs montag'nes, qui 
-seraient eníourées, du côté de TAllemagne, par les 
ftluís héréclitaires de la ni ai son dAutriche, du còté 
de la France par la Franche-Comté, du côté de 
ntaí ie par la Lombardie et le Tyrol. Leur sécurité 
OA-ig-enil que le duché de Milan, débarrassé des 
troupes imperiales, ne reconnut pour maítre qu'un 
petit prince indépendant de la maison Sforza. G'est 
ce qu'écrívit coup sur coup le dataire Giberto à 
iínnio Philonardo, évéque de Veruli, nonce du 
Saint-Siég'e auprès des cantons, en le charg-eant 
de preparer mystérieusement une levée de dix 
mille Suisses, que le pape empíoierait parlout oü 
il voudrait, sans excepter Naples el sans avoir ía 
crainíe que ees troupes fussent rappelées. L'am-
bassadeur de France, dont la cour avait les mêmes 
desseins el les mémes iníérêls, devait seconder le 
nonce du pape. « Les Suisses, écrivait le dataire 

(f) Liíttre dc Giboi to ¡i messer Hieronimo Ghioucci, du 10 juíllef. — 
KdtetT'Jt pr¡>ici¡n, i . 1, i. lf>9 vü. 
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Griborto í i I'évpque de \ e r i i l i , auront une oeeasion 
de reg'ag'ner ce qu'üs onl perdu pendan! Ies quatre 
dernières années el de se monírerde nouvenu in-
vineibles, c o m i n o ils l'onL élé aulroíbis. lis soront 
encourag'és par le désir de la Franco et por lo vteu 
non-seulement do Sa Sai nielé et dos seigneurs vé-
nitiens, mais de tout le reste de I'ltalie, unie pour 
se rendre libre ( í ) . » 

L'accord n 'étaitcependant point encore terminó, 
lün envoyant messer Lorenzo Toscano à Venisc et 
à Home, Ia récente lui avail donné la mission do lo 
preparer et non le pouvoir de le conclure. On dc-
piüclia done de la eour pontificale Sig-ismondo de 
Carpi, secretaire du comte Alberto Vio, ambassa-
denr de France aupròs de Gíément Vlí, pour qu'il 
se rendíl à Lyon, à travers íes l^tats venitiens et le 
pays des Orisons, el arrang-eàt tout avee la reg'ente. 
La regente devait prendre en vers Francesco Sforza 
les eng'ag'cmenls que nag-uère elle avail elle-mñme 
proposes: laisser le pape disposer du royanme de 
Naples en faveur du marquis de Pescara, fburnir n 
la lig'ue italienne six cents lances, sixmille fantas-
sins soldes pendant six mois, avec une artilierie 
bien équipée, mettre à la disposition de la lig'ue 
díx ou douze g'aléres avec quelques gros navires 
portant quatre mille fanlassins destinesà des entre-
prises contre Génes ou centre Naples, enfin assis-
ter la lig'ue de 50,000 ducats par mois, en payant 

(1) U U r e de Giberto à I'tWiquc df V m i l í , du i " juillt:t, — Lettere 
'l i principi, t. 1, f. Itiiir". 
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les deux premiers mois d'avance (1). En retour, 
l'ítaüe devait s'unir à la France par une amitié in
dissoluble, s'eng-ag-er, après avoir été délivrée, à 
rnetlre en campagne, à ses frais, mille lances et 
douze mille fantassins pour tirer de prison le roi 
frès-ehrétien et défendre sonroyaume. Les Italiens 
demandaient surtout que la regente ne cherchàt 
point dans cette lig-ue un nioyen d'obtenir plus tôt 
do íempereur intimide ladélivraneeduroi son fils 
à dos eonditions qui seraient moins onéreuses pour 
lui, mais qui deviendraíent fatales pour eux. « Ln 
récenle peut tout espérer, disaient-ils, d'une union 
perpiHnelle avee I'ltalie, tandis qu'un accord avec 
íempereur laisserait la Franco comme asservie et 
à la discretion de son ennemi. » Les négociations 
se poursuivaient en ce moment avec un tel concert, 
on avait de si grandes esperances de les mener à 
bonne (in, on secroyait si prés d'agiravec des forces 
irresistibles, que, dans sa conflance et dans sa joie, 
le dataire Giberto, dont le coeur était tout italien, 
s'écriait: « II me semble voir se renouveler le 
monde, et, d'une extrême misère, I'ltalie arriver à 
une très-g-rande féíicité (2). » 

Tout marchait. La levée des Suissesse ménageait 
on secret. Les Vénitiens se mettaienten armes. Le 

¡unbasciator (1) Gio.-Míilllieo GiltiM'lo lUtario ii monsignor di Baiusa, a 
tli Francia à Yrnctia. — Uttcre di principi, t. I , f. Ifi8 v». 

(2) « Piovpiifiido, tome si iisju-tln, mi par di vedor rinovare il mondo, 
si da una fslrenia misei-ia, Italia cominciare à tornare in grandíssima 
fdinlít. ,i I.eui-e de raiierto ¡i Glimucci. — Lettere di pr int ív i , t. i , 
F. UÜl VO. R 1 ' 
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traite íle Ja France et ele l'Ang'leíerre, recommamlé 
par Glémcnt A7!!, allait se oonclurc. Selon le désir 
de Pescara, le pape avait été consulté pour savoir 
comment il pourrait, sans encourir le blame, quit
ter le service imperial et accepter les offres qui lui 
étaient faites au nom ele la lig'ue italienne. Morone 
avait établi subtilement que Pescara ne mériterait 
aucun reproche et ne s'exposerait à aucune honte 
en servant con Ire Tenipereur dans le i'oyaume do 
Naples, pourvu qu'au préalnblc it cut renoncé à 
tons les offices qu'il tenail do lui et cut quiüé le 
eommandement de son armée. U avait don nó par 
écrit à Pescara toutes les raí sons qui lui permet-
taient de trahir son souverain avec lionneur, qui 
devaient I'incluirc à monter sur un trone usurpé 
par patríotisme, et qui I'obligeaient à défórer au 
voeu du pape par obeissance. Pescara cepenclant 
ne se tint pas pour persuade. It prétendit qu'il avait 
besoin, avant de sc decider, de oonsulter un de ses 
amis, docleur napolitain, sans l'avis duquel i l n'en-
treprenail ríen d'important. 11 voulait connaitre ce 
que pensait ce casuiste des devoirs difficiles clans 
les positions délicates, parce qu'il avait à cceur, 
disait-ií, de pouvoir se justifier à tout événe-
ment (1). 

Pescara semblait sincère dans ses hesitations. On 
efitdit qu'il flottait entre Ies scrupules de la fidélité 

(1) Lettre de Pescara à l'emperetus du 30 juillet i 52». — Archives 
impériales et royales de Yimne, et confession écrite de Gir . Morone, 
duns les Ricordi. ete., p. (48-17f>. 
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et les (¡ouvoilises de Fambition. 11 n'en étail ríen 
pourtant. Dès le premier moment, i l avait pris son 
parti. En Ini. l'Espa^nol l'avait emporté sur HtEt-
lion, le ressentiment clu serviteur maltraité uvail 
cédéau devourment du vassal fidèle, etl 'appát d'im 
royanme n'avait pas séduitson ame avide do gran-
fleurs, soit qu'il crut indig-no de l'acquérir par une 
trahison, soil qu'il enregardát ia possession commo 
chimérique. 11 n'écoula ce qui luí fut propose que 
pour connaítre Tóteridue el les ressourees dela 
conspiration contre rempereur son maítre ; il n'ob-
jecta des scrupules et ne demanda des consultations 
que pour gagner du temps; i l ne rechercha des 
délais que pour prevenir Charles-Quint des dan
gers auxquels i l était exposé en Italic et i'aidprá 
s'en preserver. 

Ge scrupuleux en fait d 'honneurs 'était condamné 
à une trahison. S'il ne la commit point envers 
l'émpereur, ¡1 s'en rendit coupable à l'ég'ard do 
eeux auxquels i l avait engage sa foi, et qu'il (]('•-
nonea pour luí avoir offert un royanme. En dccou-
vrantà Charles-Quint ce qu'il avait promis toutau 
moins de garder secret, il sentit I'indignite du rôle 
qu'il jouait, et i l écrivit à son maítre : « Ges prati
ques ne me conviennent pas. Gependant, puisque 
la necessite les a ámenles, je m'en-réjouis afín de 
servir Votre Majesté, non sans beaucoup de honte, 
parce que je reconnais queje manque à quelqu'un, 
bien que ce soit pour ne pas manquer à celui au-



quel je dois le plus (I).» ií ctivoyadonc en ICspag-no 
un homme de sa confiance, Juan-líaptista Gastaldo, 
qui, formé à son école, devint plus tard un des 
hábiles g'énéraux de GhnHes-Quinl. Gaslnldo poj-la 
à l'cmpereur des dépêehes très-étendues dans les-
quelles Pescara lui exposait avec alarme les pro-
jfils de la confederation qui se préparait en Ualie. 
en France eL mème en Angleterre. Tl Tui annoncait 
que les Véniliens, les Florentius, le pape, le due de 
Milan, etc., ligues avec la regente de Franco, lève-
raient des forces considerables; que la guerre com-
mencerait par la France avec cinq cents lances, 
dix mille Suisses et un bon equipage d'artillerie; 
que les Véniliens et le pape meliraientleurs troupes 
datis les places les plus voisines du Miíanais, les 
Vónitiens à Brescia et à Cr Ame, le pape à Parme et 
à Piai san ce, et les fera it avancer du còté de Milan, 
(lont le due Sforza fermerait les portes aux im-
périaux, comine le doge Adorno lour fermerait 
relies de Gênes, et qu'ils espéraient par là venir à 
bout de l a rmée impériale dispersée et la délmire. 

Atin de parer à un danger qui semblait pre.ssant, 
Pescara s'assura des places d'Alexandria et de Ver-
CL'il, concentra de son inieux les troupes espagno-
les, demanda en toute hàte <à Fempereui' 800,000 

(I) » V aunque no me con ten ten estus platiciis, porcine la necfissitacl 
las trae y el caso lo vecjiiiere, Imelgo ilellas poi- sci'vyr a V. M., y no sin 
iiiiiclia verguença porque no devo de conoscer cjue lulto a alguno aun
que: sua por no faltar a quien mas elevo. » Lettre du marquis de Pes
cara ¡i l'einpereur, fin 30 juillet. — Archives imperiales et rayales di-
Viatne. 
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ducais pour les payer, le supplia d'envoyer avec ses 
n-aièreset ses gros navires cinq ou s i x mille horn, 
mes derenfort auxquels seraitdonnée la destination 
la plus utile dès qu'ils arriveraient à Monaco, II ]e 
conjura en m^'ine t e m p s de faire au p l u s tot la paix 
avec le roi de Krance, sans exig-cr la Bourgogne, 
alln q u e le roí do France l u i abandonmU toutel'I. 
talie.qu'il p o u i T a i t a i n s i m e t t r e à l a r a i s o n . 11 ajouta 
en insistant bcaucoup sur la necessite de cotlepah; 
à des conditions q u i la rendissent possible, quece-
tait ég'alemcnt Tavis d'Antonio de Leiva, de labbí' 
de Najcra et de ses meilleurs serviteurs. « Si Votre 
Majestcne se hàte p o i n t de la conclure, l u i écrivit-
il avec u n e franchise hardie, ello s'en repentira, eí 
olio Remira de nc 1'avoir pas fait Jorsque ses affaires 
n'íuiront plus de remede... 11 n'y a personne ici qui 
nc rod onto la grandeur de Votre Majesté ; il n'y a 
personne ici qui n'abhorre le joug* de cettearmée: 
Votre Majesté n'a p a s d'amis en Italic, oíi le chic de 
Ferrare et le marquis de Mantoue l u i sont aussi 
conlraires que les dues de ^Milan et de Genes, oíi 
Lueques est p l u s française que Paris et oti Sienne le 
sera bientôt autant, et Votre Majesté y a pende 
serviteurs qui ne soient fatigués et dccourag,és(l),w 

(I) « Qnp V. M. acuei'dc luego sus cosas con el rey de Francia que 
sy no ha mudado voluntad se dará todo Jo de Italya, y my re V. M. que sj 
nolohazo le costara uniy caro y lo que agora le ruegan, rogando no 
lo hallara, y no cure V. M. de Borgogna ny de oirá cosa de traer y 
tener el rey de Francia consigo hasta dar cabo en esto de Italia con FII 
voluntad y ayuda... Sy no lo lia/e se arapeiitira dello y se dolerá «i 
lieitipo que no teman remedio las cosas... Nvnguno hay que no lema la 
ürandezn do V. M.f nynsnino hay que no aboreza cl jutro deste evmito... 
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r x . 

Vers le môme temps oil l'empereur Cbarles-
Qnint apprenait par le marquis cio Pescara los pro-
jels menacanls des princes italiens of ou il reeevnit 
íi'Ang'Ietcri'c lavisque son ancien allii'1 Henri VIU 
concluait un traité avec Ia récente de Jaranee, il 
était informe du dang'eroux élai dans loquei In cap-
tivilé avail fait lomberle roi son prisonnicr. Après 
í|uelesnég'ocialions pour lapaix avaionl ótésuspen-
cíues, Krnneois (", voyanl que Clmrlos-Quintse rofu-
sait à une entrevue, scntanl que Ia possibilite d'un 
accord et Tespoir de sa délivranee s éloi^naient 
de plus en plus, ernignant que son royanme, ou 
des dissenlinients commençaienl à se montrer enlre 
le parlenicnl cl la rcg'enle, no Put exposé ñ d'ii'ré-
modiables désordres par son emprisonnement pro
longó, futen prole u une mélancolique trístesse. 
La fievre le saisit; cetle fierre, continuantavee des 
redotiblements, fnl, le sig-ne d'une maladie des plus 

Conotiirnii el duque ilc Femira, t'i de Mjlan es ¡irincipnl en elld, y ft 
dü Goitova no es mas ny tiene mas voluntad del papa, Florentines del 
(iepemlen y Mantua laminen, laica es mas francesa (|iie París, y Syciia 
lo sora... Nvngitiio ay ami fro y muy pocos los servidores (|iie no estén 
causados y desconfyados. » — Pescara redil les mémes chosi^ ;i 
Chni-lcs-Qntiit, iusislii sur tes mémes dancé i s , recominaiule Irs plus 
crandes pifrautions et renomctle ¡irincipaienii-nt le couseil de s'enti'n-
ilm au plus tAI avec le roi de France en n'exiireant pas do luí la ci-ssion 
ilc la Uourgogne, dans les lettres du 12 eit du 2<i aoi'it <;t dans Mio du 
if súptombre. Arch. imp. et roy. dfí Viennc. 
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graves, François ífr perdit peu à pea ses forces, et 
ia vie sembla sur le point de rabandonner. Quoi-
que le mal eut un siég-e intérieur que Ies médecins 
n'apercevaient pas encore, on crut autour du ro¡ 
que la cause en était toute morale. G'esL ce qu'an-
nonça le capitaine Alarcon à l'empereiir. Charlea-
Quinf. s'empressa d'écrire à François 1er, et i l fit 
partir don Juan de Zuñiga pour lui témoig-ner l'in-
térôt qu'il prenait à son rétablissement (1). Les 
nouvelles devenant plus mauvaises, i l lu i envoya 
son propre médecin pour le trailer et 1c vice-roi do 
Naples pour ranimer ses esperances (2); mais les 
soins du médecin imperial ne furent pas plus efO-
caees que ceux des deux médecins français, Bour-
g'ancy et maitre Jean de Nismes, que le roi avail 
auprès de lui (3), et François I " fut insensible aux 
consolations que luiapportait Lannoy de 3a part de 
Charles-Quint. 

Un abcès profond s'élait formé vers le haut 
de la tête, et cet abcès, en se développant, jetait 
de plus en plus le malade dans un accablemenl 
qui semblait mortel. Le lundi 18 septembre, 
après plus de ving't jours de maladie, François IM 
était sans mouvement et presque sans connais-
sance. Alarcon dépêcha un courrier à l'empereur 
pour Ten informer et lui dire qu'une visite de sa 
part pourrait seule tirer le roi de l'état létbargúque 

(1) Lettve de reinpereur à François IBr, dans Captivitê, etc., p. 322. 
(2) Della vita e delíe opere di Andrea Navagero, par Cieogna, p. 
(3) Captivitê de François Jcr, p. 133 et. lSb. 
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dans iequel i l était tombé, el que, s'il voulait le 
voir encore et chercher à le relever par sa presence 
et ses paroles, i l avail besoin de se hâter. I/empe-
reur était alié à Ia chasse du côté de Ség'ovie; il 
avait écrií à François I " qu'apprenant la durée 
de sa maladie, et regrettant d'avoir passé na-
g'uére prés du lieu oü i l était alors bien portant 
sans le voir, i l n'y passerait pas cette fois sans le 
visiter, et q u i l serait auprès de lui le mardi. Le 
mardi était le 19 septembre. Charles-Quint arriva 
des environs de Ség-ovie à San-Ag-ustin le lundi 18, 
quelques heures avant la fin du jour. II comptait 
coucher à San-Ag-ustin lorsqu'il reçut la dépêche 
d'Alarcon. I I sentit sur-le-champ que son prison-
nier lui échappait, s'il ne s'empressait pas de le 
soutenir, et qu'il perdrait avec lui tous les avan
tajes qu'íl se promettait de sa délivrance. Sans 
atiendre lelendemain, i l résoiut d'aller visiter Fran
çois Ier pour lu i donner la satisfaction qu'il avait si 
ardemment désirée et essayer de le ramener à Ia. 
vie par l'espérance de sa prochaine liberte. 11 dit à 
ceuxqui l'aceompag'naienf, qu'ils eussent à se pré- , 
parer, s'ils voulaient le suivre. I I monta à cheval 
avec les dues de Calabre, de Bejar et de Najara, Pe
dro Giron et don Beltran de la Cueva, qui ne le quit-
tèrent point, et il parcourut à toule bride en deux 
heures et demie les six grandes lieues qui le sépa-
raient de Madrid (1). I I y arriva entre huit et neuf 

MI Relación de lomcedido en la prison de Francisco I , por Hernamlcx 



m C H A P I T K E VIII . 

heures du soir, et se rendit sur-le-charap à rAlca. 
zar. Laissant à la porte de la chambre du roi les 
dues qui luí faisaient cortege, de peur de fatiguer 
le malade, íl y entraavec le seul vice-roi de Naples, 
éclairé par le marechal de Montmorency, qui por-
tait devant íui un ílambeau. 

En voyant l'empereur, François lct se releva avec 
effort sur son lit et s'inclina. Charles-Quint se jeta 
dans ses bras, et ils se tinrent pendant quelque 
temps étroitement embrasséssans proférer une pa
role. François Ier rompit le premier le silence, et dit: 
« Seigneur, vous voyez devant vous voire prison-
nier et votre esclave.—Non, répondit affectueuse-
ment rempereur, mais mon bon frère et véritable 
ami que je tienspour libre. — Votre esclave, ajouta 
le roi. — Mon bon frère et ami qui deviendra libre, 
repartit avec insistance l'empereur. Jè nç désire 
rien plus que votre santé, nepensez qu'à elle; tout 
le reste se fera, seigneur, comme vous pouvez le 
.souhaiter. — 11 en sera ce que vous ordonnerez, 
continua le roi, car e'est à vous de commander; 
mais, seigneur, je vous en supplie, qu'il n'y ait pas 
d'interlnédiaire entre vous et moi (1)! » Fran-
tie Ovitído, f. io Y0. — Dans Gachard, Appendice, p. 87. — Comen

tarios de los hechos del se íwr Alarcon, p. 306.— Sandoval, t. I , liv.siii; 

(1) « hi questo mfizzo peggioraudo ih'e, cesare voile visitarlo iu per
sona a Madril. Accostatosi al ktto il re si sforzò di süllevarsi i l mtglib 
che poté ed abbraciato cesare, gli disse in francese qucste fimnali pa
role : Imperator mio siynor, ecco qui m tuo sevvitore e scfiiavo. Cesare 
rispóse che cosi non era, ma sno bueno amico e fratello, che tale spe-
rava gli sarebbe, che attendesse pure a star allegro, e non pigliassé 
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cois 1" retomba fatigué, el lorsque l'empereur sor-
tit api'és avoir passé queíques instants encore à ses 
còtés, François Ier ne put pas donner ia main aux 
dues de Calabre, de Bejar, de Najara, etc., qui en-
trèrentpour lui faire la révérence. 

Le lendemain. l'empereur re tournaauprèsdu roi. 
11 n'oublia rien pour lui rendre la confiance ; mais 
le royal prisonnier se sentait profondement atteint, 
et ií parla u l'empereur comme s'il ne croyait pas 
survivre à son mal. 11 le supplia, s'il succombait, 
« d'avoir ses Ills pour recommandés, dene pas Irop 
exiger d'eux, de les prendre sous sa protection et 
de les défendre contre ceux qui les" attaque-
raient (1) ». Charles-Quint le rassura et lui dit que 

altro peusiero che di risamire, perché alia \ci iuta di madama d'AIfinson 
siguirebbe Ira luro buena pace, perch' egli non voleva se non i l doverc, 
v pensava che anche dal re non sarebbe manca to (ii fare Íl dovere, e 
perciò sareblje presto in liberta. » — Delia vita e delíe opere d i Andrea 
iSavagero, p. 479. — Ce récit de la visite de Charles-Quint est conformé ala 
relation inédite qu'en fait Gonzalo Hernandez de Oviedo, qui Tavait ap-
prisle soir du retour deCharlcs-Quiiit àToIède, de la Lonche m é m e du due 
Ferdinand de Calabre. — Cette relation, qu'exirait et cite M. Gachard 
(fans aon Appendice, p. 87, esí couservée à la bibliothèque de Madrid; 
elle s'accorde avec ce qu'en dit Sandoval fliv. xm, § Hi). Elle difiere un 
pen de la version de François Ier, qui fait dire à Charles-Quint: « Mon 
frère, ne vous souciez d'aulre chose que de guarison et sontéj car quand 
idas Toudriez demeurer prisonnier, je ne le voudrois pas, et vous pro-
mets que vous serez délivré ã votre grand honneur et contenteinent, et 
a prés que madame la duehesse sera venue à Tolède, nous ferons chose 
pour votre délivranec dont vous serez joyeux et content. » Captivüé de 
Francois Ier, p. 471. — II y a un peu d'exagération des deux còtés sana 
iiucun dou te. 11 n'est pas vraisemblablc que Charles-Quint dans ce mo
ment ait insistê sur ce qui lui était dú, puisque, selon lui, ce qui hü 
étaií drt, éíait la Bourgogne, que François 1er ne voulait pas luí ceder, 
II n'esí pas vraisemblable non plus qu'il soit alté jusqu'á lui dirá" que* 
quand il voudrait demeurer prisonuier, lui ne le voudrait pas. 

( i ) Bella vita e delle opere d i Andrea Navagero, p, \ 79; 
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Lout s'arrang'erait selon ses voeux lorsque arrive-
raitsascBur, la duchesse d'Alengon. On annom-a 
en môme temps que Marguerite de Yalois ólait 
entrée dans Madrid et qu'elle approcbait de 
J'Alcazar. 

Cette princesse, d'un coeur si tendré, d'un mé-
ritesi haut, d'un esprit si rare et si orné, élait par-
tie de France au milieu des plus grandes chaleurs 
de I'été pour aller au fond de TEspagne travailler 
à la délivrance de son frère. Sa mere l'avait inves-
tie de tous les pouvoirs nécessaires pour cette déli-
cate négociation, avec 1'espérance que sa beauté et 
son habil-etó, les charmes de sapersonne et Ies res-
sources de son dévouement laconduiraient àbonne 
fin. Dès que Ia trôve avait élé conclue déíinitive-
nient et que le sauf-conduit lout à fait en reg'le luí 
avait été remis, elle s etait renduedeLyon àAigues-
Morles en descendant le Rhône avec la rég,ente sa 
inòrej qui l'avait accompag'née jusqu'au lieu de son 
embarquement. Montéele 27 aoüt (1) sur la fiotte 
qui devait la transporter en Espag'ne, elle avait tra
verse la Méditerranée comme l'avait fait son frère 
denx mois et demi auparavant, et elle avait pris 
Ierre à Barcelone, oú l'empereur avait envoyé don 
Üg'o de Moneada à sa rencontre. Sur la route de 
Barcelone à Madrid, elle avait appris la g'rave nia-
ladie du roí son frère, et, remplie d'anxiété, elle 
avait mis encore plus de hâte à parcourír l'cspace 

(1) ¡Mires de Marguerüe d'AngouUme, same (k François lor, puhliíes 
pui' M. (iimn, Piiris, 1841, in-8, | i . 182. 
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qui la séparait de luí ( i ) . Le corps fatigué, Tame 
troublée, elle faisuit de dix à douze lieues d'Espa-
g'ne pai- jour (2). Le cardinal lég'at Saíviati, que 
Gíément Vil avait dépeché vers Tempereur, qu'elle 
rencontra et dépassaen route, dit qu'elle se rendail 
en volant à Madrid, oíi elle arriva le 20 septeni-
bre 1525, le lendemain de la premiere visite que 
Gharles-Quint avait faite àFrançois íL'r. L'empereur 
descendit jusqu'au has de l'escalier de I'Alcazar 
pour la recevoir. Elle était vètue tout en blanc à 
cause dela mort récente de son mari, le due d'A-
leneon, etelle avait le visaje en pleurs. L'empereur 
l'embrassa, lui adressa quelques paroles de conso
lation et la conduisd auprés du roi son frère. Après 
quelques instants passés avec eux, ilJeslaissa, et le 
inêiYie jour il repartit pour Tolède (3). 

La visite de l'empereur, ses bonnes assurances, 
la venue et la presence de sa sceur ranimèrent un 
moment François Ior : i l parut mieux; mais le mal 
était au-dessus des remedes moraux. Trois jours 
après íe depart, de Charles Quint et l'arrivée de la 
duchesse d'Alen^on, l'état du roi empira. La fièvre 
devint plus forte et Taccablement du maladeexces-
sif. Le jour suivant (24 septembre), i l lomba dans 
une insensibilité complete, et les médecins de l'em-

fl) I.ettre de Marímerite au maréchal de Montmorency, p. 187. 
(2) f.^ttre (lu cardimil Salviati, é m l e d'Alcala le 22 septembre, et 

coníinuée ft Tolède le ^ octobre. — Imprimce dans Molini, Documcnti 
túrici, t. I, p. ínj etsuiv. 

(3) Rehicim ck lo sucedido, etc., f. i'á. — Delta vita e (hile opere M 
Andrea iVavagero, p. 120. ~ Sandoval, t. I , lib. xui, § 10. 
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pereur comme les siens déclnrèrent qu'il étail 
perdu. II resta plusicurs hcures sans parlei* et sans 
entendre, ne voyant rien ot ne reconnaissant per-
sonne. Laduchesse d'Alençon était dans le déses-
poir et ne coinptait plus désormais sur aucun re
mede humain. G'est alors qu'elle fit dresser un autel 
dans la chambre du roi ot dire par l'archevéque 
d'Embrun la messe à laquelle assistèrent, en priant 
et en pleurant, les g'entilshommes de son frère et 
les dames de sa suite. Au moment de l'élévation, 
rarchevérjue d'Embrun, s'adrcssant an roi, qui de-
puis quelquo temps ne donnait aucun sig*nc de vie, 
L'exLiorla à re^arder le saint-sacrement. Le roi 
ouvrit les yeux et leva lesmains. La messefinie, la 
ducliesse lit presenter au roi le saint-sacrement 
pour qu'il l'adorát. « G'est mon Dieu, dit-il, qui me 
g'uérira Yãmc et le corps, je vous prie queje le re-
çoive. n Comme on lui representa qu'il ne pour-
rait, avaler l'liostic: « Si, répliqua-t-il, je le ferai, * 
Alors, rhostie ayant éíé partag'ée en deux à la de
mande de La duchesse, le roi en reçut la moitic avec 
la plus grande devotion, et sa soeur, communiant 
avec lu i , reçut Tautre moitié au milieu de toute 
Tassistancc, qui fondait en larmes (1). La secousse 
morale qu'il avait éprouvée avail produit uno crise 
salutaire. L'abcés qu'il avait dans la tête, et qui 
1'avait jeté dans cet ctat d'anéanlissement, s'é-
tait lieureusement ouvert en dehors, ce qui le 

(I) Lettre du prúsitlcnt de Sel ve, riu octohre, au Pnrlement do 
Víu-is, — Vaptivitc <}<> Francois l " . p¡ .'!!t2. 
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sauva(i J: mais, s'il Put rendu n la vie, il dcmeura 
dans uno grande iaiblesse. 

L'emperour apprit avec une vive salisfaction ie 
rétablissement inespéré de son prisonnicr. II avail 
ordonné qu'on fit à son intenlion des priores pu
bliques. Au moment oü François I " paraissait sur 
le point de succomber, Gharles-Quint, sc rési-
gnant à sa perto avee cette gravité stoique qu'il 
montra dans fes positions diverses de la fortune, 
s'était borne à dire : « Dieumc l'avait donné, Diou 
me lote (2). » Dès quril connut la soudaino ame
lioration qui était survenue, il fit partirle vico-roi 
de Naples pour visiter* François 1", à qui il éerivit 
«< que les dioses, au plaisir de IHeu, viendraient à 
bonne fin (3) ». 

X. 

Marguerite de Valois quitla son fróre convales
cent pour alter suivre auprès de Charlea-Quint la 
g-rande nég-oeiation qui l'avait conduite en Espa-

(I) u Stettc alli \ \ m passato in íiiii' <1Í mortc, senza parlam mullo, 
Uuie oí senza vit-tíi alcitna ot despiM'alo et t.-iiuto morto ila tutti, mismo 
i'ii la matthiíi tie xxnn, nulla qualo coiiiinriò a riliavorsi (;t purgar la 
míitcm clic li anda\a a la lesta per il naso. » Lettrc du cardinal Kal-
viali, tlíins Molini, Bocum. stor., t. I , p. 1 !ll ct suiv. — Navafrero lo dil 
cgnltnnctU dans sv.s dipin-hc* ; •< \ \ c i u h acopavlo i itu-iVici ch' cgli era 
oppresso da un' ¡ippost(.'.ina uella testa, si che ¡id ogni inoniento parea 
dovele moriré. » Della Vita c delle opere di Andrea Xavagero, p. 180, 
col. 2. 

f2) Natagero. Ibid. 
(3) Captivitõ del 'rancoü Ier, p. ^Hk 



118 CIUtMTKE VIII. 

gnc Ello arriva le inardi •! octobre à Tolòde. L em-
pcreup cnvoya au-dnvanl d'olJe )c dm- dc .Medtna-
Corli à une licue dr; Ia ville. II sorlit lui-mrme de 
son palais pour la rooevoir, accoinpagMir da due 
dc Cfdahro, dc rnrcltcviVpie de Toièdc, du dur de 
Bejar, du due de Najara, du eonnr'lable de Navarre, 
de Tamiral des Indos, du marquis de YdJafranea et 
de be.'iiíeoup d'auíí'es seigneurs el cuballeros. 11 Ifi 
reneonlra .sur la place de Zocodover, ayaul à ses 
eólí's l'arelievéque d'Einbrun, (juolques g'eands 
personnagt's de Kroner, et snivie de ses íemmes; 
ã dievid comine elle. Du plus loin qu'il la v i l , 
rempercur òta son bonnet et s approelia d'cllc 
aver: la plus grueiruse courloisie. L'ayanl placee u 
sa (irrtile, il la conduisil Jui-inème au palais de1 clon 
iíirjg'o de Mendoza, comte dc Melito, ou son loyis 
avail élé ja'éparr. A la porte, il pri l cong'é do la 
íluebesse, le. béret à la main, et relourna à son 
palais (I). 

Le iendemain, il y roent la visite de Mnr^nerito 
de Valois, qui vinl rentrclenii' du projet de paix 
avec la Ki'anec el discuíer les conditions auxquelícs 
pourrail ètredélivré lo roi son Í V i V o . Cbarlos Quinl 
demeura pendanl doux beures en eonlerenee avec 
elle. 11 n'uvait auprès de lui aucun des tneinbivs-' 
de son oonseil ni des grands oflieiers de sa eour, 
et il avail voulu, par une aiinablo deference, que 
ia porte de la chambre dans Jaquelle ii eoiiféraií. 

\ l ; H(-i;(i(tJti m;(riti-y-í'i(<; ()(.• GOJIÜÍIIO IKTH;(»(((.'/ *\v OvitiJo, f i t i ie jt.Tj-
M . í i j i c l i i m l . 
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avcc la dnchosso iut gardt'e par une (le sos foni-
nips ninis, s il so montra courlois onvers la 
durhesse, i l roprit tontos sos oxig'ences à l'óg'ard 
(lu rói. Co qu'il avail dit à François ["'pour le r e -
Icver de i'nbattcment ou l'avait jote sa inaladic, il 
no parul plus sen souvenir lorsquo François l1" 
fut re ven u à la santo. 11 lit voir quo, s'il lui avait 
donnó des espórances, c'étail pour le sauvor de In 
niort et non pour le délivrerde la caplivité. 

La duchesse d'Àlençon proposa, en múme temps 
que la renonciation aux souverainetés de Fltalie eí 
¡i la suzcramctó sur uno partió dos Pays-Bás, le 
maria^e clu roi son fròre aven la reine, Eleonore, 
qui rocevrait de lemporour le duchó de Bourg-o-
'̂iie en dot (2;. Gette combinaison avail à l'óg'ard 

de la France le tort do reeonnaítre un droit reel 
sur le duehf'i au potit-íils ele Marie de ÍÍoiirg-op,'nc, 
qui pourrait Jo donner à sa sosur, et vis-à-vis de 
í'einpei'cur le désavantag'e de le privei- de la pos-
sossion du duché, tout en lo Uú concédant; Charles-
(Juint n'y adhóra point. II íonait à rac(|uis¡lion 
eí'feotive de cclle grande jirovince ot eníendail la 
reprendre avoc toutes ses dépendanocs. 11 répondil 
d'ahord que la reine sa samr, qu'il avait eu soin 

(róloifçncr peu après l'arrivéo de la duchesse d'A-
i 

(i) l.-rttru tic Miii'jíiiwittí ¡i François I " , dims Captivité, e le , p. 34Ü. 
Kile cu freída it 1c voi li paraiíre plus f;iilile (pi'tl n'él.iit : « Votis suji-
jiljiinl, inonseigneur, fere ilevant le si^ui' f.ai-con coiitfnanre l'oihle el 
onnuvt'c, rar vostrt; dclii itO ine fort i llora «t advanco'a iría tlepesdift. » 

[i] Captimlé de François I " , p. 3fin. — I.etfic. lie I'l'inpemiv à I . . di-
Vrael, dans L a m , t. 1, p. 188. 
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lonmn nn In faisánt partir pour un pèlerinag^e à 
.Nolrfi-DauHMlfi-Guarlalupc, était promise au cinc 
di* ííííurbon et nr. pouvail pas C-íre accordóo à Fran-
inis ]'r. f>a ÍIUCIHÍSSO d'Alenron offrit vainemont Ia 
soimnc qui convicnfIrai t à rempereurpour laranf-nn 
de son prisonnicr. Charles-Quint assura qu íl no 
vonlaif point (U*. rançon oí qu'if no díMiiamlail pas 
antro nliosr; au roi í|ue la restitution dace qui lui 
appaiifuail ( i ) ; mais cette restitution prétenduo 
ótait un fléuK:inlji'<mient eonsidérable du territoire 
incorporó à la conronnc. Frarirois J,'r ía tmtmiil 
líontrairií k son lionnour et declarait qu'il aiincrail 
mieux (leinriirer en prison toute sa vie que d'y eon-
senlii'. Cependunt la demande de renqjereur útait 
si pi'iTinptoire, (.'t si víí'était ¡c dés ir dedélivicr le 
rui d Um' prison oil sa santo était exposée à se por-
dro et son rovauine à tomber dans le Iroiibk1, 
que la duchesse d'Aleii'jon olírit à Charles-Quint la 
mise (MI possession du duché de líourg'og'ne aussifòí 
que le roi serait i-enti'é dans son royimme, mais à 
nne double condition : l " que le droit au duchó 
serait jug'ó par le parlementde ^aris g'arni de pairs; 
Ü" (pit; ['einpereur donnerait dos olajes de la res-
Lilntioii du duché, si lejug*emont n'étaif. pasen sa 
laveur. CJinrles Quint reiusa encore. II était rósolu 
à no [)as délivnír le roi avant d'avoir le duché entre 
ses mains, et il uadinettaií point que le paríemenl 

(I) Loltiv tie ClKirltís-Quiiit, dans liujuclte il remi compte (!<• In négo-
( i.itíoii di; tit (liicltesse (.rAiejií;oti, ./rchives des affaires étranyn'es tb-
IVílHCf. J-;s'|Ja¡//tt', t. V, t'. 
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de Paris sióg'eant par la gr&cc et sous l'antorité du 
roí, ef Ies pairs du poyaume places dans sa dépon-
dance, pussont être des jug'es imparíiaux otéqui-
lables. H consentit toutofois à fairc dtíeider le dif-
fépendpar des arbitres nommés de part et dautre. 
La ducliesse d'Aleneon no rejeta point eetle pro
position, quelle pominuniqua aux cominissaires 
français, qui ne fu rent pas d'avis de l'aer.epíer. lis 
tmivèrent avnc raison que soumeftrc Je droit do 
la France à un arbitrage, c'étail fiidu-mer et mème 
roxposcr. íls déeidrrent la ducliesse à retirer sou 
adhesion, au ^rand eoiifentement de rompereur, 
qui, de son còté, ctait fàehé d'avoir donné la sienne. 
Afin d aceorder à Charles-Quint, sinon lepays (¡u'ií 
revendiquait, du nioins le litro auquel il somblait 
tenir, la duohesso d'Alenoon Ini off ri t la vicomlé 
d'Auxonne, qui serail reunió à la eonité de Bour-
gog'ne, érig'ée en duché; mais rempereur rejeta 
bien loin une offre qu'il Iraita de dérisoire (\). II 
se croyait assure de reprondre le duché de Bour-
go^ne ou de g'arder son prisonnicr, d'nffaiblir la 
Kranee par ramoindrissenicnf de son torritoiro ou 
par la eaptivité prolong-ée de son roi. 

Après plusieurs enlretiens de Marguerite de Va
leis et de Charlcs-Quinl, après de nouvellcs confe
rences entre los eommissaires l'raneais et les com-
missaires inipéríaux, ií fut convenu de mettre par 
éerit les articles proposes de part et d'autre. L'ern-

( I ) " ("est ji lus tost moqucr ie que ¡mlti'e HiOie. » Arc hives, etc. 



).;-.> CHAIMTKE VIII. 

| i c rcui ' ro^aifla comino insuffisanls ceux qui furont 
pn-senli's an nom de François I " ct qui renfermaient 
los oí'ÍW's jjn'ici'tlcininont faites et vefusees. Les siens 
conti'naienlíJi.'seoníIilions loujours nussi oxeessives. 
Charles-QuinI acceptait ia renonciation an royanme 
de N/qjIes, an dudié de .Milan, au eomté d'Asti, à 
la sei^nein-ie do (¡énes, ce qui le rcndait maílre de 
I'ltnlie, laissiV' sous sa domination on son influence. 
11 ohtenait que la Klnndre avee Tournay, Mortag-ne, 
Saint-Amand et l'Artois, accru de la ville dc Hes-
din, et dont la froulière cesserait d'etre menaeée 
par les fortiíieaíions renversées de Thérouanne, 
í'ussenl di^ag-és du lien fcodal qui les attacliail à 
In í-oiironne de France. Non-seulemenl il enlrait 
ainsi dans la pleinc souveraineté des Pays-Bas toul 
entiei's, niais ¡1 prétendait les élendre jusqu a Ja 
rivièro deSomme en revcndiquanl de plus Ies villes 
de Move, de Monfdidíer, etc., autrefois eédées à 
nu des dues ses aucêíres et fégilimement revenues 
au royanme. II persistait dans sa premiere et inva
riable pretention aux vastes domaines repris par 
l̂ ouis XI à sou aíeule, Marie de Bourg'ogne, et il 
réclamait opiniillrément le duelié de Bourg'og'ne , 
le eomlé de iMâcon , le eonilé d'Auxerre, la vi-
eomté d'Auxonne, Ia eliAlellenie de Bar-sur-Seine, 
e,e qui aurait sin^-uliòrement m l u i l à Test le 
royanme de France, déjà si ressei'ré an nord. 

II demandait impérieusemenl que le due de 
Bourbon, donl la eondamnaüon serait annulée et 
dont les complices seraient rébabilités, rentrtU 
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dans Lous ses biens, put Taire valpir ses droits sur 
la Provence, et, prolégé par une formidable al
liance politique, appuyó d'une étroite paren té ma-
trimoniale, fút rétabli en souverain dans ses pro
vinces centrales, et put braver impunément le roí 
desarmé au coeurdu royaume amoindri. En même 
temps qu'il exigeait des satisfactions aussi dange-
i'euses pour ce rebelle vassal, i l imposait au roí 
qu'i l affaiblissait Thumiliante condition d'abandon-
ner d'anciens alliés : le due de Gueldre, le due 
Ulrich de Wurtemberg-, Robert de La Marck, sei-
g-neur de Bouillon, de Sedan et de Jamets, Henri 
d'Albret, prince de Béarn et roi de Navarre, et de 
les livrer ainsi à son inimitié. Charles - Quint 
allait encore plus loin à l 'égard de François Ier. 
I I le soumettait à des dépendances onéreuses et 
à des obligations militares; i l voulait que Fran
cois Ier fút son suivant dans les grandes cere
monies de son règne . son second dans ses en Ire-
prises, son allié dans ses guerres. I I I'astreignait 
à Faccompagner en Italie avec sa flotte etses trou
pes lorsqu'il irait y prendre la couronne impériale 
dans I'appareil d'an vainqueur et d'un dominateur. 
Après avoir orné son couronnement, François Ier 
serait tenu de le suivre dans ses campagnes en 
mettant sur pied des forces ég*ales aux siennes et 
en pourvoyant à leur entretien. I I Faiderait à re-
pousser les Tures de la Hongríe, à dompter"les 
luthéi'iens en Allemagne, et sassocierait ainsi aux 
deux grands projets qu'avait Cbarles-Quint de pro-
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[ógtiv la ciii'é(ií.-n[c contro les infidrlcs, desouíenir 
!;i calliolifíiíó oonlro les horétiques par 1'expulsion 
des Ottomans <!<• TKurope oriéntale, qu'ils avaicnt 
envíiliie, et par la soumission fies nnvateiirs á l'K-
^-lise, qu'ils avaienl abamlonnée (1 ) . 

Telles élíüenl Ies exi^eiu-es et tels i'-laient les des-
seins de ramliitieux el cntreprenant emporeur, qui 
se eroymí modéré en no demandant qnc ee (|u'il 
nppclnii e l magnânime en refusanL unernn-
eon. ! l ne coitsidérait ¡tas coiiime uno raneon 
nxorlíiland' eel abandon eomplet de l ltatie, col 
afíraneliissement de jn'oviuees ríe tout temps assu-
¡etlies. net ainoindi'issement d'nn rftyaume dont la 
Ironfiére f a e i l c à IVaneldr seraiL de nouveau rap-
provAirr (U- la c n p i l a l e , non nioins nisée i i attein-
d r e , enlin eelte déjíendanee d un roi Coreó d'a-
Imndoiiiwr qui I'm ait servi, de servir qui ] ' « v a i t 

nei'aldó. A louíes ees prétenlions (^harles-Quinl 
eu ajoulnit u n e a u t r e . !i ^'otIlai^, ( p i e le r*oi ninsi 
dépoiullé se niontràl satisfaíl, et qu'il lut à jamais 
son am! tidèle. II n'enlendait pas qu'il se tint 
pour mécnnlcnl dês qu'il serait libre, qu'il cher-
eiiàl, à reprendre par la I'orec ce qu'il aurait cede 
sous la eonlrainle, et il exi^eait l assuranee de son 
alTrelion non moins que la résig'nation à ses sacri-
lie-es. II abusad dela victoire sans pour ainsi dire 
s'en H p o i ' i T v o i r , et il était si avenóle, dans son 
H v i d i l é , si tranquille dans son iunnodération, qu'il 

( I j C' t j i th i té i h F r n n r o i s I"1, ii. ;Hi:(~^i¡l¡, 
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croyait ètre g'éncreux en ne rèclamant pas davan-
lag'e. I I n'en ótait pas moins inlmbile par dé Pa ut 
de clairvoyance, el pour vonloir ac procurer ti'op 
(l'avanta»'es il s'exposait á n'en obtenir aueun. 

Ces propositions furent porlées le ií ocíobrc à 
Madrid par rarebevèque d'Knil)run et le premier 
presidenl de Solve, rpii los eominuniquèrent à lima
rais I " . Le prisonnier les eonnaissaiL déjà. Malg'ró 
ce que lui avail écril la ducbesse sa scrur sin1 les 
tenaces pretentions <!«' rempereur, si peu conformes 
ftux esperances qu'il lui avail rócemnienl données, 
il s'en élonna. II y répomlit ^ur-le-cliamp (le 10 oc-
tobre) avee hauleur el avee esprit. 11 (lit que c'était 
la crèmc des articles donl rempereur ai'ail cbarg'ó 
Ueaurain, lorsqu'il éLait eníernié à Pizzig'hettone et 
de ceux (ju'il avaitadressés lui-mèmi.' do Pizzig'hel-
tone ÍL l'eni|)ei"eur. 11 consentità ce ipi il avail ol'fert 
et rejela fièremcnt le reste, en aecompag-nant ses 
re Pus d'observations amores ou imniques (1). I I 
écrivit ensuile cette lettre à Charles-Quint : « Mon
sieur mon Prère, j ' a i entenda par rarclicvr([iic 
d'Embrun et mon premier president de Paris la 
roso) u lion que leur avoz d i le sur le fait de ma 
déUvrance, ef me dépíaít de quoy ec (pie demandez 
n'esl en mon possible: car vous cog'noislricz qu'il 
ne tiendroit à moi queje í'usse et demeurasse votre 
amy. Mais cog^noissant que plus lionneslement 
vous ne pouvez dire que vous me voulez toujours 

{1} Captivifc de F n w m s 1er, p. 'MM-liUH. 
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teñir pi-isonnier que de me clemanderchoso impos
sible de ma part, je me suis résolu prendre la pri
son en g'ré, estánt sur que Dieu, qui seait que je 
ne lay méritée Jong'ue, estant prisonnier de bonne 
g'ucrre, me donnera la /bree de la pouvoir porter 
patiemment, et n'ay reg'ret sinon que le fruit de 
vos honnestes paroles qu'il vous pleust me teñir en 
ma malaclie n'ait sorti son effect, ayant peur que 
le bien de la ehrétienté ne soit doresnavant si bien 
conduit au service de Dieu qu'i l eust été, moyde-
meurant par sang* et mariag'e vostre bon frère el 
amy Francois (1). » 

Charles-Quint demeura insensible à ees fiers re
grets et ne crut pas à ce ferme lang'ag'e. La du-
chessc d'AIeneon, n'ayant plus rien à attend re, prii 
cong'é de Fempereur. Le 13 oetobre, elle quilla 
Tolède pour se rendre à Madrid auprès du roi son 
frère (2). La nég'oeialion enlreprise par elle avail été 
aussi infructueuse que la nég'ociation d'abord eng'a* 
g'ée par l'arcbevéque d'Embrun ct le premier pre
sident de Selve; elle n'avait duré que quelques 
jours. Elle sembla complétement abandonnée pen
dant un mois. 

Mais François I " , dont la santé s'altérait par la 
prolongation d'une captivité à laquelle i l se rési-

(f) Cettc leitre. est en original dans ¡e vol. VI de la correspondance 
cl'lispagne aux archives des affaires étrangères de France, Documents 
refatifs aux traites de Madrid et de Cambrai, — et en copie dans l(-
vol. V, f. 301. 

(2) I/empcreur sort.it lu i -même ce jour - Ià de Toléde et alia cliassei1 
du côté d'Aranjuez jusqu'au 2( oetobre. 
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g'nait moins aisément qu'il ne I'avait cru ou (ju'il 
ne 1'avait (lit, et qui n'élait ni d'humeur ni en po
sition d'altondre nvec la mème palience que Char
les Quint, se lassa le premier de ce silence. II pril 
occasion de Tarriveede Gabrielde Gramont, cvOque 
de Tarbes (1), accrédilé comme ambassadeur de 
France auprès de Charles-Quint, pour renouer la 
nég'ociation et íaire encore une tentative. L'évcque 
de Tarbes demanda que Ies plénipotentiaires (ran
hais fussent adinis à presenter des propositions 
nouvelles au nom du roi leur maítre. Charles-Quinl 
yconsentit- Croyant sans doute que l'énormitó de 
la som me pourrait disposer le nécessiteux empe-
reur à accepler une rançou en argent sans I'exig'er 
en territoire^ les commissaires Trançais lui olírirent 
trois millions d'écus d'or, en revenant tonjours sur 
lemariage de la reine ftléonore, qui recevrait le 
duché de Bourg'og'ne en dot ( 2 ) . L'empereur repela 
qu'il ne voulait pas prendre de raneen du roi, qu'il 
voulait renlrer seulement dans les domaines héré-
di lai res enleves à son a'ieule par un des prédéces-
seurs du roi. íl avail dit que la duchesse d'Aleneon 
avait entrepris à tort un si long' voyage, puisqu'elle 
n'avait pas le pouvoírde les rendrc; i l déclara aux 
ambassadeurs de la regente qu'ils reuouaient en 

(1) I-ouis de Bruges, sieur de Praet, avait été en minie teinps au(:>'¿-
ilitc par romperem' auprès de la regente. 

(2) Lett re de Nicolas Perrenot, écrite le 13 novembre ;i farcliidn-
cliesse Marg-uerite; dans les isegociations entre la Frame et i'Aittriche, 
I. I I , p. (¡42. — Lettre de Cliarles-Quint ;i L . de Praet, son amlmssa-
ilcur en Franre, du 20 novembro; dans \ .am. i . I , p. 188. 
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vain la négociation, s'ils n'offraient pas de les 
ceder. Celie reprise des pourpalers, dans laquelle 
l'empereur se montra plus que jamais résolu eí 
posa com me condition absolue de la paix sa mise 
en possession de la Bourg-ogne préalablement à la 
délivrance du roí, qui serail garantie par des ota
res, u'eut pas phis de suite et cut encore moins de 
d u r é c que les précédentes. Elle cessa au bout de 
quelques jours par la visible impossibilite de s'en-
tendre. 

X I . 

Franeois [cr n'avait pu rien obteníi" de ['inexo
rable Charles-Qnint, que n'avaient ébranlé ni l'a-
bandon du roi d'Ang'leterre, ni Tattitude menaçaníc 
de I'Ttalie. Ses concessions n'avaient pas satisfait 
Charles-Quint; ses priores et sa eonfiance ne Ta-
vaient pas flcchi ; sa .maladie, qui semblait Tavoir 
mieux disposé pour un moment, ne I'avait au.fond 
pas r louche; I'offre d'une immense rançon ne 
I'avait pas tenté. II essaya si la crainte de perdre 
tons les avantag-es qu'il pouvait retirer de sa déli
vrance ne rendrait pas Tempereur moins inflexible 
dans ses resolutions. 11 parut résig-né sérieusement 
à une captivilé durable et prêt á donner un autre 
roi à la France en cessant de Tetre lui-même. II ne 
laissait plus des lora qu'un pi'isonnier ordinaire 
entre les mains de l'empereur. En presence de Tar* 



NEGOCLVTIONS PR O LONG E E S . m 

chevéqued'Embrun, du marechal dc Moatmomicy, 
du premier president de Selve, de La Barre, prévôt 
do Paris, ilabdiqua en (aveurdu dauphin son His. 
Dans Ies leltres patentes ( I j destinées au couron-
nement de son successeur, qu'il sig-na devant eux 
et qu'il fit conlre-sig'ner ])ar le secretaire Robertet, 
i] disait: Qu'il avail plu à Dieu de lui sauver la vie 
etrhonneur à lat>ataille de Pavie; que, mis entre 
les mains de l'empcreur, il en avail esperé huma-
nité, elémence et honnêtelé com me d'un prince 
chrélien et d'un proebe parent; que, ^'ravement 
malade pendant sa prison el dans un (Hat deses
peré, cette nialadie exlrême n'avait pas emu ]c 
coíur de l'empemir et ne l avuil pas porté à le déli-
vrer; que, pour obtenir sa délivrance et conclure 
une paix profitable á toute la ebrélienlé, il avail fait 
les offres Ies plus considérables; que les ambassa-
deurs de la rég-enle samère el sa sceur la duebesse 
d'Aleneon, venue à Iravers la mer et la Ierre, n'a-
vaient ríen omis de ce qui pouvail disposer l'em-
pereur à íaire acte d'bonneur et d'bumanilé, tout 
en reoevant la plus grande rançon qui put se don-
ner puur le plus g r̂and prince du monde et en éta-
blissant une étroite alliance au moyen d'un double 
nmriage de sa soear avec lui et de sa nièce avec 
le. daupbin; que l'empereur s'y était refuse et n'a
vait pas voulu le délivrer jusqu'á ce qu'il fut mis 

(i) Lcttres patentes tlu rol François I " jiour fairo conrouncr (¡11 
Fi'ance son ills le daiipiiin François. — Captivité, ote, i'. Í-18-Í24. 
près roriginnl en pnrclicniin. 
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en possession du duché de Bout'g'o^ne, des eointés 
d« Macón el d'Auxerre, de Bar-sur-Seine, outre 
d'aiüres demandes non nioins déraisonnables et 
domma^eables qu'il avail rajetees. « Nous avons 
plus lòt résolUj disait-il dans un pathéliquc lan-
g'a^e, endurer telle et si longue prison qu'il plaira 
à Dieu que nous portions... Nous Ia lui offrons avec 
nostre liberté pour le bien, union, paix, conserva
tion de nos subjets et royaulme, pour lesquels voul-
drions employer non-seulement nostre vie, mais 
celle de nos très-chers enfants, qui sonl nés non 
pour nous mais pour le bien de nostre royaulme et 
vrays enfans de la chose publique de France. » 

11 prescrivail en rneme temps que le dauphin, 
son Bis et son successeur, frtl eouronné et sacre 
avec les solennités accoutumées, et füt dês à pre
sent tenu pour roi très-chrétien par ses sujeis. íl 
désig'nait Ia duchesse d'Angouleme, sa mère, pour 
exercer la rég*ence pendant Ia minorilé de son fils, 
lui substituaiten cas de mort la duchesse d'AIenyon, 
sa soeur, les invitait à prendre dans les acles du 
nouveau règne le conseil des princes, des prélats, 
du chancelier, du president, des aulres officiers du 
royaume. S'il était délivré plus lard, i l se réservait 
de remonler sur le trone, ce qui, sans annuler le 
couronnement de son fiis, en suspendrait les cffels 
jusqu'a son trepas. Ríen ne manquait à ce grand 
dessein, ni la patriotique résignalion, ni l'habile 
prévoyance. François I " pensait suns doute par là 
se faire rendre une liberté qui rapporterait quelque 
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chose à rempereur en faisán I cesser une cuptiviló 
qui ne lui rapporterait plus rien. Afin de compléter 
raiTftng-ement qui intéressait la France par LUÍ ar
rangement qui louchail i i sa pei'sonne eí pour fa tro 
croire Èi la sincérité de ses sentiments coin me à la 
réalité de ses mesures , i l paruL vouloir s'álablir 
d'une maniere commode clans une prison qui nc dc-
vait plus s'ouvrir. II envoya le marechal de Mont
morency demander à rempereur soixante person-
nes qui resteraient attachécs à son service pendant 
sa caplivilc. II designa parmi cllcs le prúvòl de 
Paris La liarre, le maitre d hôlcl Monchenu, l'é-
cuyer trancliant Pommereul, Robertet pour secre
taire, La Pommerayc pour portier, des valets de 
chambre, de g'ardc-robe, de íbumère, un barbier, 
un taillcur, un tapissier, des euisiniers et dos aides 
de bouchc, des sonimeliers de g'obelet, un fruitier, 
un aumònier, le médecin Burg-ancy, un apolhi-
caire, un chirurg'ien, des officiers ordinaires, 
comme patissier, houlang-cr, garde-vaisselle, ele, 
et, afin de le distraircet dele divertir, quatre pag-es 
qui savaient chanter, avec ses trois joueurs deluth, 
d'espinetle et de viscontin ()). C'clait toute une 
maison destínée à adoucir ou l'aciliter une captivité 
perpétuelle. 

Que ferait Cliarles-Quint? íl recevait des conseils 
contradictoires. Pescara, qui avail prôlé l'oreille 
aux o (Tres des conspiraleurs itahens sans les aceep-

(i) Avcliives ik'S affaires étviiw/tiretifConxiitondunced'JiSpayne, vol.V, 
f. ^01. 

i . 11. 11 
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l e v , s'était decide à lever le masque. Après avoir 
pris des precautions qu'il jugeait cependant insuf-
fisantes, ct afin de prevenir une dang-ereuse explo
sion centre la puissance sspag'nole, i l avait fait 
amHer íe chancelier Morone à Novare, et iJ assié-
g-eaít Je due Sforza dans la citadelle de Milan. Gon-
naissant toutes les menees des Italiens et craigmant 
que la péninsule ne se soulevât tout entière sí Ton 
n'empéchait pas qu'elle s'unít avec la France, il 
conjurait de nouveau Icinpercur de défivrer le roi 
prisonniersansexig'erla Bourg'Og'ne, pourva que le 
roí luí céddt i'ítaíie (1). En paix avec la France, il 
soumettrait a jamáis la péninsule italienne, tandis 
qu'il s'exposait par leur mccontenlcment commun 
et par leur union à recommencer la guerre avec 
Tune et à perdre í'autre. Si le hardi capitaine, (|ui 
avait trompé l'attente de Títalie, poussait Charles* 
Quint à la soumettre après s'ótre entendu avec le 
roi de France, l'ardent chancelier Gat t ínara, qüí 
aimait ritalie et qui haíssait la France, engageait 
l'empereur son raaitre à g-ag'ner les Italiens et à 
ne se departir d'aucune des demandes faites atí 
roi prisonnier. I I afíirmait qu'il n'aurait ríen à 
craindre lant qu'il tiendrait François Ier éloig'né 
de la France, qui, privée de son roí, restait hors 
d'état d'entreprendre et de nuire (2). 

Tandis que Pescara conseillait des arrang-e-

(1) Lettres du marquis de Pescara ;! l'empereur^ des 20 aoüt et 8 sep-
t(!mbi'{>. Arch. imp. et voy. de Vwine. 

(2) Delito Vita edelleopcre di Andrea Navayero, p. 183, 
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ments avec le roi de France pour s'assurer de 
JTtalie et Gattinara des ménag'enients envers T I -
talie pour isoler la France , I'ambassatleur que 
Charles-Quint avait accrédité auprès de la r é 
cente, Louis de Bruges, sieur de Praet, luí annon-
çait le projet d'abdication de François Ior. Tout en 
avouant que reteñir ce prince à jamais en prison 
c'était paralyser pour toujours sa puissance, i l i n 
sinuai! que peut-ôtre ií valait mieux se montrer 
généreux à son égard que Lrop exig'eant, et ne pas 
Un imposer des conditions dures et humilianles 
auxquelles i l ne se soumettraifc qu'avec Tintention 
de s'y soustraire. 11 assura que cela seraít facile 
è François Ier une fois reñiré dans son royaumej 
qui, tout épuisé qu'il ctaít, le seconderait avec une 
adhésion ardente et une fídélité dévouée. II con-
cluait à le g-arder toujours prisonnier ou à le ren-
voyer pleinement satisfait (1), à I'annuler par Id 
captivité comme ennemi, ou à le g&gner par la 
magnanimité comme ami. 

Charles-Quint n'élait nullement enclin à suívre 
l'avis de Pescaraj et les hábiles insinuations de 
Louis de Praet n'éveillérent pas en lui une g'éné-
rositéqui aurait été politique. S'il désirait que Fran
çois Pcrestât son ami après avoir étédélivré, i l ne 
Voülait pâs le délivrer sans avoir reçu de lui tout 
Cequ'il revendiquait. Avec cette íixité dans les réso-
tions une fois prises qui tenait autant à son esprit 

(1) Lettrd dé Louis tic Praet ii rempereur, du l i novcinbi'c; dans 
Lani , t. 1, p. i « 2 . 
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inflexible qu'á son caraclère opiniâtre, il ne céda 
à aucune consideration de súreté ou d'utilité. Sui-
vanl done ses propres dispositions autant que les 
conseils du chancelier Gattinara, i l résolut de ne 
jamais dclívrerle roi, si le roi ne Jui restiiuait pas 
ía Bourgogne. Le projet d'abdication de François I8r 
ne 1 ebranla point, soil qu'il le considérât comine 
reel, soil qu'il n'y vit qu'un subterfuge. II se mon
tra pròt à lui rendre plus commode le séjour d'une 
prison sans terme. 

ÍÍ recevait en même temps avec g'rand éclat (1) 
10 due de Bourbon, cju'il avait appelé d'ltalie pour 
le consultor dans ics arrangements qui le concer-
naicnt. Le 15 novembre, par une pluie très-íbrte, 
11 alia au-devant de lui avec le cardinal legal Sal-
viati et toute sa cour jusqu a une cerlaine distance 
de Tolède. II lui fit I'accueil le plus cordial et lu i 
dít qu'il était la personne au monde qu'il désirait 
le plus de voir. II rentra dans Tolède en ayant le 
cardinal légat à sa droite et le due à sa gauche. 
« Sire, lui dit Bourbon, j 'a i perdu mon Étatà voire 
service, et de ma personne j ' a i fait ce que je vous 
offris comme chevalier, bon servi teur et vassal, et 
je rends gràce à Dieu de ce que les dioses en sont 
à ce point, pour la grande gloire et avec la victoire 
de VotreMajesté... S'il avait fallu perdreunroyaume, 

ti) Lcllre de Tamljassadeur andais^ cvèque de Bath, dans Turner, 
f. f, p. 40 {. — Lctlrc (fu seci'élairc d'filat Jean U K e i u a n d à L . de Pract, 
dans Négociídions entre Ja France et I'Auriche, t. II , p. 649. — State 
l'apers, t. V I , p. 5H . 
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comme j ' a i perdu mon État, je Taurais fait volon-
tiers, et à cela ]'aurais trouvé bien employe. — Due, 
répondit Charles-Quint, votre Ktat n'est pas perdu 
et ne se perdra pas; je vous le rendrai, et en outre 
je vous on donnerai un plus considerable. Je sais 
que tout ce que vous dites est vrai; le temps et mes 
OBUvres montreroni la volontc que j ' a i de vous 
agrandir. — Seig'neur, ajouta le due, après la ba
fai lie de Pavie, je voulais suivre la fortune. Si je 
ne le fis pas, e'est queje ne trouvai point la même 
volonté dans plusieurs des principaux de votre 
armce. 11 me parut alors qu'il convenait mieux au 
service de Votre Majesté de pourvoir à la g'arde du 
roi de France et des prisonniers les plus conside
rables. — Vous avez mieux fait comme cela, ajouta 
1'empereur, et tout a été bien conçu et bien execute. 
Je sais que vous avez été, avec l'aide de Dieu, une 
des causes les plus décisives de cette victoire, el je 
le reconnaitrai comme je le dois ( i ) . » 

Pendant que Tempereur accueillait ainsi l'ancien 
connétable de France et qu'il comblait de felicita
tions et de promesses le grand traitre qui l'avait 
servi en combattant contre son pays et en aidant 
àvaincre et à prendre son roi, le triste prisonnier, 
qui ne pouvait pas sortir de captivité à des condi
tions acceptables et qui ne voulait pas donner pour 
rançon une partie de son royaume, cherchait à se 

(\) Relation de lo sucedido en la prison de Francisco J , por Gonzalo 
Hernandez de Oviedo, f. 32. — Extrait dans l'iippemlice ii la Captivité 
de Francois íer, par M. Gachard, p. 90. 
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rendre libre au moyen d'une evasion. Pendant 
que í'on négociait pour la troisième fois avec la 
certitude que les propositions des commissaires 
françaisseraientrepoussées, tout était disposé mys-
térieusement pour cette évasion de François Ier, Í]n 
capitaine mantouan nommé Emilio Cavriana, qui 
avail óté au service du roi , parcourait TEspag-ne, 
comme beaucoup d'autres, à l'aide de la trôve, sans 
exciter de soupçons. Par ses soins, des chevaux 
avaient été placés de distance en distance pour fací-
liter la fui le du roi ( i ) . Mais comment échapper à 
la surveillance d'Alarcon etsortir de l'Alcazará tra-
vers les soldais qui le g^ardaient? Un esclave nègre 
qui étailcharg-é d'entretenir le feu dans la chambro 
du roi, el qui entrait et sortait librement sans que 
les gardes fissent attention à I n i , fut facilemenl 
gú,gná. Le roi, après s'élre teint en noir le visaje 
et les mains, devait prendre les vetementsdu nègre 
et le laisserdansla chambre à sa place, en profitant 
pour s'évader de Fobscurité du soir. Le subterfuge 
n'était pas noble, mais i l était súr. François IM 
quiltant TAIcazar sans ôtre aperçu, ayant une nuil 
d'avance pour fuir, se servant des chevaux qui 
avaient cié échelonnés dans cette intention, pou-
vait arriver à la frontière sans être atteint et la 
franchir sans qu'on y fut prévenu assez à temps. 
de sa fuite pour Fempêcher de pénétrer en France. 

fl) Lcttre de Nicolas Perrenot k 1'archiduchesse Marguerite, écriíc le 
IS novembrede Tolòde. — Dans Négociations entre la Frame et l'Ait-
triche, t. II , p. 644, 
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Le secret de ees próparntifs d'óvnsíon n'éfdit eomui 
que de eeux qui dovnicnt y eoneotirir. II Tui livri' 
nonpar Irahison, mnis par von^onnee. 

La Roeliepoí, frèro du maréchaí de Monlmoreney 
r t l 'un des gcntilshnmmcs venus auprès durni, se 
prit de querelle a voo Clement Le Champion, valel 
de chambre de François Itr,ctlui donna un souCflel, 
Cet outrag-e, dont le valet de chambre ne puf nbío-
nir reparation d'un .Montmoreney, le mil hors de 
lui, eí, ne pouvanípas seven^erdu fí'rand seigneur 
qui l'avait si g-ravement insulté, il trahit le rui. II 
eourut à Toledo et revela íes projets d'óvusion don! 
il avail la confidenoo, et auxquels remporour ne 
voidail pas croire ( I ) . GhaHes-Quint s'ólonna que 
François 1" consentità prendre, pour fuir, un dé-
guisement si indigne d'un fí'rand prince eommo 
lui (2). II lit arròler je capitaine italien Emilio Ca-
vriana, défendit à Alarcon de íaisser cntrer le nògre 
dans la cliambre du roí (3), el s'appnHa à conliner 
son prisonnier dans un lien oíi il ptlt Otro placó 
avec encore plus de séeuritó et sous la surveillance 
d'une gardo moins considerable. 11 se disposa en 
mime temps à se rendro à Seville pour y recovoir 
et y épouser l'infante Isabelle do Portugal, en 

(I) Saadoval, t. I , liv. jctn, § 18. — Ferreras, I . XI, p. .'¡1, 
{'>) « No so podia persumlir que un priiuipe como is\ rey tic Fnuicm 

(¡iiwiesse intentai- cosft ta» £i>n. n — Sandoval, ibid. 
(3) Snmtovfti et luttre dis J'errenot ii I'archidurhi-sso Miiiiriimte, dn 

18 novombrc, — Négociaílons diplomatiqim entre In Vmweet VAutri-
ehe, t . l l , p. fiiíí. 
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attendant de recommencer la guerre à 1'expiration 
de la trove. 

G'est alorsque la récente Louise de Savoie fit par
tir pour l'Espag-ne Chabot de Brion, charge de ses 
dernières instructions pour ses ambassadeurs a 
Toledo. Si lapensée de reteñir un prisonnier inutile 
et lacrainte de voir monter sur le trone de France 
un autre roi ne portaient pas Charles-Quint àdéli-
vrer François I " , larég-ente autorisait ses négocia-
teurs à conclure la paix en cédant à rempereur 
tout ce qu'il demandait. Elle leur disait que Ia dé-
livrance du roi était d'un prix inestimable pour le 
royauine, que la longue captivité du roi aurait les 
inconvénicnts les plus graves, que le Dauphin ne 
serait de long-temps en àg-e et en état de g-ouver— 
ner, qu'elle-méme ne saurait porter toujours un si 
grand faix, que le royanme pourrait tomber dans 
Ja confusion et soufírir des maux irreparables; quo 
chacun regretterait alors de n'avoir pas rache té le 
roi ; qu'on avait cédébien da vantage par le traite 
d'Arras afín de séparerle due de Bourgogne du roi 
d'Angleterre ; que le roi Jean, fait prisonnier à 1st 
bataille de Poitiers, avait été racheté par bien plus 
de Ierres et d'argent, quoiqu'il eút un fds en me
sure de gouverner; qu'en croyant sauver un duché 
on exposerait le royanme à se perdre, le roi à res-
ter prisonnier, ses enfanls à ôtre détruits (4). 

Cesraisons, se jo ignan tà Pimpatience qu'éprou-

(1) Dernières instructions (fe la régente à ses ambassadeurs, de l a fia 
de novembre. — Captivitê de François Ier, p. 413, 414. 
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vnil François í" d'ohtcnir une liborté qu if I H ' pou-
vnit pas se procurer autmnent, semhlèrent le de
cider au g'rand sacriíico de la Bour^og'nfi. 11 fil dire 
à l'enipereur, par Charles de Lannoy, que s'il vou-
lait designer ci(! nouveau des pléiiipoleníiaircs, ía 
paix retto fois serait hienlôt faite (I). Charles-Quint 
n'en nomina que írois, el il les ehoisit parmi eeux 
qui ólaient le plus favorables à Franrois l " . I ! ehar-
gca le vice-roi de Naples Charles de Lannoy, le 
prieur de Messine, Ug'o de Moneada, el le premier 
secretaire d'Élat Jean Lallemand, de eelle nég'ocia-
lion (léíinilive, que le roí conlia à Farcliovr-que 
d'Kinbrun el ati premier president de Selvc, aux-
queís il adjoig'nil Chabof de Brion. II leurdonna des 
instructions semblables à celles qu'üs vcnaientde 
recevoir de sa mere. — Voyant, disait-il, qud'em-
pereur avail conslaromenl persistí; dans sa pre
miere résoluüon, qui n'availfiéehi devanlaucune 
offre, considéranl Tétat de son royanme, dontsa 
mère l'avcrlissait chaqué jour, el qui serailen dan-
g-er d'un g'rand déclin h cause du bas à g c eido la 
faiblesse de ses enfants, s'il était enlevé de ce monde, 
com irte il y avail élé exposé deux mois aupara-
vnnt et comme il le seraitcncore en demeuranlen 
capüvité el en ne respiranl pas l'air de son pays, 
seal capable, avec la liberté, de le tirer de Tétat 
d'affaiblissement ou il était Lombé, il eng'ag'eail ses 
ambassadeurs non-seulemenl à renoneerdesa parí 

(!) Sandoval, t. I , liv. xw, S \ %. 
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au duchó de Milan, au comté d'Asti, à í a seig'neuiú 
de Genes, au royaume de Naples, à toutes les pre
tentions des rois ses prédécesseurs sur l'Aragon, la 
Gatalog'ne, le Roussillon, non-seuíement à aban-
donner la suzeraineLé de la Flandre et de l'Artois, 
à eódev Tournay et le Tournaisis^ Mortag'ne, Saint-
Amaad, la cité et le comté d'Arras, mais àrestituer 
Je duchó de Bourgogne et ses dépendances, avec 
exemption de droit de ressort à la couronne de 
France. I I ne se bornait pas seulement à les y in-
viter, il le leur commandait, et, depeurqu'ils nese 
crussent pas le droit de le faire, i l les décharg-eait 
de toute responsabilité s'ils lui obéissaient, etles 
menaçait de son animadversion, s'ils s'y pefusaient, 
íí leur disatt que c etait chose forcee pour arriver 
à sa délivrance. « Par là vous rendrez à nousetà 
notre royaume un servicecjui jamais nesera oublié: 
si vous difíeriez au contraire de faire ce que vous 
commandons, vous nous feriez desservice, dom-
mag-e et desplaisir irreparable (1). » 

Mais, de même que les plénipoten tiaires français 
ne pouvaient être decides à signer une pareille ces
sion que s'ils y étaient contraints par le comman-
dement royal, de même cette cession ne paraissai! 
exécutable que si le roi était présent dans son 
royaume. Son retour devait y preceder une restitu
tion difficile à effectuer, et son autorité était seule 
capable d'amener ses sujets à y consentir. 11 de-

(I) Instructions dernières du roi à ses arabassadeurs de France, dé-
cftinhrfi. — Gaptivité ã e François Ier, p. 426-/i-30. 
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mandait toujours à épouser la soeur de Charles-
Quiñi, à qui i l donnerait ses deux ñls alnés poup 
otares de la cession promise et entre les mains 
duquel il retournerait, s'il ne parvenait point à 
detacher le duché de Bourgog-nede lacouroune de 
Fmnce. 

Cette fois Charles-Quint nepouvail pas s'opposer 
à un mariag'e qui était une condition de la paix et 
le moyen de rentrer en possession de ce qu'il avait 
si opiniátrément demandé et de coqu'il arrachait 
a veo tan t de peine au monarque oaptif; mais pour 
donner à François Ier la reine de Portugal i l fallait 
la refuser au due de Bourbon-, L'engagement en-
vers celui-ci était ancien, formei, et jusque-íà 
Charles-Quint n'avail pas eu la pensée d'y manquer. 
Le due de Bourbon comptait sur la fidèle execution 
de cet engagement, et le chancelier Gattinara en 
déclarait la rupture impossible. Comment faire re-
noncer le due à un mariage depuis si longlemps 
convenu, qui était pour lui un honneur éclatant et 
commele gage certain d'une souveraineté indépen-
dante? Áussi, loin d'obteniperer à un pareil arran
gement, il s'enplaignitlout haul. II dit qu'il avait 
perdu ses Etats à cause de l'empereur et pour son 
alliance, qu'i l aspirait moins à recouvrer son 
ancienne grandeur qu'il ne tenait à la parente qui 
lui avait été offerte (d), et que ce serait étrangement 

(I) Ijfittre <lu non^e U. Castiglione, ócrite de Tolèife, le !) dL'combre, 
il l'archevéque de Capoue, N. Schomberg;. — Letters del conte Baláessar 
Castiglione, Padova, 17P>!), in-í . , t. I I , p. 8-
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reconnaítre Ies sacrifices qu'il avail fails et pnyer 
les services qu'il n'avait cessé de rcndre que de luí 
refuser celle qui lui avail éLé si soiennellementpro-
mise. L'empereur, place entre sa parole et sa poli
tique, était fort embarrassé. II consúltala volonlé 
de sa sceur. Lorsque la ducbesse d'AIenoon l'avait 
demandée la premiere fois en mariag'e pour Fran
çois Ier, la reine Eleonore, alors en pèlerinage à 
Notre-Dame-de-Guadalupe^ avait annoncé que la 
volonté de l'empereur serait íasienne. Lannoy était 
plus que jamais en lutte ouverte avec Bourbon, qui 
ledélestait autant qu'il en était hai. lis avaient en 
Ies plus vives altercations en presence de I'empe-
rear, soil au sujet de l'expédition de Provence, oü 
Bourbon prélendaitavoir été abandonné parle vice-
roi, soil au sujet de la campagne d'Italie, ou BOUP-
bon taxait le vice-roi de faiblesse avant la bataille, 
d'org'ueil après la victoire. Lannoy, aussi prononcé 
pour la paix avec François Ier el aussi favorable asa 
délivrance que le chancelier Gatünara (1) était bien 
porté pour le due de Bourbon et trouvait conforme 
à une bonne politique d'affaiblir François Iw, Lan
noy fit demander à la veuve du roi de Portugal si 
elle voulait devenir reinedcFrance ouêtre la fe name 

fi) Le cliaucelier Gattinara voulait que le manage de Ia reine KJéonore 
so fit ayec k clue de Bourbon. II y insistail, « even so far as to incur 
the displeasure of the emperor by sayng that he had trained the duke 
out of France only upon hope of that marriage, and that now breaking 
it off would be to dishonour of the emperor. » Dépêche du docteur Lee 
à Henri VIII , du 26 Janvier, h Tolède. — State Papers, t. V I , p. ííât e l 
522, note 2. 
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d'un due fugitif. Éléonoreeut une volonté cette ibis, 
et sans hesitation elle declara sa preference pour 
François I " (1). L'empereur, quelechoix dosa seeur 
aidait à se dég-ager envers le due de Bourbon, fit 
d'ailleurs entendre à celui-ci que ce mariage était 
la condition de la paix, qu'il ne pourrait pas recou-
vrerceque la maison de Bourg'og\ne avait perdu et 
le réintég'rerlui-méme dans les États qui lui avaient 
éíé enlevés, s'il ne s'accordait point avec le roi de 
France en lui donnant sa sceur. II lui demanda son 
acquiescement, et pour le dédoinmagcr de ce cod-
teux sacrifice il lui réserva Ic duché de Milan (2), 
donl ií se proposait de dépouiller le due Sforza à 
cause de sa récente rebellion. 

En vue de ce mariage, Gharles-Quint abandon-
naít les comtés de Macón et d'Auxerre, ainsi que la 
seigueurie de Bar-sur-Seine, annexes du duché de 
Bourgog'ne qu'il laissait en dot à sa sceur (3). Mais, 
après avoir jusque-là declaré qu'il ne rendrait pas 
François I0" à la liberté avant d'avoir élé mis en 
possession du duché de Bourgogne, consentiraít-il 
à délivrer d'abord le roi sous la promesse de re-
couvrer ensuite le duché? 11 consulta son conseil 

(f) Sandoval, Hv. xm, § 19. — Letti-c du Í9 mars iiiHB, ilc Cimi-ies-
Quint á Luis Quijada, dans Rciraitc et mort de Gharles-Quint av. moms-
tere dt Yuste, pnr M. Gacliard, t. I I , p. o 3 ¡ . 

(2) SandoTal, lib. xm, § 19. 
(3) '< Et pourceque l'affaire de Mascomiois, Auxerrois et Har-sur-Seino 

esí coiidiriouné en dot. » Dédai-ation de l'emptreui* du 2(i dcceinbrc, 
l'orignal sigue de sa main aux archives des affaires élrangcres, E$ptt~ 
gne, vol. V, f. 335 et suiv. 
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à ce sujet. Lannoy surtout fut de cet avis ( i ) . Com-
prenant les difficulíés d'une pareille cession de ter-
ritoire, i l soutint qu'elle ne pourrait être arrachée 
à la France que par Tactive volonté du roi. La pré-
sence de François Ier dans son royanme lui parut 
dès lors indispensable pour la restitution demt 
l'empereur faisait le fondement de la paix et dont 
la délivrance préalable du roi était le seul moyen. 
Les avantages considerables de cette paix n'étaient 
pas moins certains, quoique un peu retardes, en 
acceptant les súretés offertes par le roi lui-même. 
L'empereur pourrait arrang'er sans obstacle et sans 
dépense ses affaires d'ltalie^ ou i l consoliderait sa 
domination après s'y être fait couronner; metlre 
à l'abri de lout peril ef. de toute sujélion les Pays-
Bas agrandis et indépendants; poursuivre les 
desseins qu'il avait de repousser les Tures de la 
Hong'rie, derétablir en Allemag'ne la foi religieuse 
ébranlée, et de se rendre ainsi, comme i l en avait 
la pensée, le défehseur de la chrétienté et le res
taurateur du catboli cisme , sans être trouble par 
l'oppositioñ de personne et en étant secondé par 
les forces de son anclen adversaire, devenu son 
nouVel allié. 

Le chancelier Gattinara fut d'une opinion con-
traire. I I détourna Lempereur de délivrer Fran
çois Ier avant d'avoir reçu le duché de Bourg'ognej 

(1) Sândbvn), tiv: xiv, § 2, — Letfrc de Lannoy à l'empei'eur, du 
7 avril 1526, dims les Négociatíons entre Ja France et l'Autriche, oü il 
Gxpriinfe plus tard áes regrets de l'avis qu'il a eu ítlorsj t. I I , p. é58. 
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affirmant que, s'il n'en exig'eait pas ia restitution 
immédiate, i l ne l'obtiendrait jamais; que le roi de 
France devenu libre ne luí rendrait point ce qu'ií 
avait refusé de lui clonnerpour le devenir; qu'íl ne 
tiendi'ait pas plus l'eng'ag'ement qu'il prenait au-
jourd'bui qu'il n'avait tenu Ies promesscs qu'il 
avait faites précédemment; qu'il voulail se sous-
traire à la contrainte qu'il prétenclrait lui avoir été 
imposée, se relever de sa défaite et venger les dé-
plaisirs de sa captivité; que la g-uerre recommen-
cerait et que tout serait remis en question; que ses 
fils donnés en otage de sa parole seraient laissés en 
caplivité, sans profit pour l'empereur et sans detri
ment pour le roi , landis que le roi restantprison-
nier, à moins qu'il ne restituât la Bourg'og-ne et 
qu'il a'accomplít d'avance toutes les conditions de 
l'accord, l'empereur n'avait rien àera indrede per-
sonne» et pouvait s'arrang'er avec I'ltalie, qui, se 
trouvant sans appui, se soumettrait sans diffi
culty (1). I I dit résolüment qu'il fallait rendre le roi 
libre sans lui imposer de conditions ou le reteñir 
toujours prisonnier (2): I I dissüada done l'empereur 
de conclure un traite qu'il refusait d'ailleurs de 
dfesser en qualité de chancelier, parce qu'il le re-
gardait comme devant compromettrei et peuMHre 
f&ire perdr'e entièrement les fruits de la dernière 
tietoire^ 

[í) Sandoval, liv. xiv^ § 2. — tíélla vita e delle opere di Andreá 
ftuvagerti, p. 18:?. 

(2) <i E l chanciller dixo resueltamente que o le soltasse libremente^ tí 
lb tuviesse simple preso y seguro. » Sandoval, Hv. XJV, § 2. 
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Charles-Quint ne suivit pas cette fois les conseits 
de son grand chancelier, qu'une animosíté exlrême 
pouvait conduire à une defiance excessive. 11 ne 
crut pas devoir rejeter Ies avantajes d'une paixà 
laquelleson prisonnier semblait se rés igner since-
rement, puisqu'il avait mis si long temps et eu 
lant de peine à s'y résoudre. D'ailleurs un refusde 
sa part ne l'eút pas place dans une position meil-
leure. La trôve était sur le point d'expirer; la 
guerre, en recommençant, rendrait incertain tout 
ce qui était assure par le traité. L'empereur n'avait 
plus l'appui de ceux qui I'avaicnt jusque-là souteuu 
ou la neutralité de ceux qui l'avaient laissé vain-
cre. Le roi d'Ang-leterre, sans se declarer encore 
son ennemi , était devenu l'allié de François I" , 
Les potentats italiens qui avaient été précédem-
ment ses confédérés ourdissaient centre lui des 
trames dang-ereuses. I I connaissait les projets d'u-
nion des Vénitiens, des Florentius, du pape,du 
due de Milan avec la France (1). Ge que Pescara 
lui avait revelé en íui conseillant d'étre moins dif
ficile sur les conditions de la paix avec le roi, la 
réglente Tavait laissé entendre à son ambassadeur, 
Louis de Praet, dans l'espérance que cette crainte 

(]) II avait rcçu Ies informations les plus completes sur la conspira
tion italienne, et déjii vers la ün d'aoüt Charles-Quint parlant à ram-
bassadeur vénitien Navagero du da taire Giberto, qui en était ràice, 
disait avec emporlement que Giammateo Gnberto était villaco etrdi-
tore; p. 179, deUa Vita edeIleope>e di Andrea Navagero. Navagero 
s'étonne de cet emportement : « Sendo cesare tanto moderato ¡n ogni 
sua azione e massime nel parlare. » Uépèche du aoilt; ibid., p. 2Í6, 
note 7o. 
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porterait l'empereur à se montrer plus accommo-
dant (1). La lutte môme avait com meneé au-dclà 
des Alpes. Pescara, qui, après avoir arrete le chan-
celier Morone, assicg'eait le due Sforza dans la c i -
tadelle de Milan, n'était pas loin desafin, et la mort 
prévue de cet habile capitaine allait priver du chef 
le plus accrédité comme le plus resolu la petite ar-
mée avec laquelle l'Italie pouvait ôtre contenue et 
la guerre entreprise. L'empereur, dans un complct 
état d'isolement, loin de pouvoir envahir la France, 
seraitobligué dése défendre dans la péninsule íta-
lienne, dont la possession luí serait de nouveau 
disputée, et dans les Pays-Bas, dont la pleine sou-
verainelé lui échapperait. II perdrait ainsi ce qui se 
trouvaít g'agné, et tout au moins aurait-il besoin 
de victoires nouvelles pour s'assurer des acquisi
tions qui étaient dues à ses victoires passées et qui 
allaient être ratifiées par un traite. I I se decida 
done à accepter les avantajes qui lui étaient concé-
dés sous les conditions oü ils lui étaient offerts; 
mais il erut les rendre certains en rendant le traite 
inviolable. Prenant envers François I01, les súretés 
Ies plus variées, i l tint à Feng-ager comme père, 
comme roi, comme g'entilhomme. Le père dut l i -
vrer ses deux fils aínés pour otag-es, le roi se Her 
parson serment et sa signature, le genlilhomme 

( \ ) L a rógente lui a dit que le marquis tic Pescairc élait tnalade ii 
inort, a aussi que merveilleuses clioses s(! demencroient en italic, si 
elle y voulott préster I'oreiUe, cc que non, sur espoir de bou traitement 
qua fere/ au roy sou fih.» Lettre dc L . de Praet à Tempereur, du 14 no-
veinbre, dans Lanz, t. i , p. i S l . 

T. I I . 12 
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donner sa parole sous la foi de chevalier. Fran
çois IC! adhéra à toutes ees precautions qu i l devait 
rendre inútiles. 

Le traite aux dures conditions duquel il avail 
donné l'ordre à ses ambassadeurs de se soumettre 
fut, le 19 décembre, clressé conformément à toutes 
les cessions convenues. François íor promettaitde le 
ratifier six. semaines après ètre redevenu libre, de 
le faire accepter par les Etats et íes parlements du 
royaume en moins de quatre mois, et, s'íl ne par-
venait pas à eífectuer les restitutions stipulées, i l 
s'eng'ag'eait à rentrer dans sa prison et à y repren-
dre la place du Dauphin son filsaínéetduduc d'Or-
léans son second fils, qui, au moment de sa dcli-
vrance, seraient remis à Tempereur comme otages 
de sa fidélité (1). 

X I I . 

Toutes les clauses de cet accablant traite étaient 
arrêtées, et, le 14 Janvier 1526, le traite devait être 
apporté à Francois Ior dans l'Alcazar et recevoir de 
lui la plus formelle adhesion. La veille du jour oü 
le r o i , en apparence résig*né, était appelé à pren
dre , à signer et à jurer cet engagement, i l réu-
nit dans sa chambre le premier president de Selve, 
Tarchevéque d'Embrun, le maréchal de Montmo-

(1) Dans Dumont, Corps diplomatique, f. I V , I ^ p a r t i C j ]). 400 
(It KIIÍT, 
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rency, Chnboí de Brion , le prcvòt de Paris La 
Barre, le seenHaire Bayard, et, a prés avoir pris Icur 
serment de lenir secret tout ce qui aliait se faire, 
i l protesta (1) contre le traite auquol il était eon-
traint de se soumettre, et i l annula de Uu-nième 
les obligations qu'il était sur le point de contrac
tor, comnie atíentatoires aux droits desa couronne, 
domniag'eablcs à la France, injiirieuses à son lion-
neup. I I rappela qu'il avail plusieurs fois annoncé, 
soil en Italic, soil en Espag-ne, à Lannoy com me à 
Alarcon, que, si on le forçait de Jes prendre, ii ne se 
croirait pas tenu de les observer. II fit Thisloriquc 
de sa caplivité; il ruconta Jes promessos do rem-
poreur pendant sa nialadie et l'inexécution de ees 
promesses après son rétablissement ; il énuméra 
les len tali ves multipliées de négocialions pour sa 
d^livrance, Ies of fres si considerables et les raisons 
si fortes faites etdonnées avee tant d'inutilitc parles 
ambassadeurs de la récen te sa mère el la duebesse 
d'Alengon sa soeur, el i l condamna les exig-ences 
de Fempereur com me iniques en soi, impossibles 
pour lu i , inacceptables pour son royanme. « G'esl 
pourquoi, dit-il, J'empereur lui faisant promettre 
choses exorbitantes qu'il ne pent teñir en son hon-
neur et qui mettraient la France en servitude, i l 
declare devant Dieu et en presence des dessus nom-
més,... qu'il céde, par conlraintc ot longueur de 
prison et pour eviler les maux qui pourraient en 

(1J Sa protcsl;ition du i:} J Í I U T Í C I V dans Captivité de Vrunçois i " , 
[i. 467-470. 
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advenir, à ce que l'empereur luí impose ; mais i l 
proteste que lout ce qui est convenu au traite sera 
nul ct de mil effet, et qu'il est délibéré de ^arder 
les droits de la couronne de France. » 

¡I se dég'ag'e de ses promesses comme roit parce 
qu'ii Ies trouve injustes, etil projette memo de man-
quer asa parole de chevalier, parce qu'eüe ne lu í 
est pas demandée avec confíanee et qu'il ne la don-
nera pas en liberté. I I assure qu'il aimerait mieux 
inourir que de renfreindre s'i) la donnait en é tant 
libre, mais que, IVmpereui' I'cxig'oant d'tin pr i -
sonnier qu'il surveille, i l n'est pas temi, d 'aprós les 
lois de la chcvaleric, de la luí ^arder. Tout en 
avaneant ees máximes sur la violation legitime des 
eng'ag'cments onóreux et sur le manquement végu-
lier aux paroles contraintes, il est saisi de certains 
scrupules, ct il declare qu'il no vcut pas frustrer 
Tempereur de ce qu'il lui doit pour la liberté qu ' i l 
va prendre. Sculemenl, ce qu'il doit, il s e r e c o n n a ü 
le pouvoir de le determiner lui-môme. 11 dit « que 
pour meltre Dieu et lajustice de son côíé, i l en tend 
Taire covers I'eiTipereur tout ce qu'un roí prison-
nier de bonne guerre peul et doit raisonnablement 
faire. La raneon qu'il off rira rendra manifeste à 
chacun qu'il veut faire justice de Jui-míme et se 
meltre en son devoir.» Après s'etre attribué subt i-
lement le droit d'enfreindre plus tard, selon sa con-
venance ct par sa setile volonté, le traite qu'il allait 
conclure, ileommanda de nouveau à ses trois a m -
bassadeurs de signer le lendemain l'eng'ag'ement 
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qu'il rompait d'avance la veille, les rendant ainsi 
confídcnls etcomplices do son futur manque de foi. 

Le 14 janvier en effet, ce trai té lui fut solonneí-
lement souniis, et rien ne fut oublié de ce qui pou-
vait le lier de la maniòrela plus irrevocable. Un 
autel avait ct« dressé dans sa chambre. L'arehcvó-
quc d'Embrun y dit In messe. La messe finie, le 
traite fut lu en presence des six plénipolon tinires qui 
l'avaient negocié , et le roi fit serment sur HSvan-
g'iie de l'exécuter fidèlement. Los plénipotcntiaires 
en juiV'ront aussi l'observation , et le traite Put si-
g'né par Francois 1", Tarchevoque d'Kmbrtin, le 
prósident de Solve ot Ghabot de Brion, d'un còlé; 
par le vice-roi de Naples Lannoy, le prieur de Mos-
sine Ug'O de Moneada, et le secretaire Jean Lalle-
raand, do ['autre ( I ) . Charles-Quint ne devnit sig'ner 
quo plus tard. Après I'ong'ag-ement du monnrque, 
François 1" fut invité à prendre reng-ag'emcnt du 
chevalier. Lannoy le lui demanda de la part de 
lempereur, el François Iot n'hésita point à nocorder 
eetle süreté de plus, bien qu'il eút, d i t - i l , donné 
suffisamment sa foi en jurant et en signant le traite 
qui venait d'etre lu . II ajouta qu'il tenait Lannoy 
pour g'entilbomme de nom et d'armes eonnues, et 
que, l'empercur lui ayant conféré le pouvoir de 
prendre son serment, i l le rendait de son côté apto 
à le recevoir. Alors deboul, la tete découverte, la 

(I ) l'roniVverkil dressé par le secretaire Lnllemanrl, lo 14 janviri-, II 
pst en copie aux archives du royanme de Bclgique. CoUeclion de docu
ments historiques, t. IH, f. 172, et cilé par M. Gachnrd. 
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maia placée dans celle du vice-roi do Naples, ü 
ppononça, con form ément aux termes du traite et à 
haute voix, ces paroles : « Je, François, roi de 
France, gentilhomme, donne ma foi à Tempereur 
Charles, roi catholique, gentilhomme , en la per-
sonne de vous, Charles de Lannoy, commis et habi
lité par lui et par moi pour larecevoir, que, en cas 
que six semaines après le jour que Tempereur 
m'aura fait délivrer et effectivement mis en liberté 
dedans mon royaume de France, je ne lui accom-
plisse la restitution du duché de Bourgogne et au-
tres pieces déclarées par le traité de paix que j ' a i 
maintenant juré et sig'né, et pareillement en cas 
que les ratifications et autres seuretés mentionnées 
audit traité ne fussent délivrées dedans quatre 
mois, je retournerai au pouvoir de l'empereur et 
viendrai incontinent, passe iedit temps, par devers 
lui, quelque part qu'il soit, et me rendrai son pr i -
sonnier de guerre^ comme suis de présent, pour 
teñir prison là oú i l plaira audit empereur me or-
donner, tant et si long-uement que le contenu audit 
traité soit entièrement fourni et accompli ( 1 ) . » 

Le secrétaire d'Etat Lallemand, comme notaire 
imperial, dressa acte de cette déclaration, faite de 
g-entilhomme àg-entilhomme. Gharles-Quint devatt 
être aussi satisfait que François Ier était oblig-é de 
le paraitre. I I était arrive à ses fins. I I avait arraché 
à son prisonnier ce que son prisonnier avait sou-

(I ) Collection, etc.— Sandoval en parle aussi, t. I , liv. xiv, § 4. 
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temi òlre impossible à I'égard de son royanme oi 
conlraire à son honnenr. L'exéciUion de ce IrniU*, 
qui devait commeneer par la délivranee du rol, à 
iaquelle s'élait long'temps refuse l'empereur, et qui 
devait se poursuivre par ]a restitution de ia Bouc-
^•og'iie, tjue le roí avait si souvent repoussée, Fran
çois I " semblait craindre qu'elie ne ÍYil différée, eL 
Cliaries-Qiuiit qu elle ne fut pas aeconqjlie. lis ne 
nég-lig'érent I'lin envcrsTautre aueune des demons
trations propres à se rassurer niutnellcmcnt, Fran
çois lrr éerivit à Charles-QuitU pour lai exprimer sa 
satisfaction du traite conclu, deinandcr à le voir et 
remire par là sa délivranee plus prompte. Charles-
Quint lui répondit en se réjouissant d'une paix qu'il 
avaiHant souhaifée, et dont il avait, disait-il, un 
merveilleux plaisir à cause du bien qui en résulle-
rait , s'íls Tobscrvaient fidèlement, « comine, ajou-
lait-il, ne fais doute que vous de votre còté et mot 
du mien ferons (1). » II témoig'nait le meme dósir 
de voir le roí qu'avait exprime le roi de se írouver 
ftvec lui , et il annoneait amicalement qu'il y satis-
ferait dès qu'il aurait dépêchétout ce qui concer-
nait les affaires dépendantes de la paix eonclue (2). 
La lettre de Charles-Quint à la récente ele France, 
pour se conciíier la bonne volonté et l'efficace in
fluence de la mere du roi parles témoig'nag'es d'une 
o.xtreme confiance et d'une vive lendresse, était non 
moins habile qu'afíectueuse. íl lui donnait alors 

(1) Lettrfi de Cliarles-Quint, dans Lan/., t, I , p. 100, 
(2) Captivitâ de François Iet, p. 483. 
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adroitement le litre de mere qu'il lui avait donné 
autrefois, et quelle avait rédame sans lobtenii' 
après la bataille de Pavie. « Puisque j ' a i recouvré 
dans le roí votre fils ua bon frère, disait-il, et que 
je vous bailie la reine ma sceur pour filie, ií m'a 
semblé queje devais reprendre le nom dont autre
fois j'avais usé et vous teñir pour bonne mère. Et 
puisque pour telle vous tiens, je vous prieque vers 
Ia reine ma sceur et aussi vers moi en veuillez faire 
les ceuvres (1). » 

Charles-Quint s'était bate d'affermir les liens 
d'une aussi avantageuse amitié en les resserrant 
par le mariag'e convenu de François I " et de la 
reine Eleonore. Six jours après la conclusion solen-
nelle du traite, dans la chambre mème oil Fran
çois I " en avait enlendu la lecture et juré l'obser-
vation, entra le vice-roi de Naples, muni de la 
procuration de la reine de Portugal (2), pour la fian-
cer avec le roi. 11 était houssé et éperonné, prêt à 
partir pour Tolède afín d'y rendre compte de la 
mission dont l'avait cbarg'ó l'empereur. I I trouva 
François Iot couché et repris de la fièvre depuis la 
veille. Ge fut du l i t qye François Irr accomplit 
la cérémonie en prononçant les paroles des fian-
çailles, que le vice-roi de Naples répéta au nom de 
la reine Eleonore (3). lAinion futconsaerée parce 

(1) Leltre de Charles-Quint à Louise de Savoie. — Mgociations enlre 
la France et l'Autriche, t. I I , p. 653, 

(2) Dumont, Çoiyis diplomatique, t. IV, Ire partie, p. 4J0. 
(3) Captimtê de François P r , p. 500. — Sandtml , liv. xiv, g !>. 
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double engagement, pris d'une manière asscz peu 
usitée, et dès ce moment Tenipereur dit que Fran
çois 1" devait appeler Éléonore sa femme.. 

Deven LI Tami du frèrc par la paix conclue, le 
mari de la sceur par run ion eontractée, Francois Ior 
demeurait toujours prisonnier. Retenu à 1'Alcazar, 
il restait soumis à une perpétuelle surveillance. De 
jour et de nuit, des soldais étaient à sa porte, et 
pendant son sommeil Ton venait jusqu'au bord de 
son lit verifier s'il y dormait (1). La garde qui Fob
servai t sans cesse dans íe chateau le suivait avec 
une assiduité importune lorsqu'il en sorlait; elle 
raccompagnait partoufc. Depuis la conclusion du 
traite, sans être plus libre de sa personne, i l était 
moins g-ênó dans ses mouvements. 11 descendait de 
I'Alcazar dans Madrid, q u i ! parcourait en litière 
ou monté sur sa mule. I I allait entendre la messe 
aux églises céíèhres, fairc des visites à des con
vents oü les religieuses lu i offraicnt des collations 
et se rangeaient avec curiosité autour de lu i . Le 
peuple se pressait sur son passage, et ceux qui 
avaient les écrouelles l u i demandaient de les tou
cher de ses mains royales, qui passaient pour avoir 
le don unique de les gué r i r (2 ) . Cette surveillance, 

{i) « A esté contraint messii-e Jean do l.a Barre, cheTalier, preTOst de 
Paris, ümf de\ant la mnhicJic du roy, ( h i r a j i í íceíle ot apres, l a i s se r en
trei'de uuict Jes gardes et gens du guel dedans la diambrc du rov, h 
l'heure qu'il dormoit, p o u r veoir s'i l v cstoit » Captivilé de François Ier, 
p. 507. 

(2) Lettre de L a Barre, du iex février, íi la duchosse d'Alen^pn. — 
(kptivttéde François T^, ]>• 487. 
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qui devait s"exercer à son égard jusqu'a ce qu'il 
eüt donné ses ills comme otares de sa personne, 
était commandéc par la politique, mais elle attes-
taitune défiance dont i l s'autorisa encore plus pour 
se dég'ag'er de sa parole, qu'il ne se crutpas tenu 
d'observer, puisqu'on ne s'y était pas fié. Selon lui, 
Je serment du chevalier obligeait à la déíivrance 
du captif, et la detention prolongée du captif annu-
lait la parole donnée par ie chevalier. 

L'empereur, malgré les objections alarmantes et 
les resistances opiniâtres du chancelier Gattinara, 
qui n'avait pas plus voulu signer que dresser le 
traite de Madrid, le confirma par sa ratification 
le, 11 février. II se félicitait de cette paix, si rem-
plie d'avantag'es pour lui et si favorable à ses futura 
desseins. Aussi écrivait-il à sa tante I'archiduchesse 
Marguerite, g'ouvcrnante des Pays-Bas; « Mon 
honncur et bien particulíer y a cté bien gardé (1).» 
U prétendaitcependant qu'il auraitpu en tirerplus 
grand profit, s'il n'avait pas songé au bien univer-
sel de la chrétienté, au soulagement de ses royau-
mes, à Fentreprisc contre le Ture et à l'extirpation 
de l'hérésie en AUemagne. I I comptait être bientôt 
en mesure d'exécuter ees divers projets. 

Le 13 février, après avoir signé Ja paix à Tolède, 
Charles-Quint s'achemina vers Madrid pour voir 
sonprisonnier devenu son beau-frèreet gagner en-
tièrement le rival qu'il croyait avoir transformé en 

(1) •Lettre dc Charles-Quint à I'archiduchesse Marguerite, du & tc-
vrier í í i26. — Dans L a m , t. I , p. 4ÍM. 
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ami; i l voulait passer quelques jours avec lui avant 
de le laisser retourncr en France. Instruit de sa 
venue, François Ter se rendit au-devant de lu i . 
Monté sur sa mule richement enharnacUée, por-
[ant une cape et une épée à l'espa^nole, ayant à 
sa droite le grand mattre de Rhodes Yilliers de 
risIe-Adam et à sa gauche le capilaine Alarcon, 
suivi de trois cents hommcs de sa garde, i l alia 
jusque vers le pont de Toledo sur le Mançanarès. 
Charles-Quint arriva bientòí à cheval, vêtu de ve
lours noir, accompagné des principaux de sa cour, 
et ayant pour escorie une troupe magnifique de 
deux cent cinquante hommes d'armes en costume 
de g'uerre, et dontl'armure de tête était portee par 
des pages qui les suivaient à cheval (1). 

(1) ( i . . . E l martes trece del dicho mes de febrero, havia llegado á Ma-
árid el emperador, ó salió el rey de Francia á lo recivir, é fue desta 
manera : iba. el rey, con una capa de paño frisado ó una espada á la 
rspañolíi, en una mula bien guarnecida ó a su mano derecha el gran 
maestre de Rodas, é á la sinistra «1 señor Alarccn rjue tenia en guarda 
al dicho rey, é muchos caballeros con ellos,.. E eomo supo que el etn-
porador pasava ya la pufinte que llaman toledana^ que está sobre el rio.. . 
procedió per el camino. E ivan entorno todos los campos llenos de gente, 
ansi por ser la paz deseada, como por ver énolai' como se havrian estos 
priu&ipes en sus cortesias e cuando juntos fuesen. Ivon de los continuos 
Je] emperador, de hi capitania de don Alvaro de Luna ó de otros hom
bres d'armas, hasta docientos o cincuenta muy bien aderezados é arma
dos, sin armaduras de caveza, las quales llevaban detrás de ellos sus 
pages de la lanza á cavallo, ó ivan per los costados de fuera del caininot 
Irccientos infantes de la guarda que el dicho señor Alarcon tenia ordi
naria al rey di Francia; é poco adelante de una cruz eslañada que está 
en aquel catnizio, se encontraron el emperador c el rey. lil emperador 
Tenia en cuerpo en una liacanca con un sayo de terciopelo negro, é una 
espada en la cinta. » Relation de lo sucedido en la pr is ión de Francisco ly 
por el capitón Gonzalo Hernando/ de Oviedo y Vddez, f, 40 v". — Cité 
par M. Gachard dans l'appendice de la Captivité de Francois íor, p. 91, 
112, et Sandoval, t. 1, liv. xiv, § 5. 
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Les deux monarques ne s'étaient pas vus clepuis 
le jour oü le vainqueur inquiet avait visité dans 
l'Aicazar Je prisonnter moribond. Aussitôt qu'üs 
saperçurent , ils s'avancérent Tun versl'autre, te
nant à Ja main, François I " son bonnel, Charles-
Quint son cbapeau, et ils s'embrassérent étroite-
ment (1). A la cordialité de leur long'ue étreinte, 
on Ies eiit pris pour deux amis heureux de se re-
trouver. Dans 1'effusion de leur nouvel attache-
ment, ils semblèrent oublier, l'un le triomphe de 
ses pretentions imposées, l'autre ramerlume de ses 
humillantes condescendances. Ilsluttèrent decour-
toisie h qui des deux céderait ie pas àVauire. Fran
çois Ier flnit par I'emporter dans ce combat de po-
litesse, et ií obtint que l'empereur prit cette fois 
la droite (2). lis entrèrent ainsi dans Madrid, au 
grand conteniement du peuple, accouru de tous 
les côtés pour jouir du spectacle de cette heureuse 
reconciliation, et dont François Ier, par la renom-
mée de son courage el par Ies grâces de sa per-
sonne, avait gagné Fadmiration. lis se rendirent 
à 1'Alcazar, ou ils soupèrent et s'entretinrent long1-
temps ensemble. 

Us demeurèrent ainsi, durant plusieurs jours, 

(1) « É en viéndose, se quitaron á la par el rey el bonete, é el empe
rador un chopeo, 6 se embrazaron muy estrechamente é gran rato é con 
mucho placer. » Hernandez de Oviedo, ibid.jCt Sandoval, ibid. 

(2) « K luego comenzaron á porfiar sobre cual iria a la mano dere
cha: en fin el emperador, vencido de cortesía, tomó al rey a su mano 
siniestra; é ansi fueron hasta el Alcazar, donde se apearon, 6 comieron 
é cenaron juntos en un banquete suficiente... á tan grandes principes. » 
Hernandez de Oviedo, ibid.; Sandoval, ibid. 
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dans la plus parlaite union, se donnant les lémoi-
•••nag'os reciproques cVune amilié qu'ils disaiont 
sincere et d'une confiance qui paroissait inébran-
lable. lis (aisaient leurs dóvotions dans les m^mes 
i'-^lises el se monlraient à eò(é l un de raulrc an 
peuple ravi de leur apparenle intimitó (1), Fran-
rois i " demanda à voir la reine sa fianeée, et il 
exprima le désir qu'elle le suivit à qtielques jonr-
uves de marche, lorsqu'd se dirig'erail vers la ÍVon-
ticrc de France , afin (¡u'elle pilt le rt'joindre 
aussitòl que, rentré dans son royanme, il aurait 
rempli les principales conditions du traite. Charles-
Quint y eonsenlit sans peine (2): c 'étaitcequi lui 
convonait le mieux en ie rassurant le plus. Do son 
eúfr, mettaiit ú prolit les íacilités de leur amitié, 
il liasawladcs demandes nouvelics. I I tenaità con-
tenter le due de Bourbon, que le roí avail en haine 
comme un rebelle qui l'avait trahi, comme un en-
ncnii qui l'avait vaincu. L'empereur avait exig'é 
<pie ses possessions lui fussent rendues, que ses 
complices fussent remis dans leur liberté et dans 
leurs biens, que sa pretention au comté de Pro-
vence füt débaüuc en justice. I I lui avait accordó 
le duché de Milan pour le récompenser des services 
qu'il en avait reçus et pour Je dédommager du 
inariag-e qu'il avait rompu. I I pria alors le roi d'ac-
corder au due de Bourbon 20,000 livres de pension 

(I) Samioval, t. I , I¡v. xiv, § ü. 
(2} Leltrc de Lamioy ¡i rai'cliiduchcssc Mai guenle, d« \ i fijvrici', — 

Néyociations entre la France et l'Autriche, t. I I , p. )¡D3. 
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jusqu'á ce quo Je procès touchant la Provence fút 
vidé, et i l renouvela le désir, déjà exprime dans la 
nég-ociation et repoussé par le traité, que le Bour-
bonnais, l'Auverg'ne, le Forez, et tous les autves 
pays qui seraient reslilués au due de Bourbon 
fussent tenus par lui cn souverainelé. Ceút élé 
faire de luí un potentat indépendant et detacher 
de la couronnc le centre de la France, comme de-
vaient on etre séparés, par lo iraité de Madrid, Ia 
Flandrc, l'Artois, la Bourg'og'ne et toutes Ies pro
vinces fronlièrcs apparlenant à Tempereur. Fran
çois 1" consenlit à la pension, mais i l refusa net-
tement Ia souveraineté (1). 

Le 16 íevrier, les deux monarques partirenl à 
cheval do Madrid pour aliei* voir la reine Éléonore, 
venue de Toledo à Illescas, Tune des possessions 
de l'opulent arclicvcque primal des Espag-nes. lis 
s'arrOlérent ce jour-Ià à Torrejon de Velasco, dont 
le chulcau appartenait an comió de Puñon Rostro, 
lis y élablirent ieur residence, et le lendemain ils 
se rendirentà Illescas, qui n'en était éloigné que 
de deux Jieues. La reine Eleonore attendaitdans 
une galerie (2), avec la reine Germaine de Foix (3) 
et les dames de sa suite, Tempereur son frère et le 

(1) Piocíss-veibiil du traiteuieitt fait à frauçois I01', dans Captivité, 
p. Ü07-:J08. 

(2) « lí ins i-cynns estavan en pié o» un coiTcdor esperándolos á lo 
puerta tic la escalera.» lielacion de lo sucedido, etc., por Hernanriez de 
Oviedo, f. 41). 

(3) Veuve du vieux roí Ferdinand le Cftlholique ; elle venait de penlrc 
sou second mari, le inargi itve de Braudeljourg, et devait bientôt en 
rpouser un troisifimp, le due de Calnbre, íils du roi Fmlér ic de Sicile. 
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roi son fiance. Après les reverences d'usag'c, l o r s -

que François I " s'approcha cl'Éléonore, celle-ci 
lomba à g-enoux el voulut prendre sa main pour 
la baiser. « Ge n'est pas la main queje vous dois, 
lui dit le roi en la relevant, c'esl la bouche (1). » 
— Et ii i'embrassa. 11 embrassa aussi Gcrmaine 
de Foix et donna aux auircs dames sa main à bai
ser. Preñant ensnile sous le bras la reine sa fian-
cóe Landis que rempereur conduisait de la mcme 
nianière la veuve de son aieul le roi Ferdinand, ils 
entre rent dans une salle qui avail été préparée 
pour la danse. Los deux monarques assistèrent à 
cede fèlepeiuiant íieiix honres et relournòrent fort 
avant dans la nuil eoueher u Torrejon (2). Le len-
deinain, ils revinrent à Illescas dans la même l i -
tièrc, et ils visitúrenl de nouveau la futuro reine 
de France. Gette fois Kléonore, qui, sans etre belle, 
était jeune et qui avail toute ía grâce de la bonté, 
dansa à l'espag'nole devant François Ier avec la 
marquise de Zenette (3). — François íl'r et Charles* 
Quint reprirent cnsuite le chemin de Torrejon dans 
Ia même litièrc qui les avail portes à Illescas. Après 
sept jours passes dans la plus grande intimité, le 

{[) « list ¡indo á dos lütsoü «1 uno del otro, la reyn.i se liincó dc ro-
dlllasj f! le pidió l¡i Hianoj d rey le dixo: « No cs de dai- siuo lit boaijit 
ü h abrazó, c l>csó, ó sc dió por todos los caballeros una grita mons-
tiando iiuirho regocijo. « Relación, ele. 

(2) Ilm'iiandez de Oviedo, ibid; — Sandoviíl, I Í Y , X I V , § ÍU — ítelit-
iioti de cit íjiii so passa à Madrid depnis la signature du Iraítéj d ¡tus 
Captivitè de François Iei, p. o03 et aussi p. 509. 

{3) Femme du c.omto de, Nassauj mnrquis de Zenctte et grand cham-
kllfin de IVmpci'í'ur. 
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19 févríer, iJs partircnl ensemble de Torrejon à 
cheval, Tun pour se rendre à Madrid et de là en 
France, l'aulre pour aller se marier à Seville avec 
l'infante Isabelle de Portugal. Charles-Quint ac-
compag'na François I " jusqu'á un jet d'arc de Tor
rejon. Arrives à un chemin qui se bifurquait et oü 
ils devaient se séparer, l'empereur, se rappelant 
les défiances du chancelier Gattinara et ne pouvant 
se défendre lui~même de quelque inquietude sur 
l'exécution du traite, tira le roí à part et luí dit: 
ii Mon frère, vous souvenez-vous des engagements 
que vous avcz pris avec raoi? — Sans doute, ré-
pondit Francois Pr, et je puis vous répéter tous 
les articles du traite que nous avons conclu. — 
Assurez-moi que vous les exécuterez fidèlementde 
votre côté comme je vais les exécuter du mien; 
eelui de nous deux qui manquerait à l'autre serait 
réputé justement un méchant homme et un lâche. 
— Je les accomplirai exactement dès que je serai 
dans mon royaume, répliqua François I " ; rien 
ne saurait m'en empôcher. — Dans la tongue 
guerre que nous avons eue ensemble, continua 
Charles-Quint, je ne vous ai jamais ha í ; mais si 
vous me trompiez, en ce qui touehe surtout la reine 
votre femme et ma soeur, je le prendrais à si 
grande injure que j'aurais votre personne en 
haine, et ebercherais tous les moyens d'en iirer 
vengeance et de vous faire le plus de mal que 
je pourrais. — Je vous jure, dit en finissanl Fran
çois 1er, que je veux maintenir tout ce que j'ai 
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promis (1). » — Après ees mots, ils se saUic-
rení en se recommandant l'un et l 'auíre à la garde 
de Dieu. 

X I I L 

Le leademain, 20 février, François íor espérait 
se mettre en route pour Ia frontière de France. 
Aux termes du trai té, iJ devait redevenir libre le 
10 mars et rentrer dans son royauine; mais ce 
départ tant souhaité fut retardé d'un jour, afín 
que les soldáis d'Alarcon reçussent leur paye et 
pussent le suivre en continuant à le g-arder (2). 
Enfin le 21 François Pr quitta avec joie ce triste 
cháleau de Madrid , ou i l avait été enfermé six 
mois, o i i la mort s'était montrée à lui de plus prés 
que sur le cliamp de bataille de Pavie, oü aux 
souffrances de la maladie s'étaient ajoutées toutes 
les amertumes de la captivité, oú i l s'était appelé 
i'esclave de son vainqueur sans obtenir de lui 3e 
prix de cette soumission, oü, se débattant sous les 
étreintes de la nécessité, i l avait résisté long'temps 
aux dures conditions imposées à son adversité, et 
oüj après avoir ílèrement préféré une prison per-
pétuelle à une paix honteuse, i l avait fini par sa-
crifier sa parole à sa liberté et promis sous un 

(!) SandoTal, liv. xiv, § 7. 
(2) Pi-ocès-verlial du tiaitement fail à François lcc en Espagne, dans 

Captivité de François íflr, p. 509. 

T . i i . 13 
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double serment ce qu'il était decide à ne pas lenir. 
íí partitsous laconduiledu vice-roi de Naples(1) 

et sous 1'escorte d'Alarcon. A mesure qu'i l appro-
chait de la France, les precautions redoublèrent à 
son ég-ard. Le vice-roi, à qui rempereur avail con
fie le soin d'accompag'ner son prisonnier jusqu'á 
la frontière et de l 'y échanger avec les otares de
signes par le traite, était d'autant plus attentif à 
sa garde (2) qu'il s'était montré plus favorable à 
sa délivrance. I I avait été accuse d'une partialité 
qui le laissait suspect, et i l se trouvait charge 
d'une responsabilité qui le rendait inquiet. On 
eCit dit, aux arrangements qu'il prit , qu ' i l craí-
g-nait une evasion ou un enlevement. Arrivé à 
Aranda, sur le Douero, étant encore éloigné de 
cínquante lieues du royanme de France, i l regla, 
le 26 février, d'accord avec le roi , eomment i l serait 
procede à sa délivrance. Dix jours avant et dix 
jours après, i l ne devait y avoir, à vingt lieues de 
distance de la frontière, ni réunion d'homnies de 
g'uerre, ni assemblée de gens du pays. Douze per-
sonnes envoyées par le vice-roi, au nom de rem
pereur, visiteraient préalablement la frontière dans 

(1) « L'etupereur m'a couundndé mencr te roi , prendre M. le Dauphiu 
ct M. d'Orléans, oa le Dauphin et les douze autres prisonniers qui'se 
doivent bailler pour la sm-eté du traite de paix, et baillcr lesdits sei--
gneui-s au connétulile, lequel A. charge de Ies g a r d e r . » Lettrede Lannoj, 
du lií février 1520, à l'archiduchesse Marguerite. — N é g o c i a t i m s entre 
la France et l'Aulricke, t. TI, p. C33. 

{2} Procos-verba I du trai temen t fait à François lcc depuis la signature 
du traite de Madrid jusqu'fi son arrivéc en France, dans Gaptivité, etc., 
p. 300. 
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loute son élendue et lui rendraient ua com pie 
exact de ce qu'ils y auraient vu. Le jour do 
fechante, entre Fontarabie et Andave, an milieu 
de la Bidassoa, d'oíi toutes les barques seraient 
éloig'nées et de l'embouchure de laquelle, dans le 
g'olfe de Biscaye, n'approcbcraient plus les navires 
français et espagnols, aucun g'cntilbomme do la 
maison du roi, aucun archer de sa garde, aucun 
cavalier de son royanme ne pourraient dépasser 
Saint-Jean-de-Luz ( i ) . 

D'Aranda, François I " et le vice-roi dépêchèrent 
Chabot de Brion et le eommandeur Peñalo.sa, le pre
mier pour avertir la regente sa mère de venir d i l i -
g^emment à sa rencontre avec les otages, le second 
pour lui porter la capitulation qui réglait le mode 
de délivrance du roi son fds. Six jours après, le 
4 mars, François Ioc atteig'nit Vittoria, non loin du 
revers méridional des Pyrénées, dans la plaine de 
I'Alava. Gomme on n'avait encore reçu aucune 
nouvelle de la regente, le vice-roi n'avança pas 
davantag-e (2). 

La rég'ente n'avait cependant pas perdu de temps. 
Le marechal de Montmorency, le 29 Janvier 1526, 
avait apporté à Lyon le traite de Madrid. Louise de 
Savoie avait quitté la residence qu'elle y oceupait 
è Saint-Just depuis un an et demi, et le 1er février 

(1) Cérémonial r é y U p m r ¡a délivrance du seigneur voy. IJjid., p. oJ0) 
S H . 

(2) Lcttre de, Lauuoy íi l'archiduchessc Míirguorito, gouvernaiitc des 
Pavs-Bas, écHte lo 29 mars do Víttonn. — At'ch¡\cs des ¡ifftiircs ótran-
gfiies de Franco,. Espagne, \ó\t V, f. '¿'jQ-VÓ'!. 
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eilc s'ctait mise en route pour traverser la Franco 
el se rendre à Bayonne. Elle était suivie cVune 
pariie de la cour ct accompagnée clu docteuv 
Taylor et de Louis cle Praet, ambassadeurs do 
Henri VIII et de Charles-Quint. De la route elle 
annonça cette paix au royaume, sans en faire con-
nattre Ies désastreuses conditions (1). Elle se bor-
nait à monírer les heureux resultais qu'aurait la 
délivrance du roi, et elle demandait une levée de 
deniers pour faire face aux engagements contrac-
tés envera le roid'Angleterre(2). Àrrivée à Hoanne, 
elle s'embarqua sur la Loire, g'rossie par des pluies 
extraordinaires, et se rendit, non sans lenteur et 
sans peril, d'abord à Blois, puis à Amboise, ou 
ótaientles enfants de France (3). Dans l'alternative 
laissée par le traite de Madrid de livrer comme 
otares ou le Dauphin et douze des principaux per-
sonnag-es du royaume, parmi lesquels le due de 
Vendóme, le clue d'AIbany, le comte de Saint-Paul, 
le marechal de Lautree, le maréchal de Montmo
rency, ie comte de Guise, le grand sánéchal de 
Normandie, Chabot de Brion, le seigneur de Laval 
de Bretag-ne, bref tons ceux qui avaient survéeu au 
desastre de Pavie et qui étaient capables de défen-
dre íe pays, ou bien de remettre Ies deux fils aínéa 

(1) Extrait dos registres du Parloment, dans Captivité de François íw, 
p. 407 et suiv. 

(2) I.ettres patentes de la duchesse tVAngonlème pour lever une aiiie 
extraordinaire. Ibid., p. 490-496. 

(3) Lettro du docíetu-Taylor ait caí-dina] Woteey, MB. Cal ig . D. 9, 
p. Vòi; et dans Sharon Turner, t. 11, p. 3, notes S et 9. 
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du roí, elle choisít, d'aceord avec son conseil, ce 
dernier parti. Par un sacrifice qui coütait à son 
affection, mais qui pouvait tourner à Favanta^e du 
royaume, elle se decida à donner en ofag-e un de 
ses petits-fils de plus e t à conserver en Franco ceux 
qui restaient les derniers soutiens de TÉlat. Pre-
nantavec elle le Dauphin,,àgê dehuit ansetdemi, 
et le due d'Orléans, qui allait atteindre sa septième 
année, elle ne laissa dans le royaume que le due 
d'Ang'ouIéme, beaucoup plus jeune que ses frères. 
Quoique tourmentée par lagoutte, elle s'achemina 
vers Bayonne avec ses petits-fils, reserves à la plus 
attristante captivitc. L'ambassadeur d'Ang-leterre, 
qui les vit à Amboise, écrivit au cardinal Wolsey : 
« Tous deux m'embrassérent, me prirent par la 
main et me demandèrent des nouvelles de faltesse 
duroi et de votre grace, en me témoignant le dé-
sir d'Ótre recommandés au roi et à vous dans mes 
lettres. En vérité, ce sont deux charmantsenfants : 
le filieul du roi (le due d'Orléans, qui régna après 
son père sous le nom de Henri II} est d'un esprit 
plus vif et plus hardi, à ce qu'il me semble ( \ ) . » 
Ces aimables et pauvres enfants allaient être con
duits au~delà des Pyrénées, bientôt separes de leurs 

(1) « And after dinner I was brought to see the Dauphin, and his 
brother Harry; Loth did embrace me, and took me d y the hand, and 
asked me of the welfare of the king's highness, and your grace, and de
sired that in my writing I should truly commend them to the king and 
your grace. Verely they lie too goodly children. The king's godson is th(' 
quicker spirit and the bolder, as seemeth by his behaviour. » I-ottre du 
docteur Taylor au cardinal Wolsey, Ms. Calig. D. 9, p. ) ; ¡ 3 j e t d a n s 
Shni'on Turner, t, If, p. 4, note iO. 
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serviteups, et enfermes dans le chateau de Pedraza au 
milieu des moníagnes, sous la garde de quelques 
grossiers soldats de don Juan de Tovar (1), marquis 
de Verlang-a, fils du connétable de Gastille. 

La rég-ente écrivit au rol son fils et auvice-roi de 
Naples qu'elle se rendait en toute diligence vers la 
frontiòre, mais qu'elle n'y arriveraitjamais au terme 
convenu. En apprenant son approche etce retard, 
le vice-roi partit le 7 mars de Vittoria (2), ou la 
reine Éléonore, qu'escortait le connétable de Gas-
tille, remplaça bientôt François Ior, qui fut conduit 
par Lannoy dans la forte place de Saint-Sébastien, 
à trois lieues de I'emboucliure de la Bidassoa. Là 
fut dressé entre Chabot de Brion, envoyé par la re
gente, qui fit son entrée dans Bayonne le IS au 
soir, et Ic vice-roi de Naples, une nouvelle conven
tion pour fixer le jour etrégler le mode de la déíi-
vranee du roí. Ge fut le 17, à sept heures du matin, 
que dut se faire, avec les plus minutieuses et les plus 
défiantes precautions, Téchang-e de François Ier et 
de ses deux fils sur la rivière qui separe le royaume 
de France des Ierres d'Espagne. 

Gejour-là, á l 'heure íixée, arrivèrent, auxbords 
déserts de la Bidassoa, le vice-roi accompagnant 
François I " , Lautrec conduísant le Dauphin et 

(!) Happort de Bordin, huissier de la regente, envoyé pour visiter 
Ies princes après Ia paix de Cambrai, en 1329. — Archives de Simancas, 
série B , liasse 2, no 40. 

(2) Lettre de Lannoy à rarchiduchesse Marguerite d'Autnche, du 
2!) mars i52(i. — Archives des affaires étrangères , E s p m n c , vo l .V , 
f. 250-252. 
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le due cTOHéans. Au milieu de la rivière, entre 
Fontarabie et Ándaye, avait élé placé un ponton 
en forme d'estrade que des an eres retenaieiit immo
bile à une égale distance des deux rives, et ou i l 
était convenuqu'aborderaient ensemble le roi et ses 
enfants, pour passer, en même temps, le roi en 
France, ses enfants en Espag-ne. Deux bsirques de 
semblable dimension, montees par un pareil nom
bre de rameurs, étaient préparées sur chaqué rive. 
A l'heure marquée, Lannoy entra dans Tune avec 
Francois I0', et Lautrec dans l'autre aÂ cc le Dau
phin et le due d'Orléans. Chacun d'eux avait pour 
oscorte dix g'entilshommes, armes seulement de 
leur épée et de íeur poig'nard. Les barques, parties 
ensemble, s'avaneérent d'un mouvement ég-al vers 
le ponton, oü elles arrivèrent au me me moment. 
Lannoy, que suivit Alarcon, monta sur l'eslrade 
avec François 1er, pendant que Lautrec y paraissait 
tenant par la main les enfants de France. Les dix 
g'entilshommes de chaquécôlé restaient immobiles 
dans les barques arrêtées (1). Si Alarcon accompa-
gnait le vice-roi tandis que Lautrec n'étail accom-
pagné de personne, c'était en continuation de la 
même defiance et pour que Tég-alité de nombre 
maínUnt Tégalité de force entre François Ior et Lau
trec, d'une part, Lannoy et Alarcon de l'autre. Le 
Dauphin et le due d'Orléans, s'approcbant de leur 
père, dont ils allaient prendre la place, lui bai-

(1) Snmloviil, t. 1, liv. xiv, g 13, el Comentarioa de las hechos del 
señor Alarcon, p. 311. 



200 CIIAP1TRE VIH. 

sòren tía main, ct le vice-roi dit alors à Francois I " : 
« Sire, maintenant Voire Allesse est libre; qu'eile 
accomplisse ce qu'eile a promis ! —Toul sera fait,» 
réponclit François I " (1). 11 embrassa ses enfants, 
et, descendant dans la barque qui les avail conduits, 
il ful ramené au rivagc. En abordant la terre de 
France, it neput contenir la joie que lui inspiraient 
le sentiment de la liberté et le retour dans son 
royanme. II s'élança sur un cheval et i l s'écria ; 
« Maintenant je suis roi ! je suis roí encore (2)! » 
Puis il se rendit à Saint-Jean-de-Luz, oú les sei
gneurs de la cour, le cbancelier Du Prat et Pam-
bassadeurd'Ang'leterreélaientvenus asa rencontre, 
ct il arriva !c môme jour à Bayonne. En metíant 
picd à torro, il alia à la grande église de cette ville 
rend re grace à Dieu de sa déíivrance (3), et com-
bier de joio par sa presence et les vífs témoig'nag*es 
de sa reoonnaissante affection la réglenle sa mere, 
qui avait gonverné le royanme pendant sa capti-
vité avcc un dévouement si actif et une capacité si 
soutenue. Félicité par l'ambassadeur de Henri VIH 
de son retour dans ses Flats, il en fit remonter le 
bienfait jusqu'au roi d'Ang'leterre, dont i l devail 
avoir bientôt besoin, et i l lui ditavec uno effusion 
de gratitude qui n'ctait pas sans habilelé : « Mon
sieur l'ambassadeur, je coimais parfaitement Ies 

(1) Snndovftl^ 1.1, liv. xiv, etc. 
(2) Comentarios de los hechos del señor Alarcon, f. 31 í . — Sandoval, 

t. I, liv. xiv, § 1 3 . 
(3) l.c.Uro. <lo. JÇÍIII ilc Selve au Parlcment, <lnns Captivilé, p, Ülfi. 
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bonnes inlcntions de mon bon frère cl'Ang-ícíerre, 
lequel» après Dieu, je remcrcic de ma liberie. II a 
fail pendant ma captivité un acle qui Jui assure uno 
g'toire éternelíe et qui oblig'e à tout jamais moi ct 
les miens à lui faire service (1). » 

(Ij Taylor à Wolsoy, 10 mat's liíáii. Dans VMU, Oriijinal letters, 
28siV[e,"t. t , p. 3 3 3 / 
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R U P T U R E D U T R A I T E D E M A D R I D . 

S A I N T E L I G U E D E C O G N A C C O N T R E C H A R L E S - Q U I N T . 

N O U V E L L E G U E R R E o ' l T A L I E . 

François I " , do refouv dans son royaume, refuse de ratificr eí d'oxó-
cuter le traitó tie Madrid. — Conclusion dc la saiote ligue do 
Cognac entre Clément V i l , Ies Vúnilicns, Ies Florcnlins, le due 
Francesco Sforza et le roi tres-ehrétien. — Objet que se propose la 
saín te ligue; contingents militaires des confédérés. — Mariage de 
Charlcs-Quint avec l'infante Tsabellc de Portugal. — Ses projets 
relativement ii l'ltalic et à rAlleinagne avant qu'il connaisse la ligue 
dont les stipulations lui sont signifiées par le nonce (in pape, les 
ambassadeurs de France ct de Venise. — Réponse outrageante qu'il 
fait íi Tambassaíleur de François \eT. — Envoi de Ugo de Moneada 
en Italie et propositions de Charles-Quint pour détacher Francesco 
Sforza et Clément VII de la ligue. — Clément VII persiste dans la 
ligue; les troupes pontificales et ílorentines, réuníes aux troupes des 
Vénit iens, marchent contre les impérinux affaiblis dans le Milanais, 
— L e due d'Urbin, general i ssirae des confédórés, paraít devant Milan 
oü s'était enfermé le fluede Bourbon, revenu d'Espagne. — AprÈs 
nne menace d'agression, le due d'Urbin retire son armée et va met-
Ire le s iége devaní Crémone. — Ugo de Moneada, n'ajant pas pu 
détacher le pape de la Ligue, le fait altaquer par les Colonna, qui 
envahissent et ptllení Rome. — Trève iinposée h Clément Vl í , qui 
ne l'observe pas longtémps. — Le due d'Iírbin prend Crémone, 
après un s iége dc trois semaines. — II nc profile pa.s de la supério-
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rilé de ses forces pour assaillir le due de Dourbon, en ce moment 
horsil'éiíttdc lui i'ósisíer. 

r . 

Lorsque Francois Ier fut arrive dans ses États, il 
eut ase decider entre l'accomplissement et le rejet 
dutrai té de Madrid. En accomplir toutes les clau
ses, c'éíait réduire 1c territoire du royaume et abais-
ser la puissance du roi . En rejeter une pavtie, c'é-
tait víoler Ia foi ju rée et recommenec!1 Ia guerre, 
Dans un cas, la Franco amoindrie était en quelque 
sorte subordonnée à l'empereur, qui, chef affermi 
de TAlIemagne, roi absolu des Espag'nes, posses-
seur reconnu de l'ítalie inférieurc, dominateur mi-
litaire de la» haute Italie, souverain indépendant de 
tous les Pays-Bas accrus de la Bourgogne, et se-
tendant jusqu'á quelques marches de París, serrait 
le royaume de toutes parts et renfermait entre ses 
États. Dans Tautre, le roi revenait avec moins 
d'honneur etautant depéril àces redoutables entre-
prises au-delà des Alpes qui duraient depuis un 
tiers de siècle , mêlées de victoires stériles et de 
défaites dang-ereuses. 

On ne s'attendait pas, du reste, à ce que Fran
çois I " se soumít aux dures conditions qui lui 
avaient été imposées. Le nonce du pape écrívait de 
Tolède après la conclusion du traite : Les accords 
faits par la crainte ne se maintiennent pas (1). Le roi 

( i ) i Andando le cose d i Francia, come vanno, che quasi ognuno 
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d'Ang'Ieíerre charg*eait mêmc sir Thomas Cheney 
el le docfeur Taylor, ses ambassadeurs auprès de 
François ícr, d'insinucr à ce prince qu'il nc devait 
pas exécuter une convention aussi exorbitante con-
clue pendant sa captivíté, dont 1'observation expo-
serait la couronne de France aux plus grands 
dominates et ouvrirait le chemin « qui mònerait 
I'empereur à la monarchiedc la chrétientó (1) ». 

François Ier n'avait pas besoin que Henri VIH luí 
persuadât de rompre un traite auquel ü s'élait 
altribué le droit de manquer dans la protestation 
secrete qu'il avait sig'née à la veille de le conclure. 
II clait résoíu à le faire, mais ií hésitait à le dire. 
11 tira done en long'ueur, paraissant plutôt en dif-
férer qu'en rejeter l'cxécution. Dès son arrivée à 
Bayonne, l'ambassadeur de Charles-Quint, Louis 
de Praet, luí ayant demandé Ja ratification qu'il 
devait donner dans la première vilJe de son 
royaume, i l ajoarna cette ratification sous un pre
texte plausible. I I en fut de môme à Mont-de-Mar-
san, oíi le commandeur Peñalosa, envoyé par Lan-
noy, se joignit à Louis de Praet pour le presser de 
ne pas ía retarder davantag-e (2). II allég'iia cette 

Kttiiia che si dirá non staiü federa fada metu. » —> Lettere d i negozi 
del conte Slaldcssar Castiglione, nunzio apostólico all' impemfore Cario 
Quinto, t. 11, p. 38. Padova, 4759, i i i-4. 

(1) « Tliey shall infer what damage the crown of France may and 
his likely to stand in, by the said conditions... Hint this he way to bring 
him (Charles) to the m o n a r c h y of Christendom. » Instructions de mars 
{'áiO, sifrnécs par Henri Vfl[. — Ms. Caltg. D. 1, p. 164-170, et dans 
Tttmcr, t. II, p. 7. 

(2) Rcponsc du ro i François Ier faite le 2 avi'il 152G à rouverturc du 
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fois que le traite, rendu public par t'einpereuc, 
avail causé un grand dcplaisir à ses sujets ct excité 
de grands murmures dans son rovaume; que les 
principaux personnag'es de VElat, dont i l aurait 
voulu s'aider pour le faire admeltre, lu i éerivaient 
de ne pas Je ralifier; í(ue de la Bourgog'nc on lui 
annonçait que la cession de eette province., « unie 
el incorporée ¡nséparablement à la couronne , » ne 
pouvait pas êlrc opérée sans le consenlement des 
Etats du pays, qui ne le donneraient jamais, eí 
qu'il n'obtiendrail pas davantag-e l 'adhésion des 
Etals g-énéraux du royaume el l'cnreg'istremenl des 
coursde parlcment, non moins nécessaire à une pa* 
rcille alienation ( i ) . 

Aussilôt que Charles-Quint connut les réponses 
évasives de François 1er, i l prescrivit à Lannoy, 
qui était resté à Vittoria avec la reine Eléonore , de 
se remire auprès du roi très-chrétien afin de Tinvi-
ter à remplir tous les eng'ag'emenls du traite de 
Madrid, dont i l avail contribué parses conseilsà 
faire adoucir Ies clauses et diminuer les precau
tions. Lannoy partit en toute hâte , et i l ar r iva le 
8 mai 1826 à Cognac, en Saintonge, oü. François P' 
s'était arrêlé. Le vicc-roi de Naples, après avoir 
parlé à François Ier au nom de rempereur son maí-
tre, le conjura lui-même, dans r intérôt de leurs 

vicfi-roi de Naples Chnrlcs de I.annoy. — Archives des affaiJ-ea étran-
gòres dc France, Correspondance d'Espagm, t. V, f. i 13. 

(1) Procíls-vcrijal dc cc qui s'est jiassé et a este dit 1c veiidredy x^e 
may mil ciuq coiilvingt et six it Coiifimcau COIIBCÍI du rov, etc. — At's 
c h i v e s , ^ . , t. V, f. i) h i d . 
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Elats etpour le maintien de íeur alliance, de ne pas 
manquen à ce qu'il avail si solennellement promis. 
II n'admit point qu'un prince d'autant de puissance 
que Jui rencontràt à cet ég'ard la moindre resis
tance dans son royaume. « Chacun sait, lui di t - i l , 
qu'avec l'autorité que Votre Majosté a dans ses pays 
etTobéissancc que ses sujets lui portent, elle obtien-
dra tout ce qu'elle demandera et fera tout ce qu'elle 
voudra ( i ) . » 

Deux jours après, Je 10 mai, le vice-roi de Na
ples et l'ambassadeur Louis de Praet furent appelés 
devant le conseil du roi pour y recevoir la repense 
qui devait être faite en son nom. Le chancclier Du 
Prat leur declara que le roi ne pouvait pas detacher 
la Bourgogne du royaume de France. 11 ajouta 
que, si les sujets du roi étaient obóissants et dispo
ses à lui accorder tout ce qu'il leur demanderait 
pour le fait de sesg%uerres, ils ne consentiraient 
jamais à une diminution notable du patrimoinc 
royal. François Ior lui-mfime s'expliqua nettement 
alors, et, sans recourir plus long'temps à des délais 
ou à des prétextes, i l dit « qu'il n'avaitpaspu don-
ner sa foi et qu'il n'était pas lié par son serment, 
parce qu'on avait exige Tune et qu'il avail prôté 
l'autre pendant qu'il était en prison et demeurait 
étroitementg'ardé (2)». ü'aprés le droit de la guerre, 

(i} Procòs-verbal, ote. — ArcAtres des affaires êtrangères de Francef 
t. V. 

(2) « Or par le droit de la guerre et usance en tel cas gardee, ¡tjou-
tait-il, telles pronjesses ne obligent aucunement, sy celluy qui les fait 
a'esl mis entièreineut en sa liberté. » — Pi-ocès-Terbal, etc; 
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selon lui , les premesses faites sans qu'on fut en l i 
berté n'obligeaient pas. I I assura néanmoins qu'il 
souhaitait conserver l'union éíablie entre l'empe-
reur et lui et se montra prêt à accomplir du traite 
tout ce qui était possible, en demandant que 
le reste « fút réduit à raison et à honnesteté ». 
Lannoy ayant désiré savoir ce que le roi trou-
vait impossible et ce qu'il retardait comme 
raisonnable, afin d'en instruiré l'empereur seul 
en mesure de faire une nouvelle capitulation , il 
lui fut répondu que ce qui ne pouvait pas s'exé-
cuter, c'était la cession de Ia Bourgogne : ce qu'il 
était convenable d'offrir et d'accepter, c'était une 
forte rançon en argent. En rendant compte de son 
infructueuse mission à Gharles-Quint, Lannoy lui 
dit: « Je no vois apparence que Ton vous donne la 
Bourgogne (1). » Persuadé en même temps que le 
fieret opiniâtre empereur ne consentiraitpas à trai-
ter sur d'autres bases et à recevoir en échange de 
cette province la somme tant de fois refusée de deux 
millions d'écus d'or, i l reclama son prompt envoi en 
Italie, oü i l prévoyait que la lutte allait recommen-
cer plus animée et plus terrible que jamais. « Je 
vous supplie très-humblement, ajoutait-il dans sa 
lettre à Tempereur, de me donner congé d'aller à 
Naples, car les pratiques du pape, Angleterre, et 
France, et Yénitiens, sont telles qu'il est besoin 
que les affaires se remédient. » 

(1) Lettre de Lannoy à Chai-les-Quint, — Lanz, t. i , p. 200. 
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En effet, ees pratiques allaient aboutir à une 
alliance genérale oontre Charles-Quint. Les Ita-
liens, exposésaux depredations de son armée, livrés 
aux exactions de ses généraux, voyant qu'il était 
fortement établi dans le royanme des Deux-Siciles, 
qu'il dominait militairement dans le duché de M i 
lan, qu ' i l disposait de Gênes, qu'il étendait ses 
exigences sur Florence et sur Rome , et qu'il deve-
nait menaçant pour Ies Etats de terre ferme de 
Venise, trouvaient en lui dans le moment un oppres-
seur de leur pays et dans 1'avenir le maitre redouté 
de toute Ia péninsule, on i l projetait de venir, à la 
tête d'une armée, prendre ia couronne impériale. 
Bien que sa puissance f¿U très-grande, la crainte 
l'exagérait encore on France et en Angleterre ainsi 
qu'en ItaJie. On lui supposait le dessein d'aspirer à 
la monarchic universelle. Ge dessein, que Ghar-
les-Quint ne pouvait pas plus concevoir que réa-
liser , causait une inquiétude genérale. 11 excitait 
la jalousie soupçonneuse du roi d'Angleterre , 
rinimitié intéressée du roi de France, et provo-
quait la coalition prévoyanle des potentaís alarmes 
de ritalie. 

Geux-ci avaient déjà tenté deux fois, pendant la 
captivité de François Ier, de s'unit* entre eux et de 
se concerler avec la réglenle de France pour chas-

T. I I . i í 
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ser les Espag-nols du Milanais et déposséder Char
les-Quint du royanme de Naples. La première fois, 
le projet avail échoué par la trahison de Pes
cara el l'arrestation de Morone. Après la mort de 
Pescara, que Charles-Quint avaít nommé un peu 
lard due de Sora, en qui i l avail perdu un homme 
de guerre tròs-habile, un serviteur altier, mais 
dévoué , ayant mis à le servir son esprit, son 
intrépidiíé, son audace et j u squ ' á son honneur, 
la coalition qu'il avait déconcertée s'était renouée. 
Alberto Pio, comte de Carpi, et le comie Ludo-
vic de Ganossa, évêque de Bayeux, ambassadeurs 
de France, l'un à Rome et l'autre à Venise, avaient, 
au nom de la réglente Louise de Savoie, excitée 
elle-mómc par le roi Henri V I H , ourdi avec Je 
Sainl-Siége et la sérénissime republique une ligue 
franco-italienne pour soustraire la péninsule au 
joug" des impériaux et la rélabíir dans son indé-
pendance (1). Des articles en avaient cié clressés en 
janvier 1526. Clement VII aliait les signer lorsque 
le due de Sessaj ambassadeur de Gharles-Quint, et 
l'archevéque de Capoue, son zélé partisan à la cour 
de Rome, obtinrent du pape qu' i l difFérât en lui 
promettantj de la part de l'empereur > qu'avant 
deux mois tout le duchéde Milan serait mis entre les 
mains du due Sforza après avoir été évacué par 
les lansquenets, qui retourneraient en ALlemagne, 

(I) Mémoirc du Ü jauvici' io2(i fnict par inonseigneur le chancelier et 
Imllé tin coiiimaiKlcmcnt (ícMadíimu ;i I'ainljassiidcur d'Angieterre, eic. 
— Archives niit.j sccti hist, Ji WÒ, Yuma 5, n0 12; 
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et par les Espag-nols, qui rentreraienl clans le 
royaume de Naples; mais avant le terme de deux 
mois lo traité de Madrid était survenu, et l'empe-
reur, se croyant assure de François I " et n'ayant 
plus à craindre l'Italic si elle ne s'unissait pas avec 
la France, n'avait rien fait deceque son ambassa-
clear avait annoncé. Loin de retirer ses troupes de 
la Lombardie, illes avait employees à assiég'erdans 
ia citadelle de Milan Francesco Sforza, dont i l 
donnaitle duché au due de Bourbon. 

Clement VI I reprit alors le plan de confederation 
auparavant projeté entre les États italiens et la re
gente de France. De concert avec la seigneurie de 
Venise, non moins en crainte que lui dela puis
sance de Charles-Quint, disposant des forces de la 
republique de Florence, soumise à son autorité, 
assure de l'assentiment du due Francesco Sforza, 
toujours assiég-é dans la citadelle de Milan, le pape 
se hâta de négocier avec François I " une ligue 
protectrice de l'Italie. Conçue en apparence dans 
une pensée de paix universelle, cette ligue était 
en réalité dirigée contre Charles-Quint, « La repu
blique chrótienne, était-il dit dans le preambule du 
traité qui déterminait le but et Ies moyens de la 
confédération, est livrée depuis íant d'années à des 
guerrea continuelles et en est à tel point boulever-
sée et aífaiblie, que si Dieu ne met pas un terme à 
ees guerrea cruelles et n'aide pas la république pa-
cifiée à respirer unpen, elle est visiblement bien 
prés de sa fin; Ce mor tel danger est d'autant plus à 
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craindre que d'une guerre ancienne sortent tou-
jours des guerres nouvelles et qu'au moment oú la 
matière de l'incendie semble consumée, la flamme 
reparait en s'accroissant encore ; ce que voyant et 
retournant dans son esprit notre très-saint seigneur 
Clement VI I , pontife supreme et pasteup très-vigi-
lant, i l a résolu de tout tenter afiu de pourvoir au 
salut et à la sécurité de la republique chrétienne et 
d'établir entre les princes chrétiens une paix vraie 
et stable (1).» En efíet, aussitôt après la délivrance 
de François 1", Io pape dépêclia vers lui en qualité 
de nonce le chevalier Capino de Capo, charg'é de le 
féliciter et muni des pouvoirs nécessaires à la con
clusion d'une étroite alliance. De son côté, le doge 
de Venise, André Grilü , envoya sur-le-champ en 
France messer André Roberto, secretaire de la re
publique, avec des instructions semblables et pour 
la tnême fin. 

Les deux négociateurs italiens trouvèrent Fran
çois I " à Cognac. It y était avec Ies princes du sang', 
les g'rands officiers de la couronnc, les membres de 
son conseil , beaucoup de g'rands seigneurs du 
royanme, etil y tint longtemps sa cour. Le chance-
lier Du Prat restait son principal ministre. Parle 
zèle de ses services durant la régence de la ducliesse 
d'Ang'Ouleme, il 'avail conservé la confiance duroi, 
dont le marechal de Montmorency et Chabot de 
Brion avalen t acquis toute Ia faveur par leur íldèle 

(I) Du Mont, Corps dipkmalique, t. IV , i1" partie, p. 4o!. 
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et agréable dóvouement pendant sa captivité. Aussi 
ce prince, en reprenant Texercice de l'autorité 
royale, avait-ü dbnné au marechal de Montmo
rency et à Ghabot de Brion les deux charges de 
grand maítre de sa maison et d'amiral de France} 
vacantes depuis un an par la mort de son oncle le 
bâtard Jacques de Savoie et de son favori Bonnivet, 
tués l'un et Tautre à Pavie. 

François Ior accueillit avec joie le nonce du 
pape et l'envoyé du doge (1). II adhéra bien vite 
à leurs propositions, non moins conformes à ses 
désirs que profitables à ses intérêts. Pendant que 
le vice-roi de Naples et I'ambassadeur Louis de 
Praet lu i adressaient les plus vives instances 
pour qu'il exéculât les clauses onérenses du trai té 
de Madrid, ses plénipotentiaires rég*Iaient avec 
les plénipotentiaires italiens les stipulations du 
trai té de GogMiac. Ge traite fut sig'né le 22 mai 
1526, et reçut le nom de sainte ligue. \\ élait 
condu entre le souverain pontife Glément V I I , 
le roi très-cbrétien François Ier, la republique 
de Venise, la republique de Florence, le due de 
Milan Francesco Sforza, à I'instig-ation du roi 
d'Angleterre (2), qui en était declaré le protecteur 
ef donnait à espérer qu'i l en ferait partie, et i l y 

(1) « Quo factum est, ut (christianissimus rex} laota facie ac prompto 
animo banc rem per dictos nuncios sibi tarn facile persuasam habucrit.» 
OUTI*. cité, p. 4 5 1 . 

(2) Dans une lettre du 7 octobre, le cardinal AVolsey dit à Henri V I H 
que la ligue a été entreprise par ses conseils: « Your, highness by coun-
salle Ihis liege bean begon. » State Papers, 1.1, p. 180. 
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était Jaissé placo pour rempereur eL les autres 
princes de J'Europe. 

11 était spócifié dans le traite de Cognac : Io que 
le due Sforza recouvrerait la pleine et libre posses
sion du duché de Milan et que les Etats de l'Halie 
seraicntrcplacés dans la position oíi ils setrouvaient 
avant la guerre; 2o que les enfanls du roi de France 
donnés en otages à rempereur seraient délivrés 
moyennant une rançon raisonnable en arg-ent; 
3o que rempereur n'irait se fairc couronner en Ita
lic qu'avec la suite qui conviendrait au pape et aux 
Yénitiens, ct qui serait fixée en vue de la sécurilé 
commune; 4o que, trois mois après la conclusion 
du traite, ii payerait toutes les som mes qu'il devait 
au roi d'Ang'leterrc. Ges quatre conditions quon 
imposait à Charles-Quint, en lui offrant d'enlror 
dans la ligue, étaient trop contraíres à sa puissance 
et à sa dignité pour qu'it les acceptàt. Comine il 
ne voudrait cerlainement pas y souscrire, i l fallait 
preparer les moyens de Ty soumettre. Dans la pré-
voyanoe de ses re fus, Ies confédérées décidaient la 
formation d'une puissante armée capable de sous-
traire I'ltalie à sa dépendance et de lui arracher la 
délivrance des enfanls de François Ier. 

Chacun des confédérés devait y contribuer dans 
des proportions habilement déterminées. he pape 
et les Florentius mettraient en campag'ne 800 hom-
mesd'armes, 700 chevau-légerset 8,000 fantassins; 
les Yénitiens, 800 hommes d'armes, 1,000 chevau-
légerset 8,000 fantassins; leduc de Milan, 400 horn-
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mesd'armes, 300 chevau-lég-ers et 4,000 fantassins. 
En attendant que Francesco Sforza fút débloquéet 
qu*il püt fournir son contingent militaire, le pape 
et íes Vénitiena se eharg'caient de le fournir à sa 
place. Le roí très-chrétien devait faire passer i m -
niédiatementSOOlances françaisesau-delà des Alpes, 
payer chaqué mois au pape et aux Vénitiens 
40,000 ecus, avec íesquels serait levé et soldé un 
corps considerable de Suisses. I I ferait en môme 
íemps la g-uerre à l'empereur, au-delà des Pyre
nees, avec une armée de 2,000 lances et de 10,000 
hommesdepied pourvue d'une arliIJcrie convena-
ble {1). La ligue, que ees forces ne pouvaient que 
rendre victorieusc, si clles étaient réunies à íemps 
et si elles agissaient de concert, devait ètre plus 
aisénient encore maitresse de la mer par les douze 
galères qu'équiperait le roi de France, les treize 
qu'armeraient les Vénitiens, et par Jes írois g-alèrcs 
pontificales auxquelles se joindraient les g-alères 
du plus célebre marin de ce temps, André Doria, 
que Clement Vlí prenait à sa solde. La flotte com-
binée devait se porter devant Genes pours'en eñi
par er, et, après que Tarmée de l'empereur aurait 
été battue en Lombardie, se dirigen vers leroyaume 
de Naples, qui serait alors puissamment aLlaqué 
par (erre et par mer. Le royaume de Naples pris, 
le pape en disposerait avec l'assentiment des con-
fédérés. 

(i) Traite de Cognac, dans Du Mont, Corps diplomatique, t. IV , pari. 
ite, p. 431-434. 
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Dans I'arrang'ement fulur de l'ítalie enlevée u 
Charles-Quint, François Ior devait obíenir bien au-
delà de ce cju'il aurait naguère osé prétendre. 
Tout en renonçant aux droits que ses prédéces-
seurs ]ui avaient laissés sur le Milanais et sur le 
royaume de Naples et qu'il avait soutenus long--
temps lui-mème les armes à la main, i l recevrait 
un prix elevé de ses renonciations. Le due Sforza, 
à qui serait donnéc en mariag-e une princesse du 
sang- royal de France, ferait tenir annuellementà 
Lyon 50,000 ducats à François Pr en compensation 
do ses anciensdroits. I I lui céderait de pluslecomté 
d'Asti, comme bien dotal de Valentine Visconti, 
dont il descendait. François I " recouvrerait aussi 
la seigneurie de Gônes, qui resterait toutefois ad-
ministrée par un dog'e. Enfin celui que le pape 
investirait du royaume de Naples, sur Ies Ierres 
duque! i l serait formé une principaulé de 30,000 
ducats de rente pour le due de Richmond, íils natu-
rel de Henri V I I I , et une seigneurie de d0,000 
ducats de rente pour son ministre Wolsey, payerail 
à François Iflr une pension annuelle qui ne serait 
pas moindre de 75,000 ducats (1). Le traite de 
Cog-nac, qui stipulait Findépendance des Étals ila-
liens, qui dégageait le roi de France des obliga
tions contractées à Madrid et préparait l'abaisse-
mentde l'empereur, rendait inevitable unenouvelle 
guerre en Italie. 

(I ) Trailé de Cognac, dans DuMont, t. IV , lre part., p. 451-404. 
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M L 

CliaHes-Quiat était bien loin de s'y altcndre. En 
se separant do François I " sur le chemin de Torre
jon à Tolède, il élait parti pour Seville, oil, solón le 
désir de ses sujets et afín d'assurer la succession à 
ses couronnes, íl devaíí épouscr rinfante Isabcllede 
Portugal. Gettejeuneprincessc, qu'il aima d'uneaf-
feclion sí tendré tantquVllc vécutctquílui laissades 
reg'rets si durables loi'squ'il la perdit, luí apportait 
en dot un million de ducats, dont une bonne partió 
avail été deja dápenséc (1). Kile avail precede Char
les-Quint à Seville, oíi elle avail été reçue le 3 mars 
1526 avec beaueoup de solennité et d'aJJogresse. Lo 
puissant ot heureux empereur y arriva huit jours 
après. I I y fit son entree au milieu destémoig-nag-es 
d'un enthousiasme enivrant et parmi des marques 
d'adulalion que les Espag'nois ne croyaient être 
que de I'admiration. Huit arcs de triompbe avaient 
été érig'és en son honneur. Us étaient consaevés à 
sa prudence, à sa force, à sa clémence, à la paix 
qti ' i l venait de donner au monde, à la justice qui 
le rendait 1'i mage de Dieu sur la terre, à la gíoire 

(I ) « L'vo an dote el emperador novecientos mil ducados, pagados 
los qualro cíenlos mil en una deuda que el eniperador devia al rey di! 
Portugal. . . Y [mgaronác otros tantos en feria de quaresma del año i;)'2(í 
en Yalladolid y en Sevilla, cien mil en Flamlcs en todo esto año, y los 
oíros en Castilla. » Sandoval, 1. I , lib. xiv, § 9. — Au comple m è m e do 
Sandoval, i l y avait un million cíe ducats. 
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qui sig'nalait toutes ses actions, à la fortune qui lui 
soumettait I'univers. Sur l'un de ces arcs de triom-
phe, i l éíait représente ayant un globe à ses pieds, 
tenant l'épée d'une main, le sceptre de I'autre, fou-
lant la discorde abattue, et dominant les divers peu-
ples de ses États qui s'éeriaient avec satisfaction: 
I I est victorieux, i l règne, i l commande ( i ) . A Tare de 
triomphe ou était figurée la fortune lui livrant 
l'empire de la Ierre, se lisait cette orgueilleuse ins
cription : Le très-grand Charles règne maintemnt sur 
I'univers, et d est à bon droit que lui est soimise toute 
la machine du monde (2). Cette exaltation de sa puis
sance, qu'il ag r éa ou qu'il souffrit, n'était pas ha
bile, car la grandeur qui, ainsi célébrée, était pour 
l'Espag'ne un sujet d'orgueil devenait pour les au-
tres pays un sujet de crainte. 

Accompag'né du cardinal légat Salviati, de don 
Fadrique de Toledo due d'Albe, de don Alvaro de 
Zuñiga due de Bejar, du prieur de San-Juan don 
Diego de Toledo, des marquis de Moya et de Vil-
iafranca et de beaucoup d'autres seigneurs, Char
les-Quint alia tout d'abord descendre à la grande 
église de Seville. De là il se rendit à l'Alcazar, oü 
l'attendait l'infante Isabelle, que suivaient doña 
Aña d'Aragon, duchessede Medina-Sidonia, la mar-
quise de Zenette, femme du comte de Nassau, et 
le brillant cortege des plus grandes dames du 

(1) Fmcíí j regnat, imperai. — Sandoval, t. I , lili. xiv. § x. 

(2) Maximus in toto regnat nunc Carolusorbe, 
Atqne íllí mérito machina tota subest. IMd. 
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royaume. Lo mèmo jour, le cardinal Salviati 
les maria, sous le dome de la g'rande salle de 
I'Alcazar, devanüons les prélatset lous les seigneurs 
de la cour. G'était le mariag'epublic que consacrait 
L'asscnLimcnt des volontcs exprimé des deux parís 
avee bonheur el avec solennité. La céréinonie re-
lig'ieuse se celebra plus simplcment. A miuuit, 
dans une cbambre relirée de TAlcazar oü avail étó 
dressé un auíeí, ct en presence du duo de Calabre 
et de la comtesse de Naro, qui y assistèrent seuls 
en qualité de padrinos, í'archevéque de Toledo 
donna la benediction nuplialc à rempereur et à 
rimpéralriec. 

La paix faite avee François Ier ot Je mariage ac
compli avec rinfante Isabclle, Cbarics-Quint avaít 
le projet d'aller en Italic et de passer ensuite en 
Allemag'iie pour s'y opposcr tout à la fois aux pro-
grès des lutbériens oí aux agressions des Tures. 
Le due Henri de Brunswick ólail venu luí faire 
connailrc ¡i Seville, de la part des princes caíholi-
ques armes, la situation de rempire, que les doc
trines de Luther bouleversaient au dedans et que 
les armées de Solimán menaçaient du dehors. Em-
pereur élu en 1519, Gharles-Quint ótait bors de 
l'AlIemagne depuis 1521. Sa íutte prolongée avee 
François Ier I'avait tenu constamment éíoigné de 
ce vaste pays, divisé en tant de souverainetés di
verses de forme com me d'étendue, livre à des sen
timents dissemblables, agité par des opinions con
traíres, et qu'une main puissante el présente aurail 
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eu beaucoup d o peine à remeltre en accord el a 
maintenir dans l'obéissance. Pendant les cinq an-
nées de son absence, Tempirc, ou it avail laissé 
comme son lieutenant rarchiduc Ferdinand, son 
fròre, qui n'y avait pas assez d'autorité, bien qu'il 
y possédàt les duches d'Autriche, de Slyric , de 
Garínlhic, de Carniole, le com té de Tyrol, et qu'il 
eútétéinvesliduduché de Wurlemberg', confisqué 
sur le due Ulrich, allié de François ICp, Tempire 
était tombé de plus en plus dans le trouble. Une 
révolulion relig'ieusc s'y nccomplissail. L'édit que 
Cíiarles-Quint avait porté en 1521 dans la diètedc 
Worms conlre Luther, dont i l avait eondamnó les 
doctrines ct mis la personne au ban de Tempire, 
était resté inexécuté après son depart. Le bardi 
novateur, sortant de son asile de la Wartbourg, 
oü rélecleur Frédéric de Saxe l'avait tenu quelque 
temps caché, était revenu à Wittenberg; opérer pu-
bliquemcnt la reforme de la croyance et du culle 
catholiques. De son herésie^ i l íaisait une religion. 
II constituait une Kg'lise nouvellc différantde Tan-
cienne par le nombre et l'administraíion lies sacre-
ments, par l'interprétation et la communication de 
la grâcc, le fondement et le mode du salut ebré-
lien, par le ministère, comme par l'org-anisation 
du sacerdoce. Prechée avec une convicíion ardente, 
accueillie avec une faveur enthousiaste, cette re
forme, qui semblait ramenerle christianisme ases 
fondements évang-éliques, qui donnait au culle 
plus de simplicité, qui soumettait jusqu'á un cer-
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tain point Ies dioses de Ia foi à Tassentiment de la 
raison, qui répondait par Texamen à l'attenteam-
bitieuse des esprits, et par la ferveur de la croyance 
aux besoins des ameSj s'était propague avec une 
rapidité extraordinaire. De la Saxe électorale, elle 
avait gagné la Hesse, et s'éfait étencíne dans pres-
que toute rAllema^ne du nord et de l'ouesL Au 
centre et au midi, la plupart des villes, segouver-
nant elles-mêmes avec liberté, l'adoptaient à Tenvi. 
Les princes qui l'avaient embrassée allaient s'abou-
cher à Torg'au, et les plus decides d'entre eux, 
l'électeur de Saxe Jean-Frédéric, le landgrave de 
Hesse Philippe le Mag-nanimc, les dues Philippe-
Otton, Ernest et François de Brunswick eL de L u -
nebourg-, le due Henri de Mecklenbourg1, Wolf, 
prince d'Anhalt et comte d'Ascanie, Gebhart et A l 
bert, comtes de Mannsfeld, devaient s'unir à Mag*-
debourg- dans une sorte de confederation pour ré-
sister aux menaces des princes demeurés fidèles à 
l'ancienne religion et soutenus par l'empereur, 
dont ces princes avaient invoqué l'assistance. 

Charles-Quint était en effet rcsolu dans ce mo
ment à leur venir en aide. Douze jours après son 
mariag-e, i l renvoya le due Henri de Brunswick en 
Allemagne avec des instructions secrètes adressces 
au prinee-évèque de Strasbourg1 et au due Erik de 
Brunswick, charges, Tun dans Ies cercles du midi, 
1'autre dans les cercles du nord-ouest de Tempire, 
d'unir fortement ensemble tons les États demeurés 
catholiques, « afín d'arreter, disait-il, la doctrine 
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séductrice et damnée de Luther qui s'étendait de 
jour en jour dans le saint-empire, et dont i l avail 
l'intention de prevenir les suites dangereuses (i) . » 
I I annonçait dans ees lettres, écrites le 23 mars, 
qu'il clisposait toutes ses affaires pour ôtre bientot 
en état de quitter ses royaumes d'Espag^ne, de se 
rendre directement à Rome, puis d'amver en Alle-
magne, «ou,disait-il, aidédevosconseils etseeondé 
par voire appui, je travaillerai à abolir et à exter-
miner de fond en oomble la doctrine lulhérienne. » 
Ü écrivait en mê me temps à son frère l'archiduc 
Ferdinand, qui devait présider, comme son lieute
nant, la prochaine dièle de Spire, oü se rencontre-
raient Ies soutiens des deux croyances : « qu'il ferait 
son possible pour partir à la Saint-Jean (le 24 juin) 
de cette année (2). » 

Mais bien avant le 24 ju in i l appritque son pri-
Sonnier, devenu libre, d'abord ajournait, puis re
fusal t la pleine exécution du traité de Madrid. 11 
se sentit déçu dans son atiente et se v i l arrêíé 
dans ses projets. Son org'ueil en souffrait autant 
que sa politique. « U est silencieux et retiré, écri
vait au milieu du mois d'avril l'ambassadeui* 
d'Ang-leterre Lee au roi Henri V I I I ; i l passe bien 
souvent trois ou quatre heures de suite seul et 

(1) Instruction secrête de Vempereur Charles V povr l'extemitiatim 
dela sedehttkérierme, ífrée des archives de Cassei et ¡mblíée díius Itom-
mel, Geschichte Philipps des Grossmüthigen, mit eincin Urkmdeiibu~ 
che, t. I l l , p. Í3 . 

(2) Lettre écrite de Seville, le 26 mars i 526, par Charles-Quint it Fer
dinand; dans Bucholtí!, t. I I , p. 369. 
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livré à ses reflexions. H n'a depuis son mariage 
ni plaisír n i contentement (1).» Confus d'avoir été 
trompé, prévoyant les périls nouveaux auxquels ií 
aliaitêtre exposé, i l comprit alorsla fautequ'il avait 
commise, ou en nedé l iv ran t pas François I " sans 
exiger de lu i Ia Bourgogne, ou en ne pas le rete* 
nantprisonnier jusqu 'á ce qu'il eütmisceüe grande 
province entire ses mains. Ceüe faute, dans laquelle 
sa fierté, aussi opiniâtre que son caractere, devait 
le faire persister long'Lemps, ne pouvaií etre répa-
rée qu'á l'aide de succès continus, au prix d'énor-
mes dépenses, on levant des armées, en livrant des 
batailles, en remportant des victoires. La ligue de 
Gog-nac remettait tout en question. Les plans de 
Charles-Quint étaient renversés. Au lieu d'aller 
prendre triomphalement la couronne au-delà des 
Alpes, i l fallait y íutter de nouveau; au lieu de cou-
rir au secours de la vieille religion ébranlée au-delà 
du Rhin par Ies novateurs enhardis et à la défense 
de rAUemagne menacée dans la vallée du Danube 
par les Tures prêts à g-agner la meurtrière bataille 
de Mohacz, i l fallait rester au fond de l'Espagne 
pour envoyer en Italie tout ce qui poürrait y 
faciliter sa victoire et y affermir sa dominationí 

(1) « Sire, til' emperour is merveilously altered sithenshismarríage.-
He his ful üf dompes and solitary j musing somctyme alone 3 or 4 houres 
togiders. There is no myrtho ne comfort with him; » Lettre eitce dans 
la page 535, note 3 du tome VI des State Papers; 
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ÍV. 

Le pape et Ies Vénitíens, aussitôt après la con
clusion de la ligue et sans en attendre la ratifica
tion, assemblèrent leurs troupes. Glément Vlí en-
voya à Plaisance, la ville del'Ktat pontifical la plus 
rapprochée du Milanais , puisqu'elle confmait au 
Pô un peu au-dessous de Pavie, 1c conting-ent mili-
taire qu'il s'était engage à fournir. 11 fit partir de 
Modène et deParme, sous le comte Guido Hangone, 
5,000 hommes de pied et Ies hommes d'armes du 
Saint-Siége, sous VitelJo 2,000 hommes de pied 
tirés de Florence ainsi que les hommes d'armes de 
cctte republique (1), qui s'associait avec ardeurau 
mouvement italien conlre le dominateur élrang'er. 
A cette petite armée se joignirent les fameuses 
bandes noires que commandaient Jean de Médicis; 
elles s'étaient aguerries sous cc vaillant chef dc 
guerre, qui ressemblait sous bien des rapports au 
marquis de Pescara, par son prompt coup d'ceil, sa 
resolution calculée et son intrépidité. Clement VII 
avail nommé comme son lieutenant Francesco 
Guicciardini, alors president de la Romagne et 
aussi habile politique que grand historien. Jnvesli 

(1) Letlrc <le Nicolas Raincc à François 1er, écritc de Home leOjuiü 
1826. N. Haince ie tcunit dc Clúnettt V i l . — Mss. liéthutie, vol. SaOÜ, 
l'original en cliiffres f. 33, 1c lU'ehiffrcmcnt f. 17. — Gniccianliiii. 
liv. XVII. 
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des pouvoirsdu pfipe, qu'il représentait nupvès de 
J'aniíce, Guiccíardini alia s'élablir á PJaisanco(]). 

Tandis quo Ies troupes pontificales se couecu-
Iraicnt vers la fronlière méridionole du duché de 
Miliin, Ies troupes vónitiennes se rassemblalent, 
non íoin de sa frontièrc oriéntale, à Chiavi, dans Je 
pays de Brescia. Elles étaient placees sous les or-
dres de rexpérimonté mais trop circoiispecL Jean-
Maric de Ia Rovere, due cVUrbin, alors g-éneral de 
la republique et bientòt g'énéralissinic de la ligue. 
Les deux nrinécs, après lour jonolion, devaieiU s'é-
lever à 20,000 boniinos de pied, '2,000 homines 
d'armes et plus de 2,000 chevau-lé^-ers, le contin
gent de Francesco Sforza, toujours assiég'é par les 
impériaux dans la citadelie de Ajilan, ayanl été 
íidèlement founii par le pape ct les Vénitiens. 

Les potcntnts italiens, avec un élan national et 
tine palriotiquc promptilude; avaient lout disposé 
pour nrriver aux íins qu'ils s'étaient proposées, en 
coneluanf. Ia l/^ue. lis avaicnl été prèls á entree en 
action aussitòt qu'ilsavaient traite, et ils étaient en 
mesure d'aüaqucr tes ennemis de I fíalic avant que 
ceux-ci fussenten état de sedéfendre. Jamais Cíé-
ment Vi l n'avait montré tant de resolution (2). 11 
ctonnait par sa hardiesse, et, à sa parole déeidéc, 

(1) Giiicciai'dini, Mor ía (Vitalia, lib. xvu. 
;2) « II u'est possililtí, sire, (In vcoir honnno plus coulent no déli-

tillé ([ii'est le ¡lape, qui s'cst levé le niasqiii' Unit ct oiillní et pm-tti 
itc présL'iit sans nul rtsjiccl, de quoy Inuí de fícns sonl eíliíijs. » 
l.eliru di; ,\ic. Iliuiice à Kriiiiroin l''1', ilu ü jtiiu I ;iáfi. — Jlss. lirllmnc, 
vol. 8JCIÍI. 

T , n. " 
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on ne recoimaissait plus lo caractere incertain donl 
¡1 avait donné tant de marques depuis son avéne-
ment au pontifical. Áu commencement de juin, ]e 
due de Sessa, soupçonnant aux préparatifs mili-
laires de Clement V i l ses projets hostiles, essaya 
de reg'agner le pape ou de Tintimider. I I se rendít 
au palais pontifical avec un grand cortég'e, e^s'a-
dressant à Clement VII , i l lui demanda ce que s i -
g-nifiaü cetle ligue doni on parlait íant; i l lui offrit 
des satisfactions qu'i l crut propres à Ten detacher 
en le rassurant. II lui proposa, au nom de I'empe-
reur, de rétablir le due Francesco Sforza dans le 
duché de Milan, d'ou sortiraient tous íes soldáis 
impériaux. Clément VII dit nettement à l'ambassa-
deur de Gíiarles-Quint qu'il s'était allíó avec Ips 
Vénitiens et le roi de France, et qu'il ne pouvait 
plus rica faire que d'accord avec eux. Le due de 
Sessa lui ayantalors demandé s'il eníendait enlrer 
en guerre avec les impériaux, car dans ce cas i l 
voulait aller au camp pour s'acquiUer de soa de
voir : « Vous êtes libre d'aller ou de demeurer ^ 
répondit le pape; quand je voudrai faire la g'tierrej 
vous l'entendrez aux trompettes ( 1 ) . » 

En même temps qu'il se montrait si résola à 
l 'égard des Espagno]s; qu'il envoyait ses troupes 
en Lombardie^ i l faisail venir à Rome, contre la 
puissante faction des Colonna, le comte de Peti-
giiatto, le comte de FAnguillara et les principaux 

fl) « Sa saintetó mt; (lit, sii-c, Uii avoif respondn, etc. » M m tellns 
lili Mie. Rainte, dú 9 j u i n i l>2fii à Friinçoii 1*"̂  
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des Orsini, qu'il prenait à son service (1). II défen-
dait aux banquiers et aux marchands de Rome 
d'escompter les papiers des impériaux, et il inler-
disait aux sujets et aux vassaux du Sainl-Siége de 
se mettre à leur solde (2). 11 annonçait le 13 ju in , 
au consistoire des cardinaux, la conclusion de la 
lig'ue (3), et dans un bref Tier et net i l la sig'nifiait 
à l'empereur lui-mèaie. 

Kappelant à Charles-Quint les services multiplies 
qu'il luí avait rendus, i l lui disait que pendant ía 
captivité du roi très-chretien , et lorsquc le due 
Sforza était assiég*é par les g'énéraux espag'nols 
dans la citadelle de Milan, il n'avait pas, en sa 
considération, conclu une ligue dans laquelle on 
l'invitait à cntrer. 11 ajoulait que Tempereur Tavait 
payé de la plus noire ingratitude, que ses g'énéraux 
lavaient outrage, qu'ils lui avaient arraché des 
sommesd'arg'enl qui no lui avaient pas été rendues, 
que ses troupes avaient commis des depredations 
dans les États de I'Eg'lise aux dépens desquels 
elles avaient vécu, qu'il n'avait eu Jui-même aucun 
égard à ses intercessions en faveur de Francesco 
Sforza, qu'il lui avait tenu cachees les conditions 
auxquelles i l avait traite avec le roi de France, qu'il 
avait porté en Espág'ne et dans le royanme de Na-

(1) Mème lettrc, tit leíti'e du duiaire (ii)joi'to, du 10 juin 'lo2C, — 
Lettere di p r ü m p i , t I, ]i. fíi-i v". 

(2) LeLti-e de .Ñic. Haincc ii I''j-íini;ois l''rJ du 12 juin JiiSfi. — Mss. 
Béthune, T O I . 8:>0Ü, f. i . — Lcttre de CiberlOj du 10 juin, p. Í(JG \0. 

(3) Lettre de N. Raince ¡i François lrri du 17 juin — Ibid¡j 
fol. 41. 
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pies des édils contraíres aux droits de I 'Église ro-
maine et à la dignité pontificale. « Ces raisons, lui 
disait-ii en finissant, tn'ont décidé à m'unir en 
alliance avec ceux qui aiment le re pos de Fltalie 
et la chose publique. Si tu veux de ton côté êlre 
en paix, c'est bien; sinon, sache que ni les forces 
ni les armes ne me manqueront pour défendre et 
Fltalie et la republique romaine ( i ) . » 

Charles-Quint avait déjà reçu ce bref íorsque lui 
fut signifiée la ligue de Cognac, dans laquelle on 
lui avait laissé la faculté dérisoire d'entrer, et dont 
i l ne pouvait pas faire partie sans rendre le duché 
de Milan à Francesco Sforza, sans retirei* ses trou
pes de la Lombardie, sans renoncer à la Bourgo-
gne, et sans délivrer les enfants du roi de France 
pour une simple somme d'arg'ent. L'ambassadeur 
de François I " , Jean de Calvimont, second président 
du parlement de Bordeaux, le com te Balthasar Cas
tiglione, nonce de Glément VIÍ, et André Nava
jero, ambassadeur de la republique de Venise, vin-
rent Fin former ofíiciellement d'une ligue qui avait 
pour objet Famoindrissement non moins que Fhu-
miliation de sa puissance, et lu i demander d'y ad
herer. Admis tous les trois en sa présence, le pré
sident de Bordeaux, qui était un personnage tout 
d'une piece (2) et portait dans son Jangage Ja rai-

( í ) Dans I.anz, Correspondem des Kaisers K a r l V, t. I , p. 2J7. 
(2) « Che eerto questo Francese ò un tcri'ibil uoino. » Lett re du nonce 

Castiglione ¡i l'arcíievéquc de Caiioue, écrite do Grenade 1c 8 septemdn: 
'1^26; t. I I , p. 09. 
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deur grave tin mag'istrat, prenant le premier la 
parole, lui clit que, conformément à un article de 
la ligue concipe entre Sa Saintelé le pape, le roí 
son maítre et les seig*neúrs vénitiens, il priait et 
sommait Sa Majes té ( í ) , par le commandement du 
roí très-chrétien, que son plaisir fut, laissant toute 
dissimulation de côté et ne songeant qu'au bien 
commun de la cbrétienté, de conclure une bonne 
paix avec lui et de lu i rendre ses enfants en ton-
chant pour leur rançon une forte somme de de-
niers, qu'il raffermirait ainsi le lien de leur amitié, 
et que, recevant de lu i un tel bienfait, le roi de 
France ne Toublierait jamais. II ajouta que les eon-
fédérés, dans celte sainte ligue, conclue pour le 
bien universel, JUL adressaient la môme requôte. 
Le nonce Balthasar Castiglione, avec plus de dis-
crétion et en peu de mots, lui demanda la meme 
chose. 

L'empereur contint un moment la colère qu'il 
ressentait et qu'avait surtout excitée le mot de 
sommé (2), dont vcnait de se servir l'ambassadeur 
Jean de Calvimont. 11 rcpondit tout d'abord au 
nonce: « Qu'il avait loujours été très-disposé à Ia 
paix universelle, que ce n'était pas pour une autre 

(1) « . . . E pregasse e ¡issmnmasse S. Maestà clie peí* bene de' Chris-
liani, lasciatc la simulta, fosse coutmiln di far una Imona pace seco, o 
riiiidcrgli i f igl íuoli , pagando honesta somma dt denari per riscatto di 
pssi, e le . . .» Lettre da nonce Castiglione, p. 76. 

(2) « A laqual voce a s s u m a r dicono ch'è in Francese molto brava et 
iui&íenlo.,. dispineque molió a cesare. » — Navagero, dépèche du 8 sep-
temlire -1526, p. 
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cause qu'il avail délivré le roi très-chrétien; qu'il 
ne jug'eait pas con venable d'entrer clans cette lig'ue, 
parce que, faite en apparence sous la couleur du 
bien public, elle Véímí en réalité contre lui . » H 
ajouta « que Sa Sainteté lui avait adressé un href 
oü lui étaient attribués des torts et imputes des 
blâmes à son avis sans fondement, qu'il lui serait 
aisé de s'en disculper, et qu'il soubaitait pour cela 
un concile general dans lequel on les discuterait 
et qui en serait juge. Trouvé coupable, i l se sou-
mettrait à Ia raison. Sa Sainteté vouíait-cíle l'ac-
cepter pourfils, i l serait un fils aussi bon, aussi 
bumble, aussi obéissant que pape en eut jamais. 
Voulait-on sincèrement une paix universelle, il en 
établirait les conditions de façon à faire voir clai-
rement à chacnn qu'il était plus disposé à donner 
du sien qu'à prendre de celui d'autrui. » I I finit ea 
disant: — « Mais rendre au roi de France ses en-
fants est hors de propôs... Je suis comme Ia mon
turo de Balaam : plus on l'éperonnait pour la pous-
ser en avant, plus elle se rejetait en arrière (1).» 

Se lournant alors vers l'ambassadeur de Fran
çois I " , ií lui clit : ÍI Si voire roi avait tenu ce qu'il 
m'avait promis, i l ne serait pas nécessaire de pro
poser aujourd'hui de nouveaux arrangements. II 
neme convientpas ele lui rendre ses enfants pour 
de l'arg'ent. Je n'ai pas voulu d'argent pour le dé-
livrer. II ni'a trompé; je ne me fierai jamais plus 

{i) « . . . Che esso era come il caballo di Balaam., tibe quanto pió se 
g l i davauo spronaüte, (anlo pifi si tirava in dietro. » Castig-lione, p. 77. 



SA INTE L I G U E DE COGNAC C O M B E C H A R L E S - QUINT. 231 

à lui, sans avoir de g'ag'e de sa parole. Aujouvd'hui 
il me semble en avoir de bons entre les mains. S'il 
compte Ies avoir par force, je l'assurequ'il n'y par-
viendi'a pas, tant qu'il restera pierre sur pierre 
dans un de mes roya umes, fussé-je forcé de rccu-
ler jusqu'á Grenade. J'ai usé en vers lui de libéra-
lité e,t de magnanimité, et lui a usé envers moi de 
pusillanimité etde períldie. 11 n'a point ag'i en vrai 
chevalier, ni en vrai g'entilbomme, mais mécbam-
ment et faussement (1). Je vous demande, comme 
à son ambassadeur, que le roi Iròs-cbrétien me 
garde la foi qu'il m'a donnée de redevenir mon pri-
sonnier, s'il ne salisfaisail pas à ses promesses. 
Plüt à Dieu que ce d i fféren d eüt à se débattre entre 
nous deux, de sa personne à lamienne, sans expo-
ser tant de cbrétiens à lamort! Je crois que Dieu 
monlreraít sa justice (2). » 

Apréseos paroles, qu'il prononí;a avec véliémence, 
rempercur cong'édia les ambassadeurs de la lig'ue. 
Jean de Galvimont ne transmit point au roi de 
France cette offensante provocation, que Fran
çois Ier n'apprit que beaucoup plus tard et qui fut 
sur le point d'amener un duel entre ees deux prin
ces. Si Tempereur parlait avec ce mépris injurieux 
duroi, i l g'ardaitplus deménag'ement pour le pape, 
qu'il espérait encore détacber de la confederation. 

(f) « Non avea fatto da buon cavaglicro ne da buon gentiluonio, ma 
ineclianteincnte e maleinente. » Castiglione, p. 77. 

(2) Ibiil. — Navagero, dans sa dépéche du 8 sepíemlire, raconíc cetto 
seène dans des termes semblahles, p. 1S)0-I!)2 et notes Í8K et 189 de la 

sea. 
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11 n'avait pas lat'dé à sc repentir cie n avo i r poiitf 
écouté lo chancelier Gatinara, qui lui conseillail 
de s'entendré avee lesllaliens pour avoir mieux raí-
son du roi de France. II s'était entendu au contraire 
avec le roi de France, qui lui avail abandonné 
i l taí ie en mème temps qu'il lu i avait promts la 
cession de la Bourgogne; mais i l ne recevait pasia 
Bourgogne et i l était menace en Ualie. Dans cette 
situation, que trouva-t-il de mieux à Taire? I I avait 
cru, au moisdeJanvier, enlcvcral'Ilalierassistance 
dc la France par le traite de Madrid; i i tenta au 
mois de juin d'enlevcr I'appui de I'ltalie au roi de 
France par un arrangement direct avec le papeet 
avec Francesco Sforza. 

II avait déjà fait partir d'Espagne pour I'ltalie 
le prieur de Messino, don Ug'o de Moneada, qu'il 
charg'ea de cette mission. Moneada devait offrirau 
due Sforza d'etre reintegré dans son État, pourvu 
qu'il s e soumi tàune justification que rendrait facile 
Tindulgence de l'empcreur. I I devait promettre 
également au pape ie rétablissement de Sforza àla 
condition que ce serait par voie de justice^ afín 
que les apparenees fussent sauvées et qu'il fút dé-
gagé lui-même vis-à-visdu due de Bourbon, à qui 
seraient payés, pour son entretien, 4,000 ducats 
par mois SUP le duché de Milan (1). II devait aussi 
lui fairedes ouvertures avantageuses touchant Reg1-
gio, Rubiera et Ferrare même, que réelamait Glé-

(1) Lettre do Charles-Quint ;i Ugo ile ^loncatla, itu i 1 j u i n (o56. — 
U n z , t, I, p. 213 -2 i ( ¡ . 
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n i e n t Vlícoinmeapparlcnaiil ti l'Ég'lise. Pour mieiix 
induire le pape à s'accorclei1 avoc l'empereur, Mon
eada avait ordre de lu i apprendre que le roi Irès-
chrétien, en proposant pour la rançou de ses 
enfants 2,000,000 d'écus d'or, o ff rait toujours d'ac-
eomplir le írailé de Madrid en tout le reste, e'est-
à-dire de livrer Tltalie à l'empereur. Cliarles-Quint 
Youlait par là divisor Ies confédérés avant de les 
combatiré, et il prescrivait à Ug'o de Moneada de 
lui dépécher un courrier qui lui apporlât, en vo
lant ( 1 ) , la nouvelle de tout ce qu'il aurait fait à 
Rome. S'il ne pouvaitpas persuader le pape par les 
offres qu'il étail charg'é de lui adresser, Moneada 
devait traitor avee le due de Ferrare , s'enlendre 
avec les Colonna (2), ct recourir à un moyen à la 
foisperfide et violent qui , par la surprise et la force, 
détacherait Clement V I I de la ligue. 

Don Ug-o se rendit d'abord à Milan. II eut une 
conférence avec Francesco Sforza. íl ne put pas le 

(1) « Dar nos aviso con correo volante de todo que haUnmlcs. » Lanz, 
t. I ,p . 213. 

(3} Page 216. Le cardinal Pompeio Colonna lui avait fait díre, par 
soa eiwoyt! à sa cour, « que el tenia buena disposición para echar el 
papa de l íonia e resolver Sena y aun Florencia y algunas tierras de la 
yglesia contra sua santidad. » Charles-Quint avait réponclii nu sollicita-
tlor de Pompeio Colonna : « Agradascíendo al dicho cardenal su amo 
su buena voluntad con muy buenas palabras que os (Moneada) havemos 
ambiado allá con amplissimo poder para qualquier cosa <\\VÍ succediese 
in todo exento. » Si Ugo de Moneada ne parvenait pas à gagnur le pape, 
rempereur ajoutait : « Sera bien que no olvidais de prevenir antes que 
ser prevenido, y que platicays en secreto con el dicho cardenal Colonna, 
para <¡ue como de sí mismo, ponga en obra lo que, como ariha, su sol-
licitador nos ha dicho, v (pie en ello le hagáis dar todo favor secreto. » 
]bHl.,p. 2 Í 0 . 
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decider à sortir de la cifadello on il s'élail enfermé 
et à la i-emettre entre les mains riu protonolaire 
Garraciolo, à qui serait confié, pour la forme, lo 
jugement de son affaire. Sforza re fusa mê me de 
s'entendrc tout seuí avec rempereur, en declarant 
qu'il ne pouvait ni ne voulait se séparer des con
federes qui lui vennient en aide. Ug-o de Moneada 
ne fut pas plus heurcux A Rome, oñ il eourut après 
avoir quitté Milan. II avail traverse Sienne, que sa 
rivalité avec Florence ct la crainte qu'elle avait des 
Petrucci, dont Clement Vil élait 1'appui, rendait 
favorable au parti imperial; mais des Alpes à Home 
« i l avail passé, disait-il, entre Ies piques et les 
escopcUcs, au cri de mcurmt Ies Espatjaok (1)! » 

Don Ug-o de Moneada cut plusieurs imdienccs du 
pape. I I n'oublia ríen dc ee qui pouvait ou Ic rarne-
ner à Charles-Quint en le satisfaisant, ou le deta
cher de la lig*ue en Tcffrayant. I I of'fril, au nom de 
rempereur, do rétablir Francesco Sforza dans son 
duché en observant certaincs fbrmalités d'une jus
tice qui n'aurait rien d'incerlain,puisqu'il proposail 
de la faire rendre, non plus par le protonolaire Gar
raciolo, qui élait sujei de rempereur comine Ñapo-
litain,mais par un des nonces du pape. ClémentVII 
lui répondit qu'il ne póuvait rien accepter que d'ac-
cord avec ses aíliés. Alors don Ugo lui fit-envisager 

[{) « Desde liaxar los inonlcs hasta denh-o tie la casa cliit duque dcSesa 
donde me •vine apear, me convino passar entre picas y tscopetas con foi 
ile que mueran los Españoles. » Dépóclic du due de Sessa et de Mon
eada à rempereur, ccrilc de Huno le % jti in. — Arch, imp. et roy. 
de Vieme. 
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les suites àc son re fus : i l lui dit « qu'cn acceplant 
des proposilions aussi avanlag-ouscs il nvait à attcn-
dre Ies plus grands biens de la part de ronipereur, 
tandis qu'il serait dúçu dans les ospérancos qu'il 
avail eoneues du còté des rois de France et d'An-
g-leterre, qui ne tiendraient nucunc des premesses 
(ju'ils lui avaient faites; que la rupture tournerait 
à la fin à son detriment, à In ruine du siég'e 
apostolique et à la confusion de la republique clmí-
tienne, parce que la g'uerre nc se lb rait pas seule-
ment avec les armes contre sa sainteté, mais en 
employant tons les moyens qui conviendraient au 
bien et à la reformation de l'Kg'lise; qu'il pouvait 
en prevoir l'effct en considéraní le péril de riicré-
sie de Luther, les elameurs persislantes de l'AIle-
inngnCf qui demandait un concile et élail réunie 
on diète h Spire, ct Tambition insatiable du cardi
nal d'Ang'leterre, qu'on ferait aisément concourir 
à tout ce qu'on voudrait en lui donnanl la plus pe
tite esperance du pontifical; qu'il ne s'imaginál 
point que les menaces et les recours à la force dé-
eidassent l'empereur à prendre des resolutions con
traíres à sa reputation ct à sa grandeur, en ren-
dant les fils du roi très-chrétien et en modiflant le 
traite conclu avec l u i ; que 8a Majes té, plutòt que 
d'en venir là, perdrait tous ses royaumes pied à 
àpied, et que tous ses serviteurs et sujeis verse-
raientleursang,pourrempêcherd'yôtreréduit (1).» 

(I) « . . . Antes se disponía V. M. á perder todos sus estados y 
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Le pape fut un moment ébranlé. Après avoir en
tendia Moneada et avoir conféré avee Tarclievéque 
deGapoue Schomberg', qui, orig'inaire de I'empive, 
était tout dévoiié à Tempereur, il retomha dans 
ses hesitations et fut rendu à sa tiinidíté. H parut 
même disposé à revenir sur ses pas, si on l u i foui1-
nissait un bon inoyen de le faire sans nuire à sa 
reputation. Mais les choses étaient trop avancées, 
les engagements trop nombreux. les préparatifs 
trop considérables pour qu'il püt recuíer. D'ailleurs 
le désir de délivrer l'Italie des impériaux était dans 
l'esprit de Clément V i l plus fort encore que ne 
l 'é tai tsur son ame le danger dont on le menaçait, 
et le dataire Giberto, si zélé pour la cause de Tin-
dépendance italienne, n'eutpas de peine, en réveil-
lant ses haines, qui étaient profondes, en invo-
quant son bonneur, qui y était eng'agé, à le fortifier 
dans les resolutions qu'il avait nagmère prises. Aussi 
dans une dernière audience Clément VI I dit à Ugo 
de Moneada et au due de Sessa que décidémeut, 
et après y avoir bien pensé, i l ne trouvait aucun 
moyen de rompre ce qu'il avait conclu depuis sí 
peu de temps, et que pour ríen au monde i l n'en-
tacherait son honneur et ne manquerait à sa pa
role (1). Les ambassadeurs de Charles-Quint se reti-
rèrent en menaçant le souverain pontife. « Voire 

reynos palmo á pal mo, con efusión de sangre de todos sus servidores T 
subditos, que por s ímil forma redurarse ha su voluntad. » 

(I) « Que no hallava modo para poder romper lo que tan poco avía 
<jue tenia asentado y en esto por ninguna forma perjudicaría á su 
honzray palabra.» A r c h . imp. et voy. de Vie-tme. 
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saintetè nous met ainsi la guerre entre les mains; 
elle nous aura done pour excuses, si nous prenons 
Jfis amies pour la defense des Etals de 1'empereur, 
puisqu'elle nous y contraint (1). » 

lis écrivirent en m ê m e temps à Charles-Quint: 
«Le pape est votre ennemi déclaré, avec les rois 
d'Angleterre, de France et les Vénitiens. Tons en
semble i Is sont résolus à s'opposer à la grandeur de 
Votre Majestó, à l'abaisser et à la réduire au point 
quelle leur soit cgale (2). » lis ajoutaient que les 
choses étaient pour luí dans le plus fàcheux état en 
Italie, que les peuples l u i étaient contraíres; qu'ií 
yavaitpeu de troupes etqu' i l n'y avait point d'ar
gent; que l ' a rméeé t a i t sans chef, le royaume de 
Naples sans vice-roi; qu'ií devait remédier bien 
vite à tout cela, y faire passer de Y argent et des 
soldats, envoyer le due de Bourbon en Lombardie 
et Lannoy à Naples; qu'ils avaient informé le 
marquis del Vasto et Antonio de Leiva, qui com-
mandaient à Milan depuis la mort de Pescara, 
de ce qui se passait à Rome, en les invitant à 
prendre ton tes les precautions dans le Milanais; 
qu'ils y traitaient avec le due de Ferrare, dont ils 
exigeaient une somme considerable de ducats, 
en lui promettant la possession de Modène et la 

(1) a JNOS ha (¡chatio la g u e r r a en las manos. Despedimos nos de su 
santitad suplicándole nos tuviese por escusados si tomávamos las armas 
toiitraél e» defeimoii J e Jos estallos de V. M . , pues somos forzados y 
lirados á ello. » 

(2) « Y que todos juntos son del i vera dos de obviar y a lmar la gran-
tlm de V. M. y reducirle in t é r m i n o s que sea y^ual á ellos. » 
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confirmation de Reg'gio, de Hubiera el de Fer
rare ; qu'ils avaient demandé à I'archiduc Fer
dinand de lever des lansquenets eu Allemagne et 
de les faire descendre au plus vite en Italie. « Si 
cela s'exécule, disaient-ils en íinissant, et si Voire 
Majesté envoie d'Espag'ue tout ce qu'elle pour ra, 
surtout de Targ-ent, nous ne doutons pas que lejeu 
ne íourne en votrc faveur et que le pape ne se re
pente bientdl ( í ) . » Afin que ce repentir du pape 
fút plus prompt et plus certain, lig'o de Moneada se 
rendit dans le royanme de Naples, pour s'entemlre 
ensuite avec Jes Colonna (2), et ourdir contre le sou-
verain pontife le plus ténébreux et le plus redoula-
ble complot. 

V. 

La campagne venail de s'ouvrir dans la haute 
Italie. Sans at ten d re Ies 500 lances et les 4,000 hom
ines de pied que François I " devait envoyer sous le 
commandement de Michel-Ántoine, marquis de Sa-
luces^ et qui n'étaient pas encore prèts à passer les 
monts; sans être joints par les Suisses que le cas» 
teílan de Mus et Vévêque de Lodi levaient dans les 
cantons avec l'argent de la France, qui n'avait pas 

(1) « No dudamos que sy esto se haze como se diíe* y de alia V. M. 
hnze lo que puede especialmente en enibiár dineros aca.n que cJ juego 
será gañiiclo y el papa arepeutido. » Arch . imp. et roy. de Yienne. ' 

(2) « Yo don Ugo me partiré oj á ver IOH Coloneses y tratar cení ellos 
lo que se ha de hazer cu sei-vicio de V, M. » Ibid. 
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encore été fouraí ( í ) , íes confédéi'és s'avancórent 
vers le Milanais. lis avaient des inlellig'ences dans 
plusieurs des villes principales, lasses de souffrirla 
domination oppressive des étrang'ers. A l'aide de 
ees iutellig'cnces, u n corps de troupes vénitiennes 
penetra dans Lodi, dont les soldats impériaux ne 
purent pas c o n s e r v e r la citadelle, et que le marquis 
del Yaslo, accouru de .Milan, essaya vainement de 
r e c o u v i ' e r (2). La prise de eette forte place, située 
sur l'Adda à deux marches de Milan, produisit u n 
effet immense e n Italic. L'armée entière des Véni-
tiens Poccupa, et, franchissant cnsuite l'Adda, elle 
parut dans !a Lombardie nrilanaisc. L'armée pon-
tiíicale se mit alors e n mouvetnent, passa le Pô à 
Plaisance et opera s a jonction avec l'arniée véni-
liennc. 

Les deux armées réunies claientassez considé-
rablas pour entreprendre d'attaqüer les impériaux 
dans Milan, ou ils s'étaicni concenírés. lis y élaient 
ou nombre de 7 à 8.000, tant Espag'nols que lans
quenets. Depuis six mois, ils avaient accablé cette 
malheureUse ville de leurs incessanles depreda
tions, de íeurs violences mcurti'iéres, et en avaient 

(1) « I popoli sono tutü soUe\ati ¡u spci'anía., . et ogjli cosa \ a cosí 
beiM! iuviata, che spei-al'ci fi-a pochi di havi'ssiino vittoi-in se di Francia 
fosse Tíimtto oi'dinc dclli llenan. » Lcltre dn datnirc (¡iberio ii messer 
CslpinOj nonce en France, lo 0 jnin . Letltre Ui principi, t. I; f. IfiO; — 
Le Ib juillet, le nonce Capillo n'aVait \y.u reçu liís 2^,000 écns du prC-
iliicr payemcut ef uc pomait pas Ití vertes Suisses. — Let tro de Ludovico 
Canosaa, ó m | u e de Dayeux. amliassadeur de France ;i VcnisCj â Fran-
gois I " , du 22juillet. Ibid., I. I I , f. 1. 

(2) íítticcíaí-diiiij Istai'ia d'ltalüti lib. \w i ¡ 
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réduit les habitants au désespoir. Pescara Ies y avail 
conduits après avoir transfere Morone dans la for-
teresse de Trezzo, et i l avail commence Tinvestis-
sement de la ciladelle, que les Milanais, très-dé-
voués à leur due national, avaient munie de lous 
les approvisionnements necessaires, et qui devait 
tenir long'temps sans ètre oblig-ée de se rendre. Pes
cara avait oceupé les points principaux de lavilfe, 
et particulicrernent le Domo, empèchant qu'on en 
sonnâtla g'rosse cloche àaucune heure et pour au-
cune reunion, de peur qu'elle ne devínt le signal 
d'un soulòvement populaire (1). Tant qu1)! avail 
vécu, i l avait contetui la ville, tout en faisantsub-
sisler son armée à ses dépens. A sa morí, le com-
mandement mililaire, par lagé entre Antonio de 
Leivá, Ténerg-iquc défenseur de Pavie, et le mar
quis del Vasto, l'un des capitaines qui avaient 1c 
plus contribué à la dernière victoire, avait óíé 
exereé en commun sans qu'ils monlrassent jamais 
ni rivalité n i désaceord. lis continuèrent àserrer 
de prés le château pourempêcher le raviíaillemenl; 
mais ils se trouvèrent bientôt dans le plus grand 
embarras à l'ég'ard de leurs troupes. Ils ne rece-
vaient point d'arg'ent de Tempereur, et leur petile 
armée était depuis íong'temps sans solde. Laissant 
alors les lansquenels auprès du chateau, ilsdisper-
scrent les Espag'nols auíour de Milan, a f ín de les 

(\) « lit lassô che la cíimpana grossa non fosse sonata (te ora iiessiina, 
pciriic tcmevano clic la terra non se movesse in suo daimo. » Síom de 
ííiirigozzo, dans Archivio storko italiano, i. I l l , i>. Wl). 
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medre les uns et les autres à la charg'ede la vilíe 
etdeson territoire(l). Pendant que Ies Espag'nols 
rançonnaient les campag-nes, dépouillant et tuant 
Ies pausTes villag'eois, qu'ils forçaient de quitter 
leups clemeures pour se soustrairo à leur feroce ra-
pacité, Antonio de Leiva et le marquis del Vasto 
taxaient les habitants de la ville en envovant des 
bulletins aux marchands pour qu'ils payassent, les 
uns 1,000 écus, les autres 500, qui plus, qui moins. 
Les Milanais i'ésolurcnt entre cux de ne plus ríen 
donner. lis fermèrent Jes boutiques dans la ville 
morne et, désolée. et pendant trois jours de suite, le 
dimanche 22 avril, le lundi 23, le mardi 24, ils 
firent des processions solennelles, comme pour in
voquei' i'assistance divine dans ce g'rand désespoir 
public et y puiser la force de résister à l'oppression 
étrang'ére. 

Letroisièmejour, 24avril, les soldats seprésentè-
rent chez fun dc ceux qui avaient été taxés à la con-
tributiondeSOOécus. II se barricada dans samaison 
elles chassaà coups de pierres.Les soldats revinrent 
bientòt en plus grand nombre pour forcer la maison 
ct contraindve de rebelle marehand à payer la 
somme imposée; mais, aide de ses voisins et des 
gens de sa rue, le courag'eux Milanais les repoussa 
de nouveau. Tous ensemble ils poursuivirent Jes 
soldats en crian t Aux armes \ aux armes \ etdonnèrent 

(t) o Talmente quo Milano staseva male in mano de lan/iueclú et le 
\ille uelle mane dc Spagnoli. )¿ Storia de Ruiigozío. 

T i I I . f0 
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le signal de l'insurreotion au reste de la vílle (i). 
Antonio de Leiva, qui occupait la Carie, palais oíi 
se rendaít la justice, alarmé de ce mouvement po-
pulaire, se retira précipitamment au milieu des 
lansquenets places autour du chateau. Les habi
tants soulevés s'armérent de piques, de mousquets, 
de haches, de tous les instruments qui se irouvè-
rent sous leurs mains (2). Au bruit de toutes les 
cloches des églises, ils parcoururenl en armes les 
rues de Milan, s'emparérent de la Corte, qu'avait 
abandonnée Antonio de Leiva, prirent le clocher 
du Domo, dont ils chassèrent la garde et dont ils 
mirent en branle la grosse cloche. A ce signal, les 
assiég*és de la citadelle firent une sortie contre les 
lansquenets éperdus^ qui ne sav^aient plus à qui 
faire tête et qui abandonnèrent leur position * Ils 
passèrent le pont et allèrent se conccntrer derriére 
San Jacobo vers San Silvestro, oü ils se fortifièrent 
du mieux qu'ils purent, avec des charrettes, des 
tonneaux, des ouvrag-es en terre et des bastions 
eleves à la hâte (3). 

Lavilleinsurg-ée trouvaun chef pleín de courag'é 
dans un gentilhomme milanais nommé Pietro de 
Pusterla. Le généreux messer Pietro de Pustej'Ia; 
co'mme l'appelle la chronique du Burigozzo, qui 

{i) Storiü; etc. Le Burigozzo était présent ti tous les év6neinenl9 qu'ií 
raconte. 

(2) « Se leví» i m crUUi* per Ia ciftà clicendo : ali* arma! a l i ' armai 
K a questo cridar sé molsc grau gente, all' anna chi con sgiopj, chi con 
lanzo, clii con una cosa, chi con un' altra. » Ibirl,, p. 452. 

[i) Ibid. , p. S42. 
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assistait à ees événements et les racontait jour par 
jour, tint durant prós de deux mois ses com patrióles 
unis entre eux, range's sous des capitaines et mai-
tres de leur ville; mais, vers le milieu de ju in (1), 
lorsque les troupes pontificales, se concentraient 
vers Plaisance et les troupes vénitiennes du côté 
de Brescia, le marquis del Vasto et Antonio de Leiva 
comprirent qu'ils ne pouvaient pas laisser sans un 
très-grand danger les Milanais en armes pendant 
qu'ils ctaient eux-mêmes exposes à une agression 
imminente. lis avaient repris Tinvestissement du 
chôleau, et ils résolurent de désarmer la ville afín 
de n'avoir point à craindre qu'elle secondât leâ 
soldats de la ligue, s'ils s'approchaienl de ses mu^ 
rallies. lis firentdonc enlrerdans Milan, le 17 juin* 
les lansquenets sortis de leur camp retranché et 
les Espagnols appelés du dehors. Ces troupes 
réunies étaient trop nombreuses et trop bien arméea 
pour ne pas triompher de citadins redoutables dans 
un moment d'effervescence populaire, mais inca-
pables, avec de mauvaises armes, sans discipline, 
et sous le coup d'une surprise, de repousser une 
attaque conceptee, conduiteavecdecision etensem-
bie. Ellea tüérent ou désarmèrent tous ceux qui 
íentèrent de leur résister, et en deüx jours elles 
envahirent et occupèrent de nouveau Milan; Les 
arquebusiers espagnols et les piquiers allemands, 
les hommes d'armes et les cbevau-legei's s*y établi-
fent edmme dans une ville conquise, lis ne la 

(1) StOJia, etc., p. 402, 453. 
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mi rent pas à sac, mais ils y vécurenl à discretion. 
Les piétons comme les cavaliers se faisaient donner 
des vivres et de l'arg'ent par les propriétaires des 
maisons ou iís s'étaient log'és, et ils les empôchaient 
mêxae de se dérober par la fuite à ees spoliations 
journaíières (1). 

Milan était dans cet état d'oppression lorsque Ies 
troupes vénitiennes, après avoir pris Lodi, avaient 
franchi l'Adda et operé leur jonction avec les trou
pes pontificales. Les impérianx, beaucoup plus fai-
blesque íes confederes, s 'attendaientá être attaqu'és 
d'un moment à l'autre, et dans une position très-
désavantageuse, entre une ville désespérée et une 
citadelle assiég'ée; mais ils ne íe turent ni aussi 
vite n i aussi résolúment qu'ils pouvaient le crain-
dre. Le due d 'Urbin, que personne n'égalait en 
illustration et en au tori té, et qu'une vieille expé-
rience non moins qu'une assez grande renommée 
appelaient à etre le g'énéralissime des troupes con-
fédérées, avail pris le commandement de l'armée 
réunie. Capitaine très-circonspect d'une republi
que fort prudente, i l n'était pas plus disposé par 
caractèrc que le g'ouvernement vénitien par poli
tique à donner quoi que ce füt au hasard. Bien que 
Irès-supérieur aux impériaux par le nombre, i l se 
considérait comme inférieur à eux par la qualité 
de ses troupes. I I n'avait que des soldats italiens, 
la plupart leves depuis peu et avec lesquels i l ne 

(1) « L i Spagnoli non lassayeno de far per Milnno cose che so noa se 
poire nan-are, perche non gh' è chi le credesse. » Árchivio , p. 4^7. 
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croyaitpas pouvoir affronter sans risque les vieux 
arquebusiers cspa^'nols cL les lansqueneís alle-
mands, ég'alement ag'uerris, depuis long'temps vic-
íorieux et pleins de cette confiance en eux-mêmes 
qui assure et perpetue les suecès dans les luttes 
militaires. I I ne voulait Hen entreprendre avant 
d'avoir reeu les solides bataillons de I'infanterie 
Suisse, qu ' i l attendait etqui n'arrivaientpas. 11 s'a-
vança à leur rencontre, mais à pas comptés, fai-
sant à peine deux milles par jour. II s'arréta à Ma-
rig'nan, dans le triangde que forment les trois villes 
de Lodi, de Pavie et de Milan, etoü avait été livrée 
onze ans auparavant la g'rande bataille qui avait 
rendu si glorieux les commencements du règne do 
François Ier. I I y était encore le 30 ju in . I I s'achc-
mina enfin et comme malgré lui vers Milan, et le 
3 ju i l l e t i l atteignit San-Donato non loin de cello 
ville. Pressé par le lieutenant du pape Francesco 
Guicciardini, par Je provéditeur vénilien Pietro da 
Pesaro, délégué de la republique auprès de l'ar-
mée, et par Ies capitaines confédérés, plus hardis 
que lui , i l consentit, non sans repugnance, à faire 
une tentative sur Milan ( i ) . I I en étaitencore à trois 
milles de distance le 5 juillet, jour ou ií fut joint 
par une modique bande de Suisses, lorsque le due 
de Bourbon, qui s'avangait en toute hate, y penetra 
avec une petile troupe de renfort (2). 

(1) Guicciardini, lib. xvrr. 
(2) Aliarles de Bourbon ¡i í'emporeiir, letíre ícritc (ie Milnn lo El j u i l -

íel. Arch. imp. etroy. de Vienne. 
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Charles-Quint, qui lui avail réservé le duché de 
Milan, J'envoyait en Italie commeson lieutenant ct 
commelecapitaineg'énéml de son armée. Partí assez 
secrètement de Barcelone, le 24 j u i n , avec sixnavi-
res espag'nols, sur lesquels étaient huit cents soldáis 
etque la flotte des confédérés auraít pu facilement 
saisir au passage, si elle avait oté réunie, le due de 
Bourbon était entré sans obstacle dans Genes, le 
port de cette viüe n'étant pas plus bloque que la 
mer n'était g'ardée. I I avait retiré des banquiers 
génois cent mille ducais en payement de leltresde 
change qu'il avait recues en Espagnc de l'empe-
reur, et s'ótait rendu sans perdre une heuro dans 
Milan, oü il entra le Sjuíllet ausoir. Le lendemain, 
il prit le commandement de ia petite armée impé-
riale, à laquelle i l distribua une partie desa solde, 
pour mietix la disposer à résister aux confédérés et 
pour I'encourager à desentreprises danslesquelles, 
avec son audace, i l ne devait pas voir de peril, 

I I avait sous ses ordres de 8 à 9,000 hommes soit 
espagnols, soit allcmands, lorsque le 7 juillet parut 
à une portee de fauconneau des faubourg's de Milan, 
du côlé du sud-est, en Ire la porte Romaine et la 
porte Tosa, l 'armée des confédérés, forte d'envirón 
20,000 hommes depied etde plus de 3,000 chevaux. 
Elle était belle et fort animée. La ville n'éíait pas 
bien forlifiée, et les faubourgs 1'étaient encore 
moins. Des fossés peu profonds et des remparts 
peu élevés en défendaient faiblement l'approche. 
Les faubourgs pris, la ville ne pouvait pas être 
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déf&ndue. Lorsque en 1522 Prospero Golonna et 
le marquis de Pescara s'en étaient rendus maítres, 
Ies Français, moins ha'is à cetíe époque que ne 
Fétaíentalors lesEspagnols, s'étaient vus contraints 
d'évaeuer en toute hate Milan. Si les confédérés 
y avaient pénétré par une vive atíaque, les i m -
périaux, places entre l'armce italienne m a í -
tresse des faubourg's, le chateau d'oú Francesco 
Sforza pouvait tirer sur eux, et au milieu d'une 
ville doní la population les abhorrait et ne man-
querait pas de se soulever, auraient été réduits à 
battre en retraile d u côté de Pavie. Découragés 
par ce grand échec , ils se seraient trouvés á la 
(jrâce de Dieu (1), comme l'écrivait Antonio de 
Leiva; mais ie due d'Urbin, qui tentait cette entre-
prise par condescendance, Texécuta sans vigueur 
et sans ténacíté. I I f i t braquer tro is canons, qu'il 
tira centre la porte Romaine. I I ordonna ensuite 
de preparer Ies échelles etdit auxhommes d'armes 
de mettre pied à terre et de se disposer pour I'as-
saut; mais au' lieu d 'un assaut i l se réduisit à une 
faible escarmouche. I I envoya quelques soldais vers 
les fosses et ne les lança pas avec assez de résolution 
ni en assez grand nombre pour qu'ils íes franchis-
sent et enlevassent Ies remparts. lis y rencontrè-
rent les arquebusiers espagnols qui les défendaient 
et qui tuèrent quelques-unsd'entre eux.Après cette 

(i) «Furono in questo tempo dal luogoieneute (lei pontcíice intarcette 
letters che Antonio da Leva scriveva aí diica di Sessa avvisandolo delia 
mala disposmone del popólo d i Milano e che le cose loro non avevano 
altro remedio que l a grazia d'Iddio. » 
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tentative imparfaite, qui avait suffi pour que beau-
coup d'impériaux pliassent déjà bag'ag'e et sap-
prôtassentà partir, le dued'Urbin aiTêta sonarmée. 
Le soir du 7 jui l let , bien q u i ! vínt de recevoir six 
pieces de canon pour batiré Ja ville en breche, mal-
gré les representations les plus vives du lieutenant 
du pape et du provéditeur de la republique véni-
tienne, au grand déplaisir des troupes mécontentes 
et humiliées, i l ordonna subitement la retraite. II 
pretendit f|u'il élait impossible ele prendre la ville 
de Milan avee les soldais qui l'attaqueraient contre 
les soldats qui la défendraient, que 1 epreuve venait 
d'en être faite, que lant qu'il aurait le bâton de 
commandementdes Vénitiens, i lnc compromettrail 
pas leur armfíe n i l'entreprise dont le succès élait 
attache au sort ele eette armée, que si Fon attendait 
le lendemain pour décamper, on serait foudroyé, 
dans la position dangereuse qu'on oceupait, par 
les canons dont les Espag-nols g'avniraient les rem-
parts pendant la nu i l . I I reprit sans délai la roule 
de Marignan au milieu des murmures de Tarmée, 
oü ron disait de lu i : Veni, vidi, fugi, je suis venu, 
j ' a i v i l , j 'ai fui ( i ) . L'intrcpide Jean de Médicis, qui 
commandait l'infanterie pontificales ne voulut pas 
partaker la bonte de eette fui to nocturne. II atten-
dit qu' i l fit grand jour pour se retirer, etil se dirigea 
lenfement vers Marig*nan, sans avoir essuyé une 
décharge d'artillerie et sans avoir perdu un seal 

(I ) f l u i c c , )i)>, xvn. 
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homme. Les inipériaux, charmes autant que sur-
pris cie cette retrai te, se gardèrent bien d'atíaquer 
ceux qui renonçaient ainsi à les assaillir. 

Cette tentative, infructueuse parce qu'elle avait 
été mal dirig'ée et mal soutenue, fut très-nuisible 
àla cause des confédérés. Eíle affaiblit la grande 
impression qu'avait produitc Ia prise de Lodi, et qui 
futpresque ent ièrement effacée par l'essai que le 
due d'Urbin fit bientôt de secourir le clue Sforza 
dans le chateau de Milan , réduit aux abois. Le g'é-
néralissime des confédérés partit de Marignan dix 
jours après, à la tôíc de tous les siens, pour aller au 
moins ravitailler le chateau, dont la conservation 
était d'une extreme importance et qui était impre-
nableautrement que par la famine. I I paruten vue 
de ía Jamison, rendue à í'espérance, et avec une 
armée très-supérieure en force i l n'osa ni traverser 
la ligne du blocus n i introduire dans la citadelle 
les vivres qu ' i l apporlait pour elle. Aussi timide 
devant le chateau qu ' i l l'avait été de van t la ville 
de Milan, i l se retira sans avoir secouru le due 
Sforza, comine i l s 'était retiré sans avoir attaqué 
le due de Bourbon. Francesco Sforza, n'espérant 
plus désormais qu'on lui vínt en aide et ay ant bien
tôt épuisc, dans le chateau oú i l était enfermé depuis 
plus de sept mois, tous ses moyens de subsistanee, 
capitula le 25 jui l le t et livra celte forte citadelle au 
due de Bourbon, qui en confia la garde au vieux 
Tansannes, Tun des gentilshommes du Bourbonnais 
entres dans sa conspiration et í ayan t suivi dans sa 
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fuíte (d). Prise au dépourvu en Italie, la puissance 
impériale s'y maintenait avec avantaje en grande 
partie par la faute du roi de France, qui n'avait pas 
fait encore ce qu'il avail promis. François Ier, plus 
intéressé cependant que qui que ce fut aux succès 
de la lig'ue, n'avait ni expédié les g-alères destinées 
au bloous de Gênes, que gouvernait toujours le 
â o g e Hieronimo Adorno, dévoué à Charles-Quint, 
ni fait passer les Alpes aux 500 lances et aux 4,000 
hommes de pied qui sous le marquis de Saluces 
devaient renforcer les confédérés , ni facilité, par 
l'envoi régulier des sommes nécessaires, la prompte 
íevée des Suisses, sur lesquels les Italiens avaient be-
soin de s'appuyer pour agir avec plus de hardiesse. 

Le pape et ceux qui l'avaient poussé à s'allier 
avec François Ier et à faire la guerre à Charles-
Quint étaient irrites et effrayés des longs retards 
que le roi de France apportait dans l'exécution de 
ses engagements. Le dataire Glberto écrivait avec 
douleur et dans une sorte de dósespoir: « Les Fran-
çais ne nous aidant pas autrement et ne prenant 
pas Fentreprise sur leursépaules , ou nous succom-
berons, ou, ce qui est la mê me chose, nous nous 
accorderons. Et comme en tel cas les Français 
resteront seuls, s'ils ne le voient pas, ils sont aveu-
gles (2). M Clement V i l avait envoyé le secrétaire 

(1) Lettre du due dc Bourbon à reinpereur, du 25 juillet 1526. Arch, 
imp. et roy. dc Vieiine. 

(2} Lettre du dataire Giberto à I'évéque de Bayeiix, du Ier aoiitl326. 
— Letters d ipr incipi , t. IÍ, f. 3 \0. 
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Sanga pour prosser Franço is I " , à qui Tévêque de 
Bayeux, son ambassacleur à Yenise, écrivait: « Les 
lenteurs de voire majes té , qui inspirent tant de 
defiance aux confédérés cVItalie, feront perdre cou
rage au pape et à cette sérénissimc republique. lis 
se repentiront de a'étre autant avances en voyant 
qu'il n'est r íen tenu de ce qui leur a été promis. 
]] leur parait étrang^e que, la ligue étant conclue 
depuis deux mois, i l ne se fasse rien en France pour 
cette entreprise, tandis que le pape et cette sei-
gneurie se sont à ce point déoouverts et se trouvent 
sous le coup de si g-randes dépenses. Tout g-it dans 
les commencements. Ge n'est point Jà, sire, le che-
min à suivre pour abaisser l'empereur, mais bien 
pour le faire beaucoup plus g'rand qu'il n'est (1). » 
François I " était en retard vis-à-vis des confédérés, 
parce qu'il continuoit à né^ocier avec Charles-
Quint. I I espérait que rempereur, intimidé par la 
conclusion de ía ligue et par íes mouvements hos
tiles de l ' I tal ie , renoncerait à la Bourgogne et se 
contenterait d'une forte somme d'argent. 

Gependant l ' a rmée de la ligue, malgré les deux 
écheos qu'elle avait essuyés par l'excés de prudence 
deceluí qui la commandait, tenait toujours la cam-

(1) « Nò questa è , sire, la v i a di metier l'imperatore in uecessità, 
come è in poter vosiro di meí te i ' lo , ma si heno ài hr lo assai piü graadfi 
che non ó. » — I.ettre da 22 juil let de l'évéque de Bayeuv à F r a n 
çois \er. — Lettere d i 'pfindpi, •— Dans sa lettre du 23 à Ia mère do 
François Ier, il ajoutait : « I n luogo d'abassar l'imperatore, lo farcino 
piü grande et vi perderete g-li an i mí d'Italia per sempre. » — Ibid. , 
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pag'nc dans la Iiauto Italic. Kile fuL renforciíe vers 
la fin do juillet de 6 à 7,000 Suisses, qu'avait fait 
lever le pape et que devait solder le roi. Dans les 
commencements d'aout, leduc d'Urbin, laissanlles 
troupes pontificales à Marig*nan pour contenir les 
impériaux dans Milan , se porta sur Cremone avec 
les troupes vénitiennes. Gettc forte place était dé-
fenduc par une garnison considerable, com posee 
de 2,000 lansquenets, de 800 arqucbusiers Espa-
g-nols, dc 200 Jiommcs d'armes et de 200 chevau-
leg-crs; mais la citadelle ienait encore pour lc due 
Sforza. Situéc sur l'Adda à sa jonction avec le Pó 
Cremone, sí elle était prise, aurait formé avec Lodi 
une iigric do defense qui couvraií les Ktats véniliens 
de térro ferine. Le ducd/Urbin rinveslitct l'attaqua 
réo'uliérement. Pendant que se poursuivaitcesiege, 
qui devait durer pres de deux mois, et avant que 
Crémone capitula^ i l se passait à Kome des événe-
ments d'une gravité extraordinaire pour le Sainl-
Síég'c ct d'une consequence dang-ereuse pour la 
confederation. 

V I . 

Ug'o de Moneada, en quittant Clément VII , qu'ií 
n'avait pas pu detacher de Tallianee de François I " , 
s'était rendu dans Je royaume de Naples. U s'éiait 
ensuite abouehé à Marino avec les chefs de la 
puissante famille des Colonna , qui s'y étaient 
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retires pour se soustraire à rininiiíié du pape, non 
moins grande envers eux que ne l'était Ja leur 
cnvers lui . Après cette conference myslériousc, 
les Colonna s'étaient mis en armes dans le sud de 
l'État pontifical, ou se trouvaient la plupart de íeurs 
possessions. lis s'ctaient même empares d'Anagni, 
et ils inquiétaient jusque dans Rome le pape, qui 
était oblige d'y teñir une petite armée pour se 
défendre contre une attaque dont i l était menace 
de leur part. La guerre que poursuivaitClément VII 
en Lombardie, oñ i l entretenait des foi'ccs conside
rables, sur les cotes de Gônes oíi i l payait la fioUe 
d'André Doria, en Toscane ou il avait envoyé 
devantSienne des troupes qui s'élaient fait batlrc 
etavaient perdu leur artillerie, cette guerre eoú-
íeuse et pleine de perils, qui le réduisait de plus à 
avoir beaucoup de gens soldes dans les Étals de 
rÉglise pours'y garantir des agressions du partí 
imperial, était au-dessus de ses ressources, ct il ne 
pouvait pas la continuer sur tous les points. I I se 
prêta done avec une imprudente facilité à un 
arrangement que lui proposèrcnt les Golonna, et 
qui sembla devoir accroitre sa sécuritéen climinuaut 
ses dépenses. Vespasiano Colonna, íils de Prospero 
Colonna, et en qui Clement Vi l avait beaucoup de 
confíance, vint à Rome négocier, au nom de loute 
safamille, une paix qui fut conclue Je 2 2 aoiU ( i ) . 
Toutcs les injures de part et d'autre élaícnt ou-

(1) Guicc, lib. xvii. 
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bliées; le pape révoquait le monitoire qu'il avail 
lancé contre le cardinal Pompeio Colonna, et les 
Colonna évacuaient Anag^ni, dontils selaient ren
das maítres. lis devaient renvoycr leurs troupes 
dans le royanme de Naples, et, s'ils entraient au 
service de Tcmpereur contre le pape, ils étaient 
tenus de renoncer préalablement aux seig-neuries 
qu'ils avaient dans les Etats de I'Eg'iise eomme 
leudataires du Saint-Siége. Sur la foi de cet ac
cord ( i ) , qui cachait un piég-e, le pape desarma; 
ií licencia les troupes qu'ii entretenait pour sa 
defense ou les envoya au siég'c de Genes, mit deux 
ou trois cents hommes dans Anagrii, qui luí fut 
restitué, et en g'arda à peine le rneme nombre dans 
Home. II se croyait en siireté, et i l s'applaudissait 
de s'etre débarrasse de quclques-unes des charges 
qui pesaient sur l u i ; c'était précisément ce qu'a-
vaient voulu les Colonna et don Ugo. 

Moins d'un mois après cette paix trompeuse, 
lorsqu'ils surent que Clement Ví í , démuni desea 
troupes i restait sans défense dans Rome, k s 
Colonna réunirent leurs forces, qu'ils tirèrent de 
leurs seigneuries ou qu'ils reçufeht dü royauftie 

(I) ( M ¡tccoi-d fut négociií pni- doti Ügo (le Moncádíi, comine il l'sn-
Monçai í l u i - m è i i i e dana une Ictíre cciite au m a r í j i i i s del Vaslo, lellre 
dout le due de Bouvbou, qui ignorait le but du ect arrangement, enrova 
1c double á Tempereur en lui disant : « Vous verres que le diet (ion 
Hugues a fuict rappointement du pápe et des Colonnoys, bujiielle choíe 
ai elle est bonne ou mauvaisc pour xostre affaire de deçà, je le Iniíse 
Considércr à\bâtre majesté . J'ay lieu advis d'aultre part que les gens 
du pape ijui tstolcnt pour register aux Colonnoys sonl partis pour venir 
:íu siógB de Gta.es. » Charles de Bourbon h rcmpcreiu'j 8 septembre IÍÍ2C. 
Arch. imp. et voy. de Vieme. 
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de Naples. Le per fide Yespasiano, qui avait conclu 
l'accord avec le pape, le vindicatif et ambitieux 
cardinal Pompeio, qui espérait remplacer sur le 
trône pontificalJules de Médicis, s'il éíaittué dans 
le tumulte, le violent Ascanio, l'astucieux Moneada, 
rinstig'ateur du complot, se mi rent à la tete de celto 
pelile armée , marclièrent sans s'arreter et arrivò-
rent à I'improviste sous Ies murailles de Rome dans 
la nuit du 20 septembre. lis s'emparérent de la 
porte de Saint-Jean-de-Latran et pcnctrèrent dans 
]n vilíe de ce côté (1). 

Informé de leur entree dans Rome, de lent* 
prise de possession du quarticr Colonna, de leur 
irruption dans la plupart des quartiers de la rive 
gauche du Tibre, et de leur marche immínente 
vers le Borgo, dont les abords n'étaient defen-
[lus que par quelques soldais et ou sc trguvtiient 
le palais du Vatican et l'ég'Iiso de Sainl-PierrCi 
1c pape assembla précipitamment les cardinaux 
pour délibérer sur ce qü'il y avait à faire dans 
un cas si inattendu et un peril si pressant. On 
rósolut de convoquer le peuple íiu Capitole et d'en-
voyer vers les Colonna pour leilr demander ce 
([U'ils prétendaient apres Taccoitl solérinel rétíem-
ment conclu entre eux et le souverain pohtifc. Les 
cardinaux Cam pególo ét Cesari ti i fureht dépôchés 
auprès du peuple romain^ qui nc párut pas disposé 
à défendre le papé, tandis que les cardinaux Della 

(1) l,ottre tio GÍrolárnó Ne^roj TX'tterc di principi, t. í, p: 23i: 
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Valle et Cibo allèrent vcvs les Colonna, qui ne 
voulurent pas mê me Ies entendre (1). JN'ayant à 
recevoir aucun secours da peuple remain , qui 
assistait froidement à ce qui se passait, n'espérant 
aucune m i sérico rd e des Colonna, qui, après avoir 
fait et enfreint un accord pour se venger et s'éle-
ver, étaient prêts à loutes les violences, Clement "Vil 
songuea d'abord à se rcvètir des habits pontificaux, 
à se placer sur le siég'e apostolíquej pour attendre 
en pape Ascanio Vespasiano, comme son prédéces-
seur Boniface V I I I avail attendu Sciarra Colonna 
deux siècles auparavant (2) j mais, pouvant se 
dérober aux outrages et aux emportements d'en-
nemis sans retenuc commc sans foi, i l fut per
suade de se retirer dans le chateau Saint-Ang*e. 11 
quilta le palais pontifical avec la plupart des car-
dinaux et se refugia dans cette forteresse, q u i lui 
offrait le moyen de se défendre, mais qui ne con-
tenait pas les approvisionnements nccessaires pour 
lui permettre de s'y maintcnir long-temps. 

Lorsqu'il y arriva, les troupes des Colonna 
avaient déjà forcé la porte de Santo-Spirito , qui 
ouvrait au-delà du Tibre le Borgio et le cjuartier 
de Sàint-PieiTe. Elles se précipilèrent dans le 
palais pontifical, qui fut pillé, et mirent à sac les 
demeures de plusicurs cardinaux. Le pi l laje dura 
toutle reste dujour. Le lendemain, le commandeur 
espagnol Aguilar se presenta devant Clement Víí 

(1) Lettro do Girolamo Negro, Letter a d i p r i m i p i , t. I, p. 234. 
(2) Guicc.^lib. xvii. 
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et vint luí sig'nifier insolemment, de la part de ses 
ennemis, qu'il fallait vendréle chateau. Clement Y I I 
lui répondit « qu'il était pape et voulait mourir en 
pape, qu'il était d'ailleurs encore d'áge à prendre 
un pique en main et à se défendre sur la muradle 
aussi bien que soldat qu'il eút ( 1 ) «. Toutes ees 
fières résolulions tombèrcnt bientòt. Ug-o de Mon
eada entra, des le second jour, en pourparlers avec 
le souverain pontife outrage et assiégé. Ayant reçu 
pour otag'es deux neveux du pape, les cardinaux 
Cibo et Ridolfi, i l alia negocier une trôve dans le 
château Saint-Ang-e ( 2 ) . Cette íreve concluo entre 
le pape et l'empereur devait durer quatre mois et 
n'étre rompue ensuite que deux mois après avoir 
été dénoncée. L'État ceclésiastique, le royanme de 
Naples, le duché de Milan, la republique de 
Genes, celíe de Florence, celle de Sienne, le due 
de Ferrare, tous les vassaux immédiats ou médiats 
du Saint-Siég-e y étaient compris. Le pape 
s'oblig'eait à retirer les troupes qu'il avait auprès 
de Milan, les galères qu'il entretenait devantGênes, 
à pardonner aux Colonna, qui de leur côté relire-
raientleurs g'ens de Home et de l'Etatecclésiastique 
et les renverraient dans le royaume de Naples. 
Le pape devait donner, en g'arantie de l'exé-
eution de ses eng-ag'ements, Filippo Strozzi et 

(1) l.etíre de Nicolas Raincc au grand mallre marédial i!c Montmo-
micy, de Home 1c 30 septeinlirc 1526. — Mss. Ucthunc, vol. 8o09, 
lol. 7o. 

(2) Leítrc de Girolamo .Negro, Lettere di principi, t. 1, p. 23Ü \0 . 
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l'un des fils de Jacobo Salviaíi, tous les deux ses 
parents (1). 

VÍ I . 

L'habile exécuteur des projets de rempereur, 
don Ug'o de Moneada, éíait arrivé à ses fins. Par 
un accord írompeur, il avail desarmé le pape; an 
milieu d'une trêve perfidement obtenue et vio-
lemment arrachée, i l avait affaibli la lig'ue franco-
iíalienne. 11 enlevait à celle-ci les troupes du pape 
et rendait par là beaucoup plus difficile la dóli-
vrance de la haute Italic, qu'auraicnt pu entre-
prendió, apròs la prise de Crémone, les confederes, 
renforcés alors par tous les bataillons suisses el 
qu'avait deja joints le marquis de Salaces avee 
Ò00 Janees et 4,000 íantasins fournis par Fran
çois 1er. I I enlevait aussi les navires pontificaux à 
la flotte de la ligue, qui, ayant reçu les gal eres de 
France, avait pris Savone, occttpaií. Porlofino ef 
bloquait Gênes avec l'espérancc de Tobliger à se 
rendre. Le plan de dépossession du parti imperial, 
írès-bien conçu, mais mal poursuivi, était com-
promis par la faute de chacun des confederes. 
François I " n'avait pas assez vite rempli ses eng'a-
g'ements; le due d'Urbin, au nom des Vénitíens, 
avait trop timidementag-i; le pape avaít eu d'abord 

( ! ) ( i i t l c c , tíli. x v i i . 
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(rep peu de prévoyance, puis trop de peur; i l 
s'étaít laissé trop facilement Iromper, désarmer, 
surprendre. 

Après avoir atteint son but, Ug*o de Moneada 
aimonçait à Charles-Quint, lout cc qui s eiait fait 
dans líome, et I'eng'ag'eait à on montrer bcaucoup 
d'indig'nation et de douleur. Charles-Quint reeueil-
leraitainsi les profits de la violence, sans en encou-
rir les blàmes. « II me paralt (1), lui disait Ug-o de 
Moneada, que Votre Majeslé doit lémoigner un 
g-rand ressentiment de ce qui est arrive en cette 
rencontre à Sa Sain teté, ainsi que du sac du palais 
pontifical. Elle doit larg-ement satisfaire, u ce sujet, 
le nonce par ses paroles et le pape par ses lettres, 
de maniere que Sa Sainteté reçoive quelque con* 
tcntement dans sa peine, ainsi que le collég'e des 
cardinaux. II serait bon ég'alement que Votre Ma* 
jesté donnôt quelque excuse aux princes chrétiens 
de ce qui est arrive ici, et assurât que cela a été 
con trai re à son intention et à sa volonté* faisant 
éclater ses sentiments de telle façon que tout le 
monde les connaisse. » 

L'empereur n'y manqua point. 11 venait díí 
(1} « Asimesmo me paresce que V. M. eleve mostrar muclio senti-

Inimlo du lo acaescido a su santidad en esta jornada, y asi del saco del 
palatio, salisfazieiido en ello muy largamente a su niinlio y senviendo 
a su santidad de manera (jue se le de alguna satisfattion a su travajoi 
Y asimesmo al colegio y tamlnen seria liien aya de satisfaxet- y dar 
alguna rrazon à los principes rlirislianos ríe Io acoescido aqui quan con-
Iriirio lia sido de su ynteiicion \ voluntad, y inonstrando V. M. por si este 
sentimiento de tal manera que a todos sea publica. » — l.ettre de ligo 
de Moneada íi l'empereur, de Rome le 24 septembre 1520. — ArcA; 
imp. et roy. de Vienne, 



2fio CHAPITRE IX. 

repondré (i) avec Ia dernière vivaciló au bref hostile 
que lui avait nag-uère adeessé le pape. Dcpouillant 
même dans sa leltre les formes respectuouses et 
filiales que les prinees employaient d'ordinaire 
envers le souverain pontiTe, i l lui rappelaiL ses bien-
faits, qu'il l'accusait d'avoir payés d'ingratitude. 
« Tu l ie peux pas ignorer, lui disail-il, que c'esí 
par mon intercession et avec mon aide que tu as 
été fait pape (2). » II lui reprochait d'avoir comptoté 
conlre luí, de s'étre allié avec le roi de France pour 
le déposséder de ses Étaís. «Tu m'as fait la g-uerre, 
ajoutait-il, avant que je reçusse les lettres par 
lesqucllea tu me la declares. Tu as songé non pas 
seulement à m'expulser de l'Italie, mais :\ me dé-
pouiller de la dig-nilé impériale. J'ai pu l'appvendre 
par Ies lettres de Ferdinand d'Avalos. marquis 
de Pescara, que tu as sollicité d'entrer dans celle 
alliance en lui prometían t le royaume de Naples (3).» 

Jusüfíant avec hardiesse tout ce qu'il avait fait 
lui-iuème en Italic, i l en donnait la raison et s'cn 
aUribuait le droit. 11 trouvait d'autant plus d'uuU-
gnité dans Ies procedes dont le pape usait à son 
ógará, que le Saint-Siég'e tirait de ses royaumes 
plus d'argent que de Lous les autres pays ensemble. 

(1) Cette róponse est du 18 septembre i ü 2 0 . — Lanz, t. i , p. 219-
221. 

(2) « ¡Vo» cniii] iauorare potes, et mícixcss ionc mea auxítioque te 
factum esse iioutiliccm. » Ibid., p. 21Í). 

(3) « Hoc cniiu Fiíi'dinandi Davali Piscarii lifleris docerc possuni, 
(]iieiii in hoc ftedus sollicitasti, promisso ruano neapolitano. » l.auz, 
p. 220. 
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llreg'retlait en quelque sorte d'avoir, par tlóvoue-
iLiení pour l'Eglise romaine, fermó Voreille aux 
plainles ameres des princes de VAllemag'ne qui 
avaienttant do griefs contre cile, et ií annoneail u 
Clément VI I qu'il allait convoquer un concile dans 
lequel toutes les fraudes se découvriraient, el qui 
réformerait tous les abus de la cour pontificale, 
sil persistait dans ses inimitiés. Cost par eette 
menace qu'il finissait sa lettre, après avoir invité 
ic pape à cesser la g'uerre. « Je te demande, Uii 
disait-il, de renoncer aux armes, j 'en fera i autanl. 
Puisque Dieu nous a établis comme deux g'rands 
luminaires, travaillons ensemble àéclairer la Ierre, 
el évitons que par suite de nos différends il y ait 
une eclipse. Song'eons au bien de Ia republique 
universelle, àVexpulsion des barbares, à la com
pression des seetcs et des eiTeurs(l). » 

Ce manifeste altier et pourtant pacifique, oíi 
les reproches se môlaient aux justifications et les 
prières aux attaques, avail été envoyé depuis peu 
dejours, lorsque don Francesco de Mendoça ap-
porla en Espag'ne la nouvelle du sac de Rome el 
de la trêve qui en avait été la suite (2). Si l'empe-
reur se felicita de la trêve, i l marqua le déplaisir le 
plus vif du sac. I I dit que jamais aucune nation 
barbare n'avaH osé faire une si grande injure au 
siége apostolique et accablerd un tel opprobre eette 

(1) Lanz, p, 220. 
(2) Lettre du noneo Bnld. Castiglione, écritc tie Grenade le 11 novem-

Itre iil'archevéque de Capoue, t. I I , p, 98. 
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sainte Ég'iise qui était la capitale de la chrétienté. 
II jura qu'il n'avait jamais donué une pareille com
mission , et que ce qui s'était fait à Rome lui 
pesaít sur Tâme. 11 avoua seulement que, voyant 
le monde entier contre lui et la guerre allumée 
non par sa faute, i l avail acceptó, sans avoir pu 
la refuser, l'assistance de ceux qui s'offraient à le 
servir ( i ) . 

Le pape n'était pas disposé à observer des enga
gements qui lui avaient été arrachés par la perfidie 
et la violence. En attendant ce que lui dirait le roi 
de France, auquel i l avait aussüól dépêché Guil
laume du Bel lay, seigneur de Langey, que ce 
prince avait envoyé naguère auprès de lu i , Clé-
ment VI I parut exécuter la trêve sur quelques 
points. II relira une partie de ses troupes de la 
Lombardie et rappela ses galères de devant Gênes, 
dentelles contribuaient à fermer le port depuis le 
20 aoüt; mais i l laissait à l'armée de la ligue Jean 
de Médicis avec environ 4,000 hommes de pied 
qu'Ü tint à sa solde, et qu'il prétendit être au ser
vice du roi de France. II paya de plus 13,000 du
cats par mois aux Suisses des confederes, entretint 

( i) « . . . Ricorttando che mai piü era stato cosi barbara nanione nè 
cosi inimica de] nome di CHsto, che avesse osaío a far tanto obbrobriosa 
iugíuria alia sede appostoHca, et a quella santa chiesa, capo delia c m -
tianith... K dissemi sua maestà che appresso Dio egli pensava d'essere 
escusatOj giuraudo che mai non avea dato tal commissione, et gli pesava 
neir anima di quello che &' era fatto : pero vedendoai tutto il mondo 
contra e una guerra accesa sema sua colpa, o stando circondato da tanti 
inimici, non potea rifiutar quelli che si offerivano di voler serviré, 
accennando i Colonesi. » Lottre de Castiglione, p. 98. 
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dans Plaisance 2,000 fantassins outre les hommes 
d'armes et les chcvau-lég'ers, et fit venir dans 
Rome, pour sa proprc süreté, les 5,000 hommes 
qu'il avait tires de la Lombardie (1). 

François I " , que le seigneur de Lang'ey avait 
trouvé sur les bords de la Loire, s'était hàté de le 
faire repartir en lui donnanl ses instructions pour 
le pape, qu'il pressait « de se veng-er de la bonte 
qui lui avait été faite (2) ». Clément VII s'indig'nait 
d'autant plus de l'outrag'e reçu par TÉgiise de 
Rome sous son pontifical, que le dang-cr s'uloig-nait 
davantag'e de lui . Après le retour de Lang-ey, i l 
proceda en plein consistoire centre les Colonna(3). 
Le cardinal Pompeio ful rayé du sacré collég'e, el 
lóales les Ierres de cette maison aussi redoutée 
que haíe furent confisquécs. Lo pape expedía aussi 
une bulle qui autorisait le roi ÍI tirer de l'Eg'lise de 
France des décimes sur lesquels 100,000 écus se-
raient reserves pour le Saint-Siég,e (4J. 11 forma 

{1} Franc0 Guicciardini al provetlitor Pcsai-o, 12 (Vottobre 1¡;26. — 
lettere diprincipi , t. I I , p, 16 r0. 

(2) « Nous renvoyons ledit seigneur de Eangey devers nostrp. saiuct 
père, ftl'm de dire à icelle su saincteté de nostre pai-t tout ce (|u'il nous 
semble doíbt faire maintenant pour s'y venger de la hontc qui luy a 
eslé faicte. » François Ier aux Florentius, de Heaugency, le U octobre 
^26. — J\Tégocíaíi'o7íS de la France et de la Toscane, publiées dans la 
colleclion du ministère de l'instruction publique, t. II , p. 842. 

(3) « Aujourd'hui en consistoire a esté décernó le inonitoire pour pro-
céder à la con damnation et confiscation dcsdiU cardinal et Colounois. » 
Lettre du 7 novembre 1520, de Nic. Raince au grand infiltre de France, 
mavéchal de Montmorency. — Mss. Béthune, \ol . 8509, f. í)3. 

(4) «Sa sainteté m'a dit qu'il est très-content da la soniine des cent 
mil cscus qu'il a demandés et que tout le surplus de l'argcnt soít el 
demeurc es mains du roy .» Le nième au mêmc, 1 ¡i novembre. — Ibid., 
foi. 99. 
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en même temps une petite armée qui, sous le com-
mandement de Vitelli ct la direction du cardinal 
légat Trivulzio, descendit vers le sud de I'Elat ec-
clésiastique afin de contenir ou de combatiré les 
Golonna, qui, de leur côté, levèrent des troupes 
dans le royaume de Naples. 

II était ainsi remedié au grand revers causé par 
la prise de Rome, dont Peffet avail étó d'ailleurs 
efTacé en partie par la prise de Cremone, survemie 
deux jours après. Gette forte place s'était rendue 
le 23 septembre au due d'Urbin, qui en avail fait le 
siegue régulier durant sept semaines. Après la red-
dition de Crémone, le généralissime de la lig'ue 
aurait pu , avec son armée victorieuse , qui se 
composait de 24,000 hommes de pied et de plus 
de 3,000 hommes de cavalerie, aller atíaquer 
dans Milan les impériaux, que les maladies dé-
cimaient en ce moment (1). I I avail sous ses 
ordres 6,000 Suisses ou Grisons, les 4,000 piétons 
franeais du marquis de Saluces, les 4,000 hom
mes des bandes noires de Jean de Mediéis el 
les iOjOOO soldais de Ia republique de Venise. 
Le due de Bourbon se plaig'nait de Timpuissance 
ou le réduisait raffaiblissement de son armée (2) 
dépourvue de tout, qu'il était oblige de faire vivre 

(1) « Dcpuis ung moys, il y a bien eu troys mil hommes des vostres 
nmlades,» Charles de Bourbon à rempeieur, le 27 aortt 1526. — Arch, 
imp. et voy. de Vienne. 

(2) II ajoutait dans sa lettre du 8 septembre, en parlant íi l'empereur 
des confédérés: «lesquels se confient en mon petit nombre et au grand 
nombre du malades que nous avons. o Ibid. 
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dítns cettc viüe ópuisée et doiU la mort mlitisail 
chaqué join' Jo nombi'c. II ócrivait sans cesso ii 
Cliarles-Quiní, qui luí avail dójà tlonnó ou onvoyé 
200,000 ducats, pour lui dépcindrc la délrosse de 
ses soldais, et il pressait aussi par scs lottresGeorg'e 
Frundsberg1 de venir au plus tòt so joindre à lui 
avec los lansquenets qu'il lovait on Allcmag'ne. 

Sans tirer parti de son succès et de ses forces, le 
due d'Urbin laissa pendant trois semaines Tarmée 
de la lig'iie dans Tinaction. Lorsqu'il la mit en 
mouvemcnt après la mi-octobrc, ce no ful. pas pom* 
assaillir dans Milan les impériatix affaiblis ct pen 
capables de lui resistor. I I conrut le projot liinide 
de les y bloquer ct do les y affamcr. It espera, en 
postant ses troupes sur les points fortiíiús de iMari-
g'imn au sud-est, d'Abbiato-Grasso au sud-oues(, 
el de ¡\Ionza au nord do Milan, enipíxihcr les v i -
vres d'y arriver du Parmesan, do la Lomelline et 
de mont de Brianza, el réduire les líspagnols à 
partir ou à se rendre. L'arrivée pvoelmino des lans
quenets de Frundsberg' devait déjouer ce plan, ct 
les impériaux, qui, altaqués à l'improviste en Italic, 
élaient jusque-là restes sur la defensive, allaient 
H v g renforeés dans le haut comme dans le bas de 
la péninsule et y prendre roffensive. 





C H À P Í T R E X. 

E N T R É E EN CAMP A G N E DU D l / C D E ÜOÜRBOX. 

M A R C H E D E SON A R M É E VERS L ' I T A L I E C E N T R A L E , 

PRISE E T SAC D E R O M E . 

Mesures prises par Chnrles-Quint pour i-enforcer ses troupes clans le 
Mi lanais et défendre le royanme Jfl Naples. — Arrivée cu Ilalio do 
George Frundsfoerg qui, malgré 1c due (ITrlj in, s'-ivatioe avoc sea 
lausquonets vers Milan, oíi restait enfermé le tluc de Bourbon. — L e 
due de Bourbon sort de Milan, qu'il Inisse à la gardo d'Antonio de 
I.eiva, et joint FrundsLerg sur la Trebbia. — I.'année impériale, 
composée d'Allemands, d'Espagnols et d'ltaliens, se dirige vera Tí»-
lalie céntrale. — Promesses de François l " tardivement tontios; 
euibamis el tergiversations de Clement Vi l , ijui fnít nvec les i m p é -
i'iaux des troves qu'il rompt. — Violent tumulto dans Tarmée i m 
périale qui marche sur Rome sous la conduite du due do Bourbon. 
— Noavello et onóreusc tréve à laqucüe souscrit Clément VII , et 
clont íe clief de l'arnníe impériale ne lieut pas complo. — Arrivée 
du connétable de Boui'bon devant Home. — U y (lonne l'assaut et 
il est tué en en escaladant les murailles. — Prise et sac de Rome 
par Tarmée impériale. — Clement V(l se refugie dans le chateau 
Saint-Ange, et il y est assiégé. — L'année de la ligue, commandée 
par le due d'Urbin, paraít tardivement en vue de Rome et so retiz-e 
sans avoir tentó de délivrcr le pape. — Clément V i l , n'ctant pas 
secouru, traite avee les impériaux qui le retiennent en captivité. 

I . 

Charles-Quint était très-appliqué à ses affaires 
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et les conduisait on politique nUonlif, quoique un 
pcu lent. D'un esprit plus réflécbi íjue prompt, il 
móditait beaucoup avant tie se decider pour hng-
lemps. Moins fécond que ferme clans scs vuos, il 
avait, bien jeune encore, cctte puissance de volonk' 
qui fait une grande partie de I'habilelé humnine 
et decide si souvent de la fortune, de la fortune 
soumise aux persévérants encore plus qu'aux auda* 
cicux, car si les audacieux la suvprennent quelquo-
fois, les persévérants finissent presque toujours 
par Ja contraindre et luí commander. L'ambassa-
deur vénitien Tlaspar Gonlarini, qui avait precede 
cn Espag-ne André Navag-ero, revenant d'auprés de 
Charles-Quint entre la bataille de Pavie et le trnító 
de Madrid, le clépeint ainsi dans la relation de son 
ambassade qu'ii adressa, le 16 novembre Joây, au 
sénat de Vcnise: « L'empereur accompJira sa ving-t-
sixième année le 24- du mois de février (1526), jour 
de saint Matthias, oüi l obtint la victoire sur larmée 
française et oñ fut pris le roi très-chrétien. II est 
de stature ordinaire, ni grand ni petit; son teint 
est blanc, et plutôt pâle que coloré. íí a le nez un 
pen aquilin, les yeux gris, le mentón trop avancé, 
rasped grave, sans etre dur ni severe. Son corps 
est bien proportionné, sa jambe très-belle, son bras 
fort, et, dans les joutes d'armes comme dans Ies 
courses de bagues i l est aussi adroit que quelque 
cavalier de sa cour que ce soit ( i ) .» 

(l) « . . . Nelle arnii in giostm, e a giochi ili canne alia leggiei-a ¿ 
cosi destro, quanto altro Cavaliere clic sin in sua corte. » Relazione <ii 
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Après avoir clit que lejeune et grave cmpcreur 
était d'une complexion et d'un caractere mélanco-
lique, très-relig-ieu.v, fort juste, étranger aux plai-
sirsqui entrainent les homines de son àg-e, se don-
nant quelquefois, mais rarement, la distraction de 
lachasse, peu affalile, plutòt avare que liberal, ne 
parlant g-uère, ne s'exaltant pas dans la prospérité, 
ne se laissant point abatiré par l'adversité ct res-
sen tan t plus la íristesse que la joie, Gontarini le 
montre sans cesse oceupé du gouveniement de ses 
pays et de la conduite de ses affaires. « II se platl, 
dit-il, à nég-ocier et à siég-er dans ses eonseils. I I y 
est fort assidu et il y passe une grande partie dc 
son temps ( i ) . » 

C'est par cette application soutenue qu'il pourvut 
aux nécessités et qu'il surmonta Ies perils de sa 
situation en Italic. Mettant tons ses soins à s'y for
tifier non moins qu'a y affaiblir ses adversaires, 
il n oublia rien de ce qui pouvait preparer la dé-
faite ou háter la desunión dc la saín te ligue. I I 
chercha lout à la fois à la vaincre par les armes, à 
ladissoudre par les nég-ociations. Ií equipa sur les 
cotes d'Espag'ne une ftotte de quelques navires dc 
guerre et de beaucoup de vaisseaux de transport, 
que montaient environ dix mille soldáis espagnols 

Gasjuiro Contarüii ritomato ambasciatorc da Carlo V, ktta in seniilo ¡i 
tli ifi noveiiihre t üí l i , (Inns lielazioni (ferjHambasciatori veneíi al senato 
•laKiigciiioAlbcl-i, m \ ¡, vol. I I , p. GO. 

(I) " Solo si tlilcUa di iiegoziare, o síai'e nelli suoi consigli, nclle 
<|ual¡ è molió assíduo, c gi-an parte del tempo in quelíi dimora. » Ibkl . , 
P- 02. 
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et allemands (1) eommandés par Lannoy et par 
Alarcon, dont i l avail recompense les précédenls 
services en créant l'un prince du Sulmona et en 
nommant l'autre marquis de la Valle-Siciliana. 
I I ordonna de lever en Allemagnc une troupe 
considérabl e de lansquenets, q u'i 1 pressa son 
frère l'archiduc Ferdinand d'envoyer au plus tôt 
en Lombardie sous la conduite du vaillant et dé-
voué George Frundsberg1. I I s'aüacha, par des of-
fres aussi hábiles qu'opportunes, un souveraiii iía-
lien fort puissant, place entre les possessions con
tinentales de la republique de Venise et les États 
du pape, et dont l'assistance ne serait pas d'une 
petite utilité pour ses g-énéraux et pour ses trou
pes, qui recevraient de luí des conseils, des ren-
forts et des approvisionnements. 

Alphonse d'Este, due de Ferrare, était le plus 
changeant des princes, parce qu'il en était le plus 
intéressé. II passait d'une alliance à Tautre sans 
scrupule comme sans hesitation, eberehant et trou-
vant des avantajes dans ses diverses infidélitési 
En toute rencontre, i l ne suivait que les conseils 
de ses craintes prévoyantes ou les caleuls de son 
avidité ambitieuse. Peudataire du Saint-Siége, i l 
s'était agrandi aux dépehs de TEglise romaine. íl 
avait pris récemment Rubiera et Reggio, et i l con-

( i ) n J'ai envoyé avec mon i-ice-roy de Nnples environ dis milJe 
hommes íant tt'Espaignolz que AUemans, entre leaqtiek y a beaulcop 
de p r i H c i p a u l x pei'soiinaiges et noblesse. » l.etlre de l'einperíiiu' i iTar -
chidiic Fertlinand, du 30 novembre 1&2G> dans Laiw, t; I , p. 227. 
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voitait Modène. Depuis quelque temps en nég'ocia-
tiort avec Clement VII et avec Charles-Quint, i l se 
montrait disposé à embrasserle parti de celui qui 
luí accorderait le plus. Tandis qu'AIphonse de
mandai t au pape la cession de Rubiera, de Reg'g'io 
et de Modène, l'empereur lui en offrait l ' investi-
iure, lui donnait le comlé confisque de Carpi, lu i 
conférait de plus le litre de son capitaine general 
en Italic, et lui proposait le mariage futur de sa 
filie naturelle Marguerite avec Hercule d'Este, né 
de Tmiion du due avec Lucrèce Borgna, filie natu
relle d'Alexandrc VI ( I ) . Clement V i l hés i t a i t , 
Charles-Quint pressait, le due de Ferrare se de
cida ; il se separa de la cause italicnne et i l em-
brassa la cause impériale. Le pape s'étantj après 
un long1 retard, rcsig'né à lui conceder ce qu ' i l de-
mandait et ayant charg'é son lieutenant Francesco 
Guicciardini d'aller conciure avec le due à Ferrare, 
le due fit dire au délég'ué pontifical, deja parvenu 
de Parme à Cento, qu'il n'étaít plus temps, parce 
que son traite était déjà sig-né avec rempereui1 ( 2 ) , 

Ne se bornant point à préparer des renforts con ' 
sidéraMes pour ses troupes, à giagner dans la haü te 
Italie un auxiliaire aussi utile que le due de Fer-

(1) « . . . Par rinvestiture que luy a\ons donnéc et rtiommagcí qu'il 
uous a fnit fere par son amimssadeur, comine par le mariage de nostre 
bastarde que luy avons acoi'dé et s í ipuilé . , . , il fauldra de micess i té 
r|u'il se declare pour nous et qu'il se rende entiérement suspect au 
pape. » Lettrc de l'eiupereur au due de Bourbon, de Grenade, le 8 oc-
tobi'e j y a S . — Arch. imp. et roy. de Vieme. 

(2) Guicciardinij Istoria (Vitalia i lib. XVH. 
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rare, Charles-Quint reccvait un envoyc de la coup 
de France charge de Uii faire de pacifiques ouver
tures. II avail rinlonlion de rendrc par là Fran
çois Pr suspect à ses confédérés (1), cl il donnaii 
pour instruction à Lannoy de mettre tout en oeu-
vre afin de detacher Clément V i l de ce prince (2), 
comme it venait de séparer le due de Ferrare de 
Clement VII . 

L'attenlif Charles-Quint s'empressait de faire 
connaítre ses préparatifs et ses desseins au due de 
Bourbon, qui reclamait sans cesse de fargent el 
des soldats. Dans la letlre qu'il adressait 1c 8 odo-
hre ií)26, pour l'informer de tout ce qu'il voulail 
comme de tout ce quit faisait, i l calmait d'abord 
les org'ueilieuscs defiances de son Jieulenant nu 
sujet de la capitainerie genérale promise au due 
de Ferrare. L'ombrageux Bourbon croyait y voir 
une atteinte à son honneur, une diminution cíe 
son autorité. Charles Quint 1c rassurait. « J'ai 
pensé, lui disait-il, que vous trouveriez bon de 
g'agner le due de Ferrare, quoi qu'il nous puissc 
couter. Quant à moy, je n'ay jamais entendu que 

(!) « De France ils envoicnt icy iiton^ieur Danj.iy pour parlcr d'ap-
poiiitement. Je suis bien ¡ulvcrty r[Lic ce ne sont que helk-s paroles ct je 
leur rendi'iiy le scmblable. J'ay consenti que le sieur Danjay vieune vers 
moy, (juand cc ne seroit synon pour, par cela, donner soupeçons m 
llaliens, pape ct Veiiitiejis, ef leur bailter jalousie (le se ilcslver.» I-ellre 
de i'ejnperetir du 8 octobi e 1 i>2f>. 

(2) « J'ay ilonné poin'oir an \ice-joy de Naples non-setdemcni du 
sccours de Napk'S, mais de fere pais avee ]ia|}c et Veni.ii'iis, s'ils von-
loicnt venir ;i raison t t fjirjls me proiuettenL la ligue ilcffensive jwiir 
vous mainteuir et deffciulre en I'Eatat do Milan. » f.cttrc de reiiijit:-
reur, etc. 
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la chose vous toui-nàt à dóshonneui', car vous 
sravez que j 'ay toujoui-s désiré et d<Vu'c vous ac-
croistre et non souffrii' vous rabaisser. »> 11 lai on-
voyoit en memo lemps le privilege de la capita i -
nerie genérale, l'investiturc de Heg-g-io et de 
Modène, en lui disantd'en disposer, après avoir vu 
« que son honneur et son autorité élaient bien 
gardés», et en ajoutant : «Vous adviscrez de bien 
enlrelenir le due de Ferrare en noslre service 
comine sçaurez faire par vostre g-rande prudence 
selon que le temps le requerra. » — « Cost, conli-
nuait-il, l 'un des secours qui vous poult aydcr en 
cette guerre; Faulrc secours sera de l'arniéc que 
mayne nostre vicc-roy do Naples; le froisiènic 
secours est de I'arg'ent que j'apparcille pour vous 
envoyer, et le quatricmc est celuy d'AUemag-ne, 
pour lequel j'escrits à nostre fròre rarebiduc (1). »> 

I I . 

Tout se passa comme rempercur l'avait annoncé, 
non sans quelques retards, qui tenaient un pen à 
son caractère et beauooup à sa situation. II avait 
plus d'États que de ressourccs et moins d'arg'ent 
que de puissance. Ccpcndant la flotle, composée 
de nombreux navires, la plupart de transport, et 
monlée par plus de 9,000 soldais destines à la dé-

(1) Mèmc lettre du 8 octol)i'e. 

T . it. Í8 
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fense du royaume de Naples, fut enfia équipée, 
approvisionnée, réunie ct préto à me lire à la voile 
le 24 ocfobre 1526. Ge jour-là, elle parlit de Car-
íhag'éne et se dirig*ea vers l'Italic. Entre la Corse 
el Ies cotes d'Ilalie, elle fut renconlrée par André 
Doria, qui l'assaillit avee ses palores mieux armées 
etlui fit essuyer quelques pertes. Une tempete qui 
survint separa les comballanls, et la flotte espa-
g'nole, un moment dispersée, alia relâcher au 
port de San Slephano, en Toscane. Elle n'y resla 
pas long'teinps de peur d'y ôtro at taqueo par lo re
do u tabic Génois, qui la suivait de prés, et qui y 
nrriva ic lendemain da joar ou elle en était parlie. 
De San Slephano le prudent Lannoy avait g'agrté 
en toute bate le port de Gaete, oü le 1er décembre 
1520 i l débarqua, sans etre inquieté, les troupes 
que rempereur envoyait dans le royaume de 
Naples (1). 

L'armée allemande qui devait venir renforcer 
les impériaux dans la haute Italic fut prête vers le 
mômc temps. Le due de Bourbon, toujours enfermé 
dans Milan, d'oü i l demandai tà ôlre d é g & g é pout* 
entrer en canipag'ne, pressait vivement la venue 
de Frundsberg*. 11 ccrivait à Glmrles-Quint avec sa 
jactance accoutumée : « Quand cc secours arrivera, 
j'espcre, avee l'aide de Dicu, ôler à vos ennemis la 
fantaisie de Caire la guerre à Votre Majesté et vous 

(I) Múinoirí! de Lannoy ;i I'cnipcrcur sur ce qu'il a fait depuis son 
dúpart de. Carlhagcnti jiistjtr.ipriis lu prise ile Rome, daté du H niai 
lii-27. — Lmw, t. 1, p. 003-7001 
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acquénr telle victoire que ce sera perpetuei éta-
blissement pour vos Estats (I), » Aux 50,000 du
cais (2) que remperour avail fait remettre par Ia 
voio de Flandrc à Frundsberg', aíin qu'il opéríU au 
plus vite cetlc levée, Bourbon en avait ajoutc 
36,000 (3), qu'il avait dépêehés par les Alpes du 
Tyrol à ce eheC cie guerre heureux et i-enommé, 
sous loquei les Alleniands s'eurólaient avee eon-
íianee, mais non sans rccevoíi1 de Targ-ent. Bien 
que 1'Alleniag'ne ÍIU exposée à une invasión des 
Tures après la recente bataillc de Mohaez, o i i le 
i-oi Louis de llong-rie avait été tuó et ou avait péri 
Ia flenr de ses troupes, Frundsborg' eut hienlòt sous 
ses enseig-nes de 12 à 13,000 vailíanls lansque
nets (4). 11 He mit cn marche vers la ün d'oetobre 
et arriva dans les Alpes au eommencemenl de no-
vembre. 11 trouva cos montag-nes déjà eouvertes de 
neig-c, s'y fraya un pénible passage, descendit par 
le Val-di-Sabbio, lonjea Ia partie occidentalc du luc 
de Garda, et parvint dans les Elats du marquis de 

(O Lctlre cU\ due tie Bourhon u reinpcrt!»!', du fi octobre !i)2G. — 
Arch, imp. et roy, de Vienne. 

f2) Lcllre de reinpereLir m due dc Bouí-bonj du 8 octobre l;i2fi. Ibid. 
^3] « Mcssirc Gcoffre me faict enteudre (jue, \ w w i'ccouvi'cr 1c dit 

st'couis, il font (jim j'eiivoyn xxSvi mil esnus chi change f|ii'il a [ileu à 
VJl0 iiüijesífi de m'oivoytT di'i'iiiúi'cnu'nt, que ni'est imgros fai». Toutes-
fois... pour vous ucqiicrir liotmeui' et empechec \os eimemys vous ftiii'C 
dommaigc,j'ai (jnvoyú au diet mcssire George la dito somiiu:. » Charles 
de líoui'Uoii à reui])ei'eu!', h 0 octolji-e Iti20. — Arch . imp. ct roy. da 
Yientw. 

(•i) (t Prciieutemeut j'ay en letti'csde messirc George par lesquelles ü 
ni'esei'it qu'il m'aineyne douze ou trciac mil lanstjueiic/. » l.ettre dc 
Charles dc Uou),])on à rempereur, du 2Í) octohre i")H): — Arch. imp. 
et roy. de Yieme. 
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Mantoue, qui gaud ait Ia neutralité entre le Saini-
Siég-e, ciont i l était le gonfalonier, et lempire, dont 
i l était le feudataire. Arrive là le 20 novembro, il 
resfcaifc encore séparé, par un long espace difficile 
à franchir et de norabreuses rivières pen commodes 
à traverser, du due de Bourbon, auquel i ! avail 
l'ordre oomme l'intention de se reunir. 

Le due d'Urbin, en apprenanl que les lansque
nets avaient passé les Alpes et qu'ils paraissaienl 
en Italic, dut renoncer au plan qu'il avait conru si 
inopportunément de bloquer et d'afí'amer les impé-
riaux dans Milan. II fallait maintenant renoncer à 
une offensive qui n'avait été ni bardie ni beurcuse 
et se mettre sur une defensive que ce general sans 
resolution et prudent jusqu'á la timídité ne saurttil 
pas mieux conduire. Avant tout, i l s'ag-issait d'em-
pêcher la jonction de Frundsberg* et du due de 
Bourbon, dont les troupes réunies formeraient une 
arméc redoutable par le nombre comme par la 
force, offrantla solide ordonnance des lansquenets 
organises sur le modèle des Suisses, combattanlñ 
rangas profonds et avec de longues piques, flanquee 
de ees ágiles et entreprenants bataíllons d'arque-
busiers espagMiols qui avaient en grande partic de
cide la victoire dans le pare de Pavie, soulenue par 
des hommes d'armes, éclairée par des chevau-lé-
gers, et trainant après elle queiques pieces d'aríií-
lerie. 

Le due d'Urbin semblait pouvoir s'opposer aisé-
ment á cette jonction, place qu'ií était avec tant de 
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(roupes entre les lansquenets etlesEspng-nols. Ayanl 
abandonnéle blocusde Milan verslami-novembre,iI 
se porta avec toute larmée à Vauri, sur l'Adda. 11 y 
jeta unpont, et, après avoir fortifié la posilion, i l y 
laissa le marquis de Saluces avec ses 4,000 fanlas-
sins, les Suisses, les Grisons et les homines d'armes 
français; puis le 19 novembre, suivi de Jean de 
Médicis avec Ies quatre mille soldáis des bandos 
noives, de 8 ou 9,000 piétons vénitiens, do 600 
hommes d'armes et d'unc nómbrense cavalerie 
lég'ére, i l alia au-devani des lansquenets. 11 vou-
lail les harcelcr sans les assaillir et les empechcr 
de íaire des vivres. I I prélendaít quo c'élait lo 
seul moyen de vaincre des troupes qui s'avancaient 
tlans un ordre aussi sorré et qui ne pouvaient pas 
Ciro battues ouvertemcnt. Lafaute était considéra-
Itle; cu divisant Vavinúe de la Ji^ue, i l lannulaít. 
Ce qu'il en laissait à Vauri était inutile conlrc le 
due de Bourbon, ce qu'il en menait avec luí n'clait 
pas assez fort pour arrôter les lansquenets. S'il avail 
marché à leur rencontre avec toute son arméo, 
deux fois supérieure à la leur, composéc de Suisses 
aussi solides que les Allemands, d'arquebusicrs, 
d'hommes d'armes, de chcvau-lég'ers que Frunds-
berg* n'avait pas, i l aurait pu, en disposant du pas
sage des rivières, barrer le chemin aux lansquenets, 
les oblig'er à la retraite par force ou par lassitude, 
et venir ensuite facilement about des troupes peu 
nombreuses et découragées du due do Bourbon; 
mais, general à précautions et non à entreprises, 
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Ie due d'Urbin savait à peine se défendre et n'o-
sait jamais aüaquer. 11 afíaiblissail les confé-
dérés en Ies séparant au moment même oü les 
impériaux cherchaient à se fortifier en se concen
tran t. 

Arrive le 21 novembre à Sonzino sur l'Oglio, le 
due d'Urbin s'avanga vers Ies terres du Mantouan, 
ou les bandes do Frundsberg- se trouvaient déjà 
eng'ag-ées. Les lansquenets, parvenus le 22 à Ri
volta, prés du Mincio, s'étaient diriges du côté de 
Borgoíorte pour sc rapprocher du Pô. lis élaient 
encore 1c 24 dans ce lieu, oú ils reçurent par Io 
íleuve quatre fauconneaux que Ie due dc Ferraro 
leur avait envoyés. Le due d'Urbin joignit à Bor-
g'oforte la queue des lansquenets, dont la tete che-
minait le long* du Pô, et Jean de Médícis Tattaqua 
hardiment avee ses chevau-légers. Pendant celle 
eecarmouche, un coup dc fauconneau atleig-nil 
Jean de Médicis et luí cassa la jambe un peu au-
dessus de la cheviíle. I I fut transporté à Mantoue, 
oü la jambe lui fut coupée et oú succomba bienlôl 
cet intrépido capitaine, emportant les regreis de 
son pays, dont i l était l'honneur et dont i l avait 
Fadmiration. Sa mort parut aux ítaliens comme 
la ruine de Pltalie ( i ) . 

Dès ce moment, le prudent due d'Urbin se retira 
à Mantoue, sous le prétexte d'aller y attendre les 

(1) « Si morí con gran dolore universale et granclissimo danuo oos* 
tro. » Lettre du dataire Giberto au pvotonotaire Gambara, nonce du 
pape en Angleten-c, du 7 (léc. — Lettere di princqri, t, 11, p. 21 r0. 



E N T R E E E N GAM PAG NE DU DUG \ ) E BOURBON. 279 

ordres du sénat de Venise, et i l ne suivit même 
plus les lansqueaets. Geux-ci passèrent tranquille-
ment le Pô à Òstia eL se dirig'érent du côté de Plai-
sance. Sans rencontrer d'autre obstacle que des 
torrente grossis par les pluies, ils traversèrení I ' I -
talie dans une partie de salarg-eur, franchirent la 
Secchia, l'Enza, la Parma, le Taro, qui tombent 
dans le Pô, et vers la mi-décembre ils arrivèrent 
non Join do Plaisance, à Borg-o-San-Donino et à 
Firenzola, oü ils s'établirent. 

Dès qu'il fut dans le voisinag-e du Milanais, 
Frundsberg* le fit savoir au cluc de Bourbon afín 
q u ' i l vint le joindre; mais le due de Bourbon, qui 
attendait Ies lansquenets avec tant d'impatience et 
q u i projetait en s'unissant à eux de soumettre 
r i t a l i e à I'empereur, ne pouvait pas se mouvoir 
faute d'arg'ent. Les 200,000 ducats qu'il avail reçus 
de Tempereur n'avaient pas suffi à la solde fort ar-
r iórée des troupes et à leur entretien pendant cinq 
mois. I I ne restait pas un ducat au due de Bourbon, 
et sa petite armée refusait d'enírer en cam pagine 
a v a n í qu'on lui eüt donné ce qui lui était du. Elle 
e n était arrivée à ce point d'indisciplínetout en con-
servant sa bravoure et de désobéissance tout en se 
m.aintenant dans sa íidélité, qu'il était impossible 
de lui commander sans Ia contenter et de la faire 
marcher sans la payer. Pour se procurer Targ-ent 
que I'empereur n'avait pas pu envoyer et que le 
pays épuisé ne semblait plus en élat de fournir, le 
due de Bourbon tira, comme i l le dit , jusqu'au 
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sang ( i ) de la ville de Milan; i l luí arracha 30,000 
écus de plus. II contraignit Morone, enfermé dans 
Ia forteresse de Trezzo, à payer 20,000 ducaLs (2) 
comme prix de son pardon, le menaeant, s'il n'ao 
quittait pas cette taxe, de le Paire decapitei'. Morone 
souscrivit la somme afín d'échapper à la morí, 
Ghaneelier du due Sforza, il devint pour surcrott 
d'infortune secretaire du duo de Bourbon, et, après 
avoir conspire en faveur de l ' indépendance ita-
lienne, il se fit le conseiller de celui qui travailJait à 
mettre toute Fltalie sous le joug1 de Fempereur. 
L'arg'ent ainsi obtenu no suffisant pas à compter 
aux troupes les payes queUes exigeaientpour entrer 
en campag'ne, le due de Bourbon, le marquis del 
Vasto, Antonio de Leiva et d'autres capitaines engn-
gèrent leurs joyaux, leurs bagues, leuz'S chaines 
d'or. (i De cette maniere, ócrivit le due à l'empereur, 
nous avons trouvé 20,000 écus, avec lesquoís nous 
avons eu le supplement pour les deux payes (3). » 

(í) Charles de Bourbon ii reinpercur, lettre du 8 fóvrier í o 2 7 . — 
Arch. imp. et roy. de Vienne. 

(2) « Evcggo non basta, lui ócrivit Charles de Bourbon, la pi'cgíone 
in che TOÍ sete, merisolvo advisani chesono senza danari e che sefaretc 
quello che it mio niesso \o dirá, \e nc troverete bene, altrimente sara 
peggio per \oi essendo pronto a fnrvi cose che T Í dispiaceranno molto e 
n me ancliora. » Et ía lettre de Marcus de Buxeto dans laquclle il est 
di l : « I,Í gioi'iii passati instavono il Morone che facesse la ta l ia , et tui 
dice va non aver danari : li fu detto per i l capiíano dt j u s t i t í a die si 
dovesseconfessare che li doveva esser taliato i l capo... in quel punto fu 
addouiandato il ceppo fosse pórtalo.. . pereTÍtare il ceppo fu conclusa 
la talia in 20 mita. » RícorcU inediti di Girolamo Morone, etc., publi-
cati dal C. Tullio Dándolo, p. 20o et 208. 

(3) Charles de Bourbon á rempereur, lettre du 8 février i 027. — 
Arch. imp. et roy. de Vienne. 
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II ne commença à sortir de Milan que le 2 Jan
vier 1527. Illaissa le commandement de la ville à 
Antonio de Leiva, qui g-arda, pour la contenir et 
ladéfendre, Gaspard de Frundsberg-, ills de George, 
aveo 2,000 lansquenets, et le comte Ludovico de 
Belgúojoso, entré depuis peu aa service de Charles-
Quint, avec 1500 Italiens. Lajonction des Espag-nols 
et des Allemands se fit avec beaucoup de lenteur. 
Le 9 février, le due de Bourbon passa la Trebbia et 
se réunit ensuite à Frundsberg'. Avant de mettre eu 
mouvement ses bandes résolues et néeessiteuses, 
íl écrivit à Tempereur pour Tinstruire de leurs 
valeureuses dispositions en même temps, que de 
leurs impérieux besoins. I I lu i disait que les 
chevau-légers n'avaient reçu aucuno paye, que les 
13,000 lansquenets de Frundsberg n'en avaient 
touché qu'une seule, et qu'ils avaient à réclamer 
plus de 100,000 écus. I I le suppliaií de fournir au 
plus tôt à l'armée maintenant en campag-ne ce qui 
lui était dü, parce qu'elle serait sans cela exposée 
à mourir de faim. « Nous autres, ajoutait-il, ne 
pouvons plus faire autre chose que mettre notre vie 
à voire service (1). » Ayant le dessein d'attaquer 
I'llalie céntrale avec cette armée que r ien ne pouvait 
arrêíer désormais si ce n'est le défaut d'argent, i l 
se mit en marche. K avait donné la direction de 
Tavant-garde au prince d'Orange (2) avec le com-

(I) « Noi altri non possemo far altro, se no metiere la -viia per li soi 
servitü.» Lettre du 8 février Ja27. — Arch, de V i m n e . 

(%) Lettre da due de Bourbon it l'cmpereurf du 6 février 1527. — 
Arch, imp. etroy. de Vienne. 
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mandement des chevau-Iégers et des hommes 
d'armes. Le marquis del Vasto conduisait la vail-
Jante infanterie espabilóle, dont íl était le capi-
taine g-énéral; Georg-e de Frunclsberg1 était àla 
tête de ses rudes lansquenets, et le jeune Fernand 
de Gonzague, qui devint plus tard un des bons 
généraux de Charles-Quint, avail sous ses ordres 
un corps de soldats ilaliens. Le due de Bourbon 
s'achemina ainsi vers les Etats pontificaux sans ètro 
inquiete par les Iroupes divisécs dela confederation. 
Le marquis de Saluces, toujours en avant, ne put 
que se jeter dans les villes de l'E^lise qui se trou-
vaient menacées et preserver tour à tour Plaisanco 
et Bologne. Le timide due d'Urbin, toujours en 
arrière, surveilla de loin, avec les troupes véni-
tiennes, Tarmee impériale, dont i l ne s'approclm 
jamais. Lorsque le due de Bourbon arriva à San-
Giovanni, entre Bolog-ne et Ferrare, le due d'Urbin 
se posta aCasal-Magg'iore, décidéan'en pas bouger 
tant que le due de Bourbon demeurait à San-
Giovanni. Le due de Bourbon occupa la position 
de San-Giovanni, oil i l resta campé pendant quelque 
temps, afin de s'aboucber avec le due de Ferrare, 
qui devait lui donner des vivres, des munitions, 
des charrois, des pionniers, de I'arg'ent, et qui I'en-
g-agm ou renlreiint dans le projet de se jeter sur 
Florence et sur Borne. 
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Les affaires de la ligue étaient compromises 
dans la péninsule. Le principal chef des confé-
dérés italiens, Clement V I I , devenait chancclnnt. 
Au moment oü Lannoy avail pris pied dans le 
royaume de Naples avec une armee et oü Frunds-
berg1 était arrive dans la haute Italie avec ses 
lansquenets, le pape alarmó avait tremble pour les 
possessions du Saint-Siége et pour TElat do Flo
rence. Com me son esprit était aussí incérlain que 
son caractere était tímido, ií retomba dans ses irre
solutions par ses craintos. Aussi allait-il, dès cet 
instant, flotteréntreles confédéréset los impériaux, 
deniander des secours aux uns, négocier avec les 
aulres, no rien faire qu'á demi et ne pas le faire 
longtemps, donner le triste spectacle de ses frayeurs 
et de ses tergiversations, se livrer à ses haines sans 
énergíe, montrer ses troubles sans retenue, passer 
des hostilites aux nég'ociations, des írôves aux 
ruptures, des attaques aux traites, selon ses espe
rances ou ses tevreurs, II fit alors demander de 
nouveaux subsides à Henri VI I I , qui í'avait excité 
à entrer dans la lig'ue, et i l réclama de François I " 
une assistance plus efficace, s'il tenait à ce qu'il 
n'en sortít point. 

Le nonce Acciajuoli, penetrant et habile politique 
qui représentait à la fois le Saint-Siég'e et la répu-
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híique de Florence auprès du roí írès-chrélien, 
adressa par écrit à François Ior une eloquente 
requôte. « Si Voire Majesté, lui disait-il, ne tourne 
pas cette fois toute la puissance de la France au 
salut commun et n'y emploie pas son esprit et son 
courage, ritalie sera en peu de íemps assujeUieà 
la domination de l'empereur, vos fils resteronten 
prison toute ieur vie, ou, pour les recouvrer, if 
faudra donner une si grande somme d'argentque 
le royaume de France en sera appauvri pour de 
longues années. On a lenu trop peu de comple 
des forces de l'empereur et l'on s'est trop confié 
dans les nôtres; c'est la cause du mal et de U 
ruine. Aujourd'hui l'Italie est réduite à un tel état, 
qu'elle ne pent plus toute seule résister à une si 
grande attaque... La venue des lansquenets aú
llela du Pò, la mort du seigneur Jean de Mediéis, 
l'arrivée du vice-roi avec les Espagnols, sonidos 
coups mortels pour le pape et les Florentins (i).» 
11 supplia le roí d'envoyer sur-le-champ un de ses 
gentilshommes pour annoncer à Glément YIÍ Tin* 
tention de lui venir en aide, de mettre incessam-
ment 100,000 écus à sa disposition, de faire lever 
tout de suite 8 ou 10,000 Suisses qui descendraient 
en Italie et que joindrait u Novare le comte de 
Guise ou le comte de Saint-Paul avec 400 lances, 

()) Robert Acciajuoli au roi trcs-chrctien dans les JVcí/ocíaíi'onsííf-
pfomatiques de la France avec Toscane, faisant partie (h la eolicciion 
de documents inédits publics par le ministre de l'instruction publique, 
t. l í , i n 4 , p. 804. 
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el, si la paix ne se concluait pas, de passer lu i -
piéme en Italic aveo Jes forces dont ¡1 avail sotn ent 
parlé. « Le salut de I'ltalie cl clu monde, ajoulail-
il, est entre les mains de Voire Majcsté. Si nous 
reslons libres, I'lionncur, la g'loire et l'avantage en 
resteront à Votre Majesté. Sinon, nous plierons nos 
cols sous le joug1 de rempereur, au granel deshon-
neur et au detriment de Voire Majesté (1). » 

François Ier fit les plus grandes promesses; il 
jugeait fort bien sa situation ct fólat de I'ltalie. «.lo 
sais, disaít-ít au nonce, qu'il tn'imporlc plus qu'á 
qui que ce soit d'etre victorieux dans eetlc "'ucrre, 
parce que j ' y ai un plus élroit intérèt et un plus 
eber g'ag'e que personne. Je reconnais que, si I'ltalie 
succombe et reste assujeüie, lempercur ne se pon ira 
plus supporter, etque je recouvrerai avee difíicullc 
mes enfants. Si lY-glise aposlolique se reinelíait a 
sa discretion, ce serait un pire malheur. Mon devoir 
m'oblig'c à la soutenir et à faire loute la dilig-ence 
nécessaire pour la conserver. Je ne veux pas y man-
quer, et je suisprêt à faire tout ce qu'il faut (2). » 
Ilavait annoncé le prochain envoi de 30,000 ecus 
des decimes, outre 60,000 ecus que le pape recc-
vrait de la main à la main, ct 20,000 autres ecus 
qui suivraient de prés Jes 20,000 déjà transmis à 
lienzo da Geri pour faire par les Abruzzes ct con-

(1) « ... Altrimenti so 11 ornetteramio il eolio al giopo dcH' ímperatore, 
cu» gran disonare e gra\c (humo della nuicslíi vostta. v lleaieil cílú, 
p. 866. 

(2) Lellre d'Acciajuoli du 22 jauviei- i «27, Négociations, etc., 
p, mu. 
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jointement avcc la flolte, déjCi prètc à atlaquer par 
les cotes le royanme de Naples, une cnlreprise sur 
ec royanme convenue avec Clement V i l . François [,r 
assurait en meme temps que l'ordre avait ¿te 
donné de lever 10,000 Suisses dans les cantons, et 
que Íes g-eníilshommes de sa maison élaient deja 
partis pour aller lattendre a Lyon (1). H faisaii 
prevenir le pape que le roi d'Ang-leterre lui adres-
serait, s'il restait fidele à la lig-ue, une forte somme 
d'arg'ent par sir Jolni Russell (2), et l'cugag'caUà 
se montrer calme et à teñir forme. 

Ce prince spirituel parlait à merveille ctag-íssaíl 
moius bien. 11 avait un prompt coup d'ceil, mais il 
manquait d'application. I I s'occupait un moment 
et avcc beaucoup d'intellig'cnee des plus impor
tantes affaires , puis i l se dérobait pendant liuit 
jours pour aller s'amuser dans une de ses maisons 
de plaisancc, ou prendre avec fureur son plaisir 
favor i dc la chasse. 11 évitait la peine, rechercbait 
les distractions, promettait beaucolipi tenait moinsj 
exag'érait avec vanité ses forces, multipliait Bans 
hesitation ses cng-ag'emenfs, et seniblait croire que 
tout ce qit ' il avait dit etait comine fait* « Les 
cboses ag'reabies, écrivait le notice au dataire 
Giberto et à Jacobo Salviati; parent de Clement VII, 
effacent de son esprit les pensões les plus graveŝ  

(I) r.titti-es cl'AcdajuoU (¡es I d tíéc: i ü2fi ct a jamier 1Ü27, ibid., 
]f. 877 et &83-8BÍ. 

•2) Letms <lu inômtt du lOjaimtir )Li27. I L i d . , p. 886-887. 
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de sorte que le phis souvent les paroles restent à 
nous, et les effets vont aux plaisirs ( 1 ) . » 

A peine se terminaient ees entretiens sur les 
besoins de I'ltalie et du pape, que François 1" 
aílait ciiasser pendant quinze jours en Ghani-
pag-ne, emmenant avec lui les principaux sei-
g-ncurs de sa cour et de son conseil (2). Presqnc 
rien de ce qu'il annonçait ne s'cxécutait. Cle
ment VI I , ne recevant pas les sommes qui avaient 
êté promises et róduit à ses propres forces, lombait 
dans un extreme décourag'cmcnt. I I était lrèn-
alarmó en apprenant que Ies lansquenets descen
das en Lombard i o n'avaienl pas óté arretés dana 
leur marche , ot qu'ils ne rencontraient aucun 
obstacle à leur jonction avec les Espag'nols. Sea 
inquietudes, fort grandes du coló de la haute 
HaliCj n'ctaient pas moins vives ducoté de l'Italic 
inférieure. Les Colonna venaicnt de prendre Cepo-
rano et Pontecorvo sur les Ierres meridionales 
de l'Ég'lise, ou le vice-roi de Naples avait penetre 
ala tete d'une petite armée et assiégeait Frosinone. 
Clement V I I , dont l'imag'ination efírayée grossis* 
sait ees périls, qui n'étaient encore ni rapproehés, 
ni redoutables, se hâta de trailer aved les cnVoyeS 
de Charlcs-Quinl. 

Tout en faisantla guerrea rempereui'j il n'dvait 

()) « E versa tuílo iti quclh j/iateri piú vicíni fe piíi fácil¡ a godei'li... 
¿ideo clic it piü delle volte 1c parole rtistono a noi c li cfl'fttli alli alti'i 
piaceri. » Letíre du 23 Janvier Ibid., ¡i. 893. 

(2) Ibid., p. 893. 
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pos cesse, à í'excmple môme de François ípr, d 'Hre 
on nég-ociation avcc lui. I I avait cnvoyé en Kspa-
g-nc messer Paolo d'Arezzo, charge d'y proposer 
un arrangement con venable des affaires clMtaliç 
ct d'y demander ]a délivrance des en fian ls de Fran-
çois Iorraoyennant une rançou. L'empereur, de son 
còlé, avait dépeché en Italie 1c général desfrancis-
cains ct son grand écuyer Cesare Feramosca ponr 
négocicr avec le pape ct arriver à une commune 
pacification. Jusque-là rien n'avait puse conclure, 
les vues étant de part et d'autro trop opposées; 
mais alors, dans la precipitation de son épouvante 
Clement VII accéda à tout ce que voulait Cliartos-
Quint. Par l'accord qui lui était impose, les clauses 
du traite de Madrid restaicnt les mêmes, le rétn-
blissement de Francesco Sforza n'était point exi^í, 
et le pape, lenu avec les Florentius de donner 
200,000 ducats pour renvoyer Ies lansquenets 
d'ítalie, devait remetfre comme gage de sa fideiiíc 
Parme, Plaisance et Civiía-Vecchia ( i ) . Le consis-
toire des cardinaux auxquels fut communique 1c 
projet de convention, que le peril était íoin d'auto-
riser encore et que repoussait la dignité du Sainí-
Siége , se declara centre Fadoption, ct dit qu'jl 
fallait vendré les vases des églises pluíòt que de 

(1) Articles envoyés par le pape a Venise, et de Vcnisc au roí Je 
France. — Lotírc d'Acciajuoli, du 17 fév. i 527. Négociations entre ta 
France et la Toscane, t. I I , p. 000. — § x m du Mémoire de Lanuoy* 
l'empereur, envoyé de Siennc, le 17 mai líi273 par son sccréfaire Üu-
nitit. — Lanz, t. I, p. 696-697. 
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s'y soumcttre (]) . Mal^-re l'avis des cardinaux, 
Clement VII Taceepla et concluí le 31 Janvier 1527 
un trève de huit jours pom* prúsenter ce traite aux 
Vénitiens , qui le rcjetèrcnt avec niépris et en 
envoyerent aussitot les articles à la cour de France. 

Ka reeevanl le 15 fcvrier cellc alannnnle nou-
vclle, Francois 1er fnt exírèmement irrité, llassem-
bla le lendemaiu 1G les seig-neurs du conscil à 
Saint-üerinain, oil i l fit venir le nonce Aeciajuoli. 
— « Monsieur rambassadeur, kú d i t - i l , 1c pape a 
Tail un accord avee les imperiaux à notre g-rund 
prejudice e tàcc lu i des autres eoni'édérós. Nous en 
avons etc tròs-émerveillcs. Nous nous atlendions à 
toule avitre clmse et nous nc croyions pas ulre 
abandonnés par Sa Sainleté dans nn moment on 
elle était pourvue d'arg'ent et on nous avions 
donné ordre de lui en rcmettre de nouveau, ctanL 
à la veille de conclure un arrang'cment avee le i'oi 
d'Ang'letcrrc et dedonncr ensemble Lant d'affaires 
à rempereur, qu'on pdt I'amener à des conditions 
lionnetes. i l est étrang-e que Sa Saintcté veuille se 
remettrc à la discretion de rempereur (2), qui en 
lera un simple prôtrc, plutôt que de persister dans 
lamitié do princes si puissanis et tout disposes 

(1) Les cíirdinaux t'ot^rent qui; le pape nc saurait acccpiw' ccs ai'ti-
clcs, C( qu'il fallait « phisiost VCIKII 'O et eiigaifit'i- croix, ralicos ct rc l i -
(|uairi;s ct jusqucs ^ vciulm ot enfraip'or leurs propros pcrsuniies quo dt; 
ttmsentir ii Idle iuiquitc)*. Nic. Raiiicoau i-ui. Lellrt; du :t0 janviei' i ' t t l . 
\Ui. Btttlium-, v. 8;-;0í), f. 131. 

(2) « Clie lo fura tornare un semplice protc. » Lettre d'Acciajuoli, 
ITftivrier lo27. NêgociatiúUS, etc., t. II, p. 00Í!. 

T . I . . 1*1 
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pour sa défense et pour la liberation de rUalic 
Je vous ai fait appelcr, eontiiiua-t-il, pour mo 
plaindre de cette conduite de Sa Sainteté. Je pense 
agir de telle sorte que l'empereur ne réussisse pas 
dans son dessein de tout sounictlrc à sa tyrannie, 
et je laisserai en servitude enu.v qui yseront tombes 
par bassesse et par peur. Le pape nous nyant aban
don ncs, nous resserrerons nos liens, Ic roi d'Angle-
terre, fa seigneurie de Venise el moi; j'espere (¡ue 
Dieu nous aidera et que nous aurons asscz de force 
pour venir à bout de l empereur. » 

Avant que Clement VII conmU, par la dépéclic 
du nonce Aeeiajuoli, cette véhémentc sortie de 
François Ior centre Facte auquel i l avail eu la fai-
Messe de souscrire, i l y avail déjà renoneé. Le juur 
même oü i l concluait cette trêve onéreuse et humi-
liante, les troupes pontificales retnportaient une 
victoire marquée sur les troupes imperiales dans 
le sud de l'Italie. Le general de l'Eglisc Vitelli elle 
cardinal-lcgat Trivulzio, à la tete d'une armée de 
10,000 bons soldats, altaquaient devant Frosinone 
Tarmée espagnole , qui en faisait le siége. lisia 
battaicnt, la contraignaient d'évacuer les Ktats de 
rÉglise et de rentrer asscz en désordi^e dans le 
royanme de Naples. En appreuant ce succès, le 
pape enbardi rompait le Irailé du 31 jan vier, auquel 
la peur scule I'avait disposé à consentir. 31 pres-
crivait de continuer la g'uerre. Passant même d'un 
excès d'abandon à. un cxcès d'entreprise, i l voulait 
poursuivre la conqutitc du royanme de Naples, 
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qii'il avail proposéc par lo secretaire Sang'a a Fran-
nois IFr pour un des Ills du roí , qui upouscrait 
Catherine do .Médicis, sa niècc. 

IV. 

La vicloire de Frosinone, qu'il apprií presepio 
aussitòt, causa autant de joie à François Ier quo la 
trevc lui avail inspiró do nicconlentenvnt. Pcnsanl 
bien que Clement VI I rcntrcrait dans la lig'ue, i l 
dit au nonce Acciajuoli : « Je me persuade que 
ie pope ne sera plus dispose i i trailer avec nos 
ennemis (1). » 11 rinstruisit en mèine temps dc 
1'union plus étroite qui so nog-ociait el de 1'alliance 
de famille qui se preparait entre le roi d'Ang-lelerre 
et lui, enfin d'attaquer ensuite de concert rennemi 
commun. «Nous sommes decides, le roi ívion frèrc 
el moi, ajoula-t-il, à Taire à rempereur uno g'ucrre 
dont vous vous ónicrveillcrez bienlòt. Cost pour-
fpioi écrivez à notre saint-pòrc le papo que, pour 
l'amour de Üicu, il se remelle l'cspril, ne délaisse 
pas cette compag-nie et ne song'C plus ni à des 
tfôves nt à des nóg'ocialions. Mainlenant qu'il a 
pris le dessus el que rarnióe ele Lombardie est .si 
incertaine qu'elle ne sait que faire, qu'il se rassure, 
afín que nous puissions aíTcrmir nos j)as el toui-ner 
notre pensée à lui venir en aide. A dire le vrai, 

(I) Lcttrc tl'Acciiijtiuli, ilcs 18 et 11) fúvriur i;¡27, Xw/ociations, e t c , 
t. II, p. ¡(07. 
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ses pratiques continuclles d'aceord, ses peuns, ses 
desseins de fuir,nous ont tenu dans rirrésolutionet 
nous ont toujours fait craindre de perdre 110Ire 
temps et notrc argent. Aujourd'hui jo veux aider 
Ha Sainteté de toute mauiére. Je dépèche Langey 
avec 20,000 ócus que je n'entends pas etre comptés 
au nombre de eeux que j a i promis. J'ai ordonné 
d'en envoyer 20,000 au comte Pierro de Navarre, 
afín qu'il mette de 5,000 à 6,000 hommes de pied 
sur la flotte, qu'il aille à Civita-Vecchia et fasse 
tout ce que luí dirá noire seigneur le pape. Je vous 
donnerai tout de suite à vous Tassig'tiation des 
50,000 écus des décimes qui reviennent à Sa 
Sainteté, afin qu'ellc puisse s'en servir. Vous 
pourrez íirer ectte somme sue qui vous voudrez. 
Soyez assure que, le mariage fait avec la princesse 
d'Anglelerre (1), le roi son pèrc et moi nous 
enlreprentirons la guerre de bonne sorte. Le roi 
d'Ang'leterre et le due de Gueldre attaqueront la 
Flandre; moi, par le chemin dc la Navarre, je 
passerai en Espagne avec 25,000 hommes de pied 
et i ,500 ou 2,000 lances, et, si le pape ne se trouble 
pas rimaginalion, nous iinposerons - la paix à 
rempercui' comme nous Je voudrons et nous le 
ferons le pape le plus glorieux qui ait jamais 

(!) Ce mamüT-, qui se nègovkúl ¡iJyrs, devjiit avoir lien plus tan! 
luitre la jeimc Marte ct François 1er 011 Tiiii tic ses fils. François Iecdil 
all nonce qu'il cherchait ¡i gainer lo priníenijis, « per faie a (empo 
mioYO qucllo sl'oiv.O di quà che io vi ho jiiii "\'olte detto, e per riclurre 
a conclusionc i l mariaggio con lugliilterra. » Mcme lettrej j). 908. 
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été (I). )J Acceplant l'oííre que 1c secretaire Sang'a 
était venu lui fairn de la part de Clement V I I , i l 
ajouta : « J'ai donné à M. de Lang-ey la commission 
de dire au pape que je suis content de faire Tentre-
prise de Naples pour un de mes fils et de prendre 
sa nièce. Aidé de Sa Sainteté, je ferai Fentreprise 
dans un tel esprit et de telle sorte que J'empereur ne 
récupérera jamais plus le royanme de Naples (2). » 

Si Francois 1" avait exécuté tout ce qu'il annon-
rait, s'il avait sur tout envoyé diligemment les 
sommes d'arg'ent qu'il promettaitau pape et dont le 
pape avait un pressantbesoin pour teñir ses troupes 
sur pied, afín de lutter sans désavantage au sud 
contre le vice-roi, et d'attendre sans trop de crainle 
an nord l'armée itnpcriale que commandait le due 
de Bourbon, les dioses se seraieut passées comme 
François I01" le demandait. Mais ce prince, prodigue 
deparóles et d'assurances, voyait ce qu'il y avait à 
faire, et, soit légcreté, soit difficulté, il ne le faisait 
pas sufífisamment à propôs ou ne Je faisait qu'ira-
parfaitement. Ge qu' i l concevait avec intelligence, 
ilneraceomplissait pas avec exactitude. Très-spiri-
íuel et fort pénélrant, i l ne lui manquait pour ètre 
habile que de joindre ['application à la clairvoyance 
et dadapter ses moyens à ses projets. Malheu-
reusement les pJaisirs qu'il aimait le détournaient 
sans cesse des affaires dans desquelíes il se je-

(1) « E fiii'üinlo il piú gloi-ioso papa che fusse mai. » Môinc lettre, 
p. 908 cl 909. 

(2) Mème Icttre, p. 909. 
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tait, et i l promettait toujours au-delà de oe qu'il 
pouvait. 

Ainsi François rr no fit point remettre à Cle
ment VI I les sommes dont il avait annoncé I'envoi 
au nonce Acciajuoli. II n'expédia pas non plus assez 
vite sur ses gros navires los troupes de débarque-
montnéccssaires àl 'invasion du royanme de Naples. 
Gotte invasion, qui rcnconlra fort pen de resistance 
de la part ilcs Espagnols et beaucoup d'assentiment 
de la part des populations lassées de leur jougv 
anrait réussi, si elle avait été tcntée avec un peu 
de vigueur et d'ensemhle. Renzo da Geri entra 
avee 0,000 liommes leves à la hâte dans les Abruzzes; 
secondé par les fils r)u comte de Montorio, i l prit 
Áquila et se rendit maitre des pays de Tagdiacozzo, 
d'Alva et de Celano. La flotte sur laquelle était le 
comte de Vaudemont s'empara de Poimoles, de 
Mola-di-Gaéte, de Castellamare, de Sorrento et de 
la Torre-del-Greco; mais, soit du côté de la terre, 
soil du côté de la mer, les progrès de la conquête 
furent arrôtés par Vinsuffisance des moyens fournis 
pour rexécuter. Faute de troupes de débarquement, 
le comte de Vaudemont ne put pas prendre 
Naples; faute de ressources, Renzo da Geri fui 
hors d'état de s'avancer jusqu'en Pouille; enfin, 
faute d'argent et de vivres, l'armée pontificale 
elle-mêmc, peu de íemps après l'avantag-e obtenu 
devant Frosinone, ne voulut pas restor sur pied et 
se débanda. Lannoy, reprcnant TofTensive, franchit 
Ja frontière du rovaume de Naples et se porta de 
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nouveau dans les Etats du Saint-Siég-e. II parvint, 
jsans (Hre arrôíé, jusqu'a Pipcrno. 1) autre parí, In 
due de Bourbon élait prèt à quitter son camp de 
San-Giovanni et menaçail d'envalnr nvee ses 
lerriblos bandes I'Ualie céntrale. 

Ciémcnt YtT était aux abois. I] avail épuisó lo 
tirsor pontifical (t) ct no pouvait plus rien de-
mander à la republique de Florence, don I il avail 
tiré (lepuis le commencement de In guerre prés do 
800,000 ducais (2). Le roi de France luí annonçait 
sans cesse des somnies d'arg-ent. qui n'arrivaient 
que d'une maniere tardive et insuffisanle. Dans 
ret état de détresse, n'ayant plus le inoyen d'en-
trctenir les troupes (jui défendaienl les possessions 
del'Kg'lise vers le sud, nullemenl protég-é vers le 
nord par l'armée des confederes, trop timidement 
conduile pour s'opposer à la marcbe des Espag'nols 
ctdes lansquenets campes sur les térros de l'Eg'lise, 
¡1 reprit ses terreurs et ses nég-ociations. Afin 
d'éviter le danger imminent auquel i l se croyait 
oxposé, i l entra derechef en pourparlers avoe Ies 
impériaux. 

Lannoy envoya à Rome I'écuyer de l'einpereur 
Cesare Feramosca et son secretaire Sercnon. Les 
conditions qu'ils portaicnt étaient cetle fois moins 

(1) Guiceinrilini, lil). X V I I I . 

(2) (i I,i signori liocoiiliiii, dal primo d'api'ile i.'i^O (t.'üí?) lino al 
niagfrio die. si parliron li Medici, Immio speso por la gnniTa fulla parte 
in [.oinbanlia parle in Toscana otto rento iiiila diicati. n — llelatione di 
firmze di'l cUtrissimo Marco Foscari , [ornato amliasciatore da quella 
república l'anno 1527. — Alberi, ser. ¡, vol. I , p. :i3-34. 
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défavorablcs à Clément V i l ( I ) . Charles-Quint tcnait 
par-dessus tout à s'acoorder aveo, Io pape. 11 cspérait 
par íà rompre la li^ue fianco-iLalienne dont le pape 
était lo lien, preserver le royanme de Naples d'nne 
invasion, fairc passer larniée du due de Bourbon 
sur les ierres des Vcntíiens pour y vivre à lours 
dépens ( 2 ) , et les contraindre à une paix qui lais-
serait Tftalie à sa mere i et le roí de France dans 
risolemont. 

Feramosca arriva à Koine avee les propositions 
do Charles-Quint pour suspendre la guerre en 
mômc temps qu'y arrivait Guillaume du Bellay, 
seigMieur de Lang'ey, avee les instances de Fran
çois I " pour la continuer (3). Guillaume du Bellay 
apportait à Clement V i l très-peu d'arg'ent et beau-
coup de promesses. Feramosca lui offrait une trêve 
moins inaccepíable que la trêve precedente. Pen
dant quelques jours, Clément flotta entre ses ani-
mosités et ses frayeurs (4): i l avait le désir de de-

(1) Gtiicciardini, lib. xvm. — Mémoirc de Lamíoy h rempercuv, 
§§ xxvi, xxvii, xxvm, dans /,.mz, t. 1, p, 70Í . 

(2) I lVécrivait ainsi au due lie Bourbon dans une lettre ilatée tlu 
i2 itiai iò'27 de VaJIadoJid, oíi il avait asscniWó les cortés pour avoir 
lie I'argent : « E n cas que n'ayicz pas fait d'autre nouvcau appointe-
ment avee le pape devaut la reception de cetle lettre, qui soit jneilleur 
que iadite tresve, vous observerez et garderez icelle scion sa forme et 
teneur poui' avoir le pape pour nostre amy.. . » II ajoutait : « Vous 
conduirez et mettrez TOS gens en la terre des Vénitiens pour illec les 
enlrelenir et les contraindre ;i quelque bon appoinctement qui soit 
seheur (silr). » Arch. imp. et roy. de Vientie. 

(í) Lettre du rtataire Giberto an cardinal-légat Trivulzio, flu 12 mai-s 
1527.— Lettere di Principi, t. U , p. 59 \0. 

fl) « Si sforza jnostratsi piii g'agliardo che puí). Et cosi tutti bieri et 
hoggi s' ¿ state hor col signer Cesare (Feramosca) hor con monsignor 
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meurer fidèlc à la l igue concluo pour procurer 
1'indfipendancc de Tílalie, et i l sentait la nécessiié 
de souslraire FÉtat ponLiíical et FÉtat ílorentin à 
Fattaque redoutée des impér iaux . Dépourvu de 
ressources, n'ayant plus le moyen de solder ct do 
reteñir ses troupes, reduit aux timides assistan
ces des Vénit iens et aux encourag-ements ineffi-
caces de François Icc, i l céda de nouveau au sen
timent de la crainte qui s'emparait si faciJement 
de son ò m e , et i l t r a i t a a v e c les e n v o y é s de Char
les-Quint. La trove fut eonclue le 15 mars 1527 (1). 
Au lieu de 200,000 ducats, i l n'en était de
mandé que 60,000 à Clément V i l , qui n'cfaitplus 
contraint de remettre les citadclles d'Ostie et Ci-
vita-Vecchia comme g'ag-es de sa fidélíté. La re-
publique de Venise et le roi de France pouvaient 
être compris dans cet arrangement. S'ils Fac-
ceptaient, les lansquenets sortiraient de la haute 
l la l ie : s'ils n'y a d h é r a i e n t pas, Fa rmée impériale , 
à laquelle seraient a t t r ibués les 60,000 ducats, se 
retirerait seulement des ierres de FÉglise (2). En 
abandonnant la confédération, que devaient délais-
seraussi les Florentius, le pape assurait la prepon
derance en Italic à Fempereur, qui serait moins 

de Líinges in contitmo (libatto di concludere ò escludere (¡uest' ac-
cordo. » Lettere di Principi, t. 11, p. 60 r0. 

(1) « Si h pui' noslvo sigoore questa mallína risoluto di formai- 1' ac~ 
cordo, i] quale, a chi seiiza pnssione ronsiderei'fi le cose que haiuio, non 
dico pei-suasa ma sforzata sua santità farlo, non hará hisogno di giusti-
ficatioiic. » Le dataire Gibei-to au cardinaMcgat Trivulzio, i a mars ÍÜ27. 
— Letters di Principi, t. I I , p . 62 r0. 

(2) Guicciard., lib. xvm. 
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attaquable ausud comme roí do Naples ct I cnipov-
tcrait aiscmenl dans le nord, oil son lieutenant 
ie due do Bourbon pourmit s'ai'rcrmii1 dans le 
duché de Milan. 

Ce íraiíé, dont la conclusion dcvail exciter le plus 
vif mécon ten tcmen t et 1c plus grand trouble u Ve-
nise et en France, i l fallait le (aire accepter par une 
a rméo aussi indiscipi inée qu'avide, depuis long'-
tomps sans solde et à la disposition de laqueUe était 
mise sculemont la somme modique de GO,000 du
cats. Cesare Feramosca, qui venait de le. conclurc 
à Rome, se rendit en ton te hute au camp impérinl 
pour le sig'nilierau due de Bourbon et íaire n'b'o-
g'radcr ses troupes (1). L ' a rméc était immobile entre 
San-Giovanni et Bolog'oe. Elle y manquait de tout. 
Le due de Bourbon, ayant épuisé les provisions 
qu ' i l avait tout d'aborcl recues du due de Ferrare, 
ne savaitplus ni comment la faire vivre, n i com
ment la faire avancen. 11 tombait des pluies tor-
rentielles. Mal vôtus , pen nourris , sans souliers, 
sans arg'cnf, Ies Kspag-noís et les lansquenets, ar
rives au comble de ['exasperation, s 'étaient mu-
tinés avec fureur , le 13 m a r s , I'avant-veille du 
jour ou la trôve se sig'nait à Rome. Les Espa-
g-nols avaient d o n n é le sig-nal du soulèvement. 
lis s 'étaient portes en tumulto devant la tente do 
due de Bourbon, demandant leur solde, et its au-
raient tué le due, dont ils p i l l è ren t la demeure, s'il 

(1) Mémoire dtí Laimoy à reiiipereur, § xxix, dans I.an/, t. I , p. 701, 
et lettre do Feramosca à rempercur, du 4 avi'il lo27, ibid., p. 231. 



ENTRÉE EX CAM PAG NE D r 1)1" C HE KOURBON. 200 

nes 'étai tpas dcrobé par la faite híeuvs violences (1). 
II étaitallé cliercher un asile dans le quartier cies 
lansquenets, auprès de Georg-e Friindsbcrg-; mais 
les Allemands e u x - m ô m e s n'avaieni pas tardé à 
suivrel'exemple des Espag-nols, et ils s etaient sou-
l e v é s à l e u r t o u r c n crian t : Lanz! fanz .'de larg-cnt! 
de I'argent! Georg-e Frundsberg- s'efforea en vain 
deles apaiser. I I les appela ses enfants, les supplia 
dc continuei' à servir Fempcrour avoc docilité et 
d'attendre patiemment que leur solde, qu'ils reco* 
vmient bientôt , put é t re payee. Sa voix, jusque- là 
si obeie, ne fu l pas écoutée, et 1c vieux capitaine, 
surpris dc cette resistance inaccoutumée de ses fidè-
les lansquenets, fu t f rappé d'apoplexie en lesharan-
^uant. La parole luí manqua tout d'un coup, et i l 
tomba affaissé sur un tambour (2). Ses Allemands 
consternes le t r anspor t è ren t dans son logis, d'oü 
il fut conduit à Ferrare afin d'y recevoir des soins 
qui ne le sauvèren t pas. 

Pour apaiser cette sédition militaire, i l fallut 

(1) « J'y fus et íe írouvai au camp de Saint-Joan, oíi ilsétoient restés 
quelques jours faute de viwes, de grandes phiyes et neigos qui ótoiout 
tombées, et à deffaut d'argent, à cause de quoi les gens s'útoient mu-
tinís et aíoicíit entoiiré la maison de Bourbon, lequcl s'atisentoit une 
ituit horsducamp. » Lettrc de Fera mosca à Tempereur, úu-'t avril I;i27. 
li\m, t, I , p. 231. — « Essendo a quest i di seguito in (¡uel campo 
un'ammutinamento si grande che gli fu sacchagiato 1' allogiamento da 
monsignor di Borbone et morto im suo gcntilliuomo. » I.ettre du 
21 mars, du dataire Gilierto au cardinal Trivulnio. Lettere di Principi, 
t, H, p. 66 J">. 

(2) Adam Reissner, Historie der Fnmdsberge, Id. 98. — George von 
Vmndsberg oder das deutsche Kriegshandw.ert zur Zeit Reformation, 
par leü ' F. \Y. líarthold, in-8, Hambourg, 1833, p. 411-415. 
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conlenter los soldais et composer avec eux. A 
Taide cTun petit emprunt fait au due de Ferrare, 
i i leup fut donnc un ducat par homme, et le 
due de Bourbon laissa ospórer à I'armce le vicho, 
p i l l a je de Florence et de Rome comme comple
ment de solde ( í ) . Lo tumulte semblait apaisé. 
Les bandes imperiales, replacces sous les ordres 
du due de Bourbon, et d i r igées par douze 
éius qu'elles avaient nommés pour veiller à 
leurs inlérêts , é ta ient prôtes à sojeter sur l'Italie 
céntrale , lorsque Fcramosca arriva an milieu 
d'elles. I I apportait Ia trevo destinée à arretei' 
íeur marche et I'annonce de 60,000 ducats qui 
ne pouvaient n i suffire à leurs besoins n i corres-
pondre à leurs exigences. Aussi des murmures 
s 'éíevérent tout d'abord contre ] u i dans le camp 
irri té (2). Le due de Bourbon, à qui l'envoyé de 
Lannoy montra cíes lettres de l'empereur, qui pres-
crivait d ' exécuter ce qui serait conclu entre le pape 
et le vice-roi de Naples c o n í b r m é m e n t à ses iníeu-
lions et pour le plus grand avantag'e de ses affaires, 
laissa voir son orgueilleux mécontentement . I ! 
s'emporta, declara qu ' i l i^enoncerait au commande-
ment d'une a r m é e qu'on entravait à cc point, me-
naça de ne plus servir l'empereur, prononça les 
plus é t r anges paroles, et finit par dire à Feramosca 

(1} « On composa 'en dormant un ¿cu par homme et en leur pw-
inetiant la loi áo Mahomet. » Lettre de Feramosca, du 4 a\ri1. — 
Lanz, t. lt p. 231. 

(2) « Commc j 'arr ivai ayec la paix, ils parurent furieux comine des 
lions. » Mème lettre, ibid. , p. 231. 
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que, s'il voulait faire observei' cet accord, i l eut à 
persuader Tarmée de la necessite de s'y soumettre. 

Feramosca l'essaya. íl parla à tons les capitaines 
réunis de l 'uti l i té de la t rêve qui venait d'etre con-
venue; i l les entretint des obstacles que renconlre-
raient les troupes, des dangers et des revers aux-
quels elles seraicnt exposées, si, sans vivres, sans 
argent, avec peu de canons, elles s'eng'ag'eaient à 
travers des pays pauvres et âpres, et allaient se 
heurter contrc des villes fermées et bien défendues. 
I I demanda qu'ils fissent accepter par leurs compa-
g-nies respectives .une paix dont i l leur expliqua les 
raisons et leur dóveloppa les avantajes pour l 'em-
pereur, aux volonLés duquel ils étaient d'ailleurs 
tenus d 'obéi r . Comme l'avait prévu le due de Bour
bon, Ta rmée ne se laissa pas gagner et ne souscri-
vit point à la paix. Elle voulait marcher, se battre, 
piller. Les soldats, furieux contre Feramosca, le 
cherchèrent pour le tuer, et si, averti à temps du 
péril, i l ne s'était pas enfui sur un cheval que luí 
donna Fernand de Gonzag-ue, i l aurait póri sous 
leurscoups (1). Alors le due de Bourbon, tenantmoins 
compte des desseins deTempereur que des passions 
de l ' a rmée, interrogea les Espagnols et les lans
quenets sur ce qu'ils voulaient faire. « Nous dési-
rons, répondi ren t - i l s , aller en avant. — El moi , 
ajouta-t-il, j ' i i ' a i avec vous. » íl fut décidé que l'ar-

{1} a Hs me conseillèrent de sortir de San-Juan... Je pris un clieval 
de Fernaudo de Gonzaga ct je partis d'abord; après nion depart, ils 
•vinrent en troupe, me cherchant par toute la maison de Bourbon. » 
Leltre de Feramosca, du 4 a^ril, p. '¿32. * 
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m é c so mettrait en mouvemcnl le lendemain. Le 
marquis del Vasto, qui avait tout tonic pour lar-
rêter , sc refusait à la snivre. Le due de Bourbon 
le pressa vivement de rester à la tete des Espagnols, 
dont i l était le capiLaine general. « N'avez-vous 
pas, l u i d i t - i l , ordre de l'empereur de faire ceque 
je prescrirai? Eh bien! je vous I'ordonnerai pap 
écri t . —11 est vra i j r épondi t le marquis; mais 
comme je sais que vous n'accomplissez pas ce que 
Tempereur vous ordonne, je ne dois pas non plus 
vous obeir conlre ses ordres .u t i se déniít de son 
commandement et se retira à Ferrare. 

V. 

Le 30 mars 1527, l ' a rmée impériale , qui reçut 
du due de Ferrare des munit ions, des chariots, des 
pionniers et quelques vivres, se mit en route con-
duite par Je due de Bourbon, assisté des douze 
élus (1). Elle pr i t d'abord le cheminde laRomagne, 
fut arrôtée quelque temps par les rivieres, que íes 
pluies avaient grossies, parut sous Imola, oú était 
alié de Bolog-ne le vigñlant marquis de Saluces avec 
les troupes soldées par la France, poussa jusqua 
For l i , ne parvint à entrer que dans des lieux Oli

ver ts, comme Lugo et Cotiguiola, et se dirig-ea, ex' 

(I) « L'ariuwj marclie satis ordre et avec beíuicoup (l'ai'Jcui' vers h 
Romague, íiccompagnée de ses douze élus. » [.cltre du 4 avril, ¡j. 333-
23*. 
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posee aux plus dures souffrancês et aux plus ex í r ê -
Hies privations, vers la partie la plus haute et la 
plusâpre des Apennins, d'ou elle comptait desccn-
dreet seje ter sur la riche proie de Florence et de 
Rome. Le due de Bourbon, qui lamenait à ce grand 
pillage, sembía i t e n t r a m é par elle et prétendait Ia 
suivre afin de la contenir (1). U écrivail que, si Ic 
pape fournissait à l ' a rmée assez d'argent pour la 
satisfaire, i l la déc idera i t à rétrog-rader. 

En opprenant que le due de Bourbon n'avait pas 
aecédé à la t r êve sous le pretexte que la somme 
stipulée de 60,000 ducats n'était pas assez consi-
dérable, Clément V I I , tout à la Ibis indigne et 
efírayc, avait s o m m é le vice-roi de Naples de faire 
accepter au plus lot par Tarmée impériale Tarran-
g-ement conclu avec I'cmpereur. Lannoy, qui était 
alors à Rome, oü 1c pape l'avait appelé pour être 
encore plus r a s s u r é par sa presence, ne refusa 
point de s'entremetlre auprès du due de Bourbon 
et de l ' a rmée , mais en demandant que Ies 60,000 
ducats fussent portes à 150,000 pour satisfaire aux 
désirs de r u n et a r r ê t e r les mouvemenls de l'au-
tre (2). Gomme eette somme ne pouvait pas ctre 
trouvée tout de suite à Rome, Lannoy se rendit 
avec un raaitre d'holel du pape à Florence, inté-
ressée au maintien d'un accord qui Tarracherait au 
peril dont elle é ta i t menacce. Le vice-roi assara 

0) (Vest ce qu'il ccrit au lietilcnant du jyAptj Fi-. Guicciiinliiii. — 
nuicciard., l ib. vtir. 

(2) Mcoioire de Lannoy ii I'ompwcui'j g§ xxxi-xxxv. — Guicciurd., 
111). X V I I ! . 
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([nil ce prix ¡1 ferait rótrogTader l 'a rméc, et i l s'en-
g-ag-ea, si le due de Bourbon ne s'y montrait point 
disposé, à detacher d'elle tout au nioins les Espa-
ü'uols et les hoirnnes d'arnies. 

Pendantdix jours , i l negocia ia levéedes lo0,00ft 
ducats avee les Klorenlins, qui promirent de les 
íburn i r et vendirent les vases de Icurs ég'lises pour 
les trouver. Get accord nouveau euí í'asscnliment 
de deux g'entilshommcs, La Mot te et Montbardon, 
que le due de Bourbon avail envoyés ii Klurencc 
avec son aumonier Joan de Laug'uedoc, afín d'ns-
surcr qu'une somme plus forte lui permetírait do 
ramencr en Lombardie T a r m é e qu' i l avait désitV' 
arrcLer sans le pon voir. Ses eommissaires retour-
n è r e n t auprès d c l u i pour le prevenir que les 150,000 
ducafs scraient complés en deux ibis aux soldais 
impér iaux ( i ) . Us Airent suivis de prés par ¡e viec-
roi de Naples el le maí t re d'hotcl de Clément Vil , 
qui aí laient surveiller l 'exécut ion de ce dernier 
arrangement, el par les délég'ués í lorenlins, qui 
gravirent les pentes occidentales de TApcnnin, 
portant avec eux les 100,000 ducats du premier 
payement. Tout semblait définilif, et Clément Vil 
considera comme certaine la retraite des troupes 
impér ia les . Après avoir conclu la treve du lo mars 
à Rome, i l avait l icencié la plus grande partie des 
troupes qui lu i restatent encore ct n'avait conservé 
que 2,000 hommes des bandes noires, 500 chevaux 

(i) Mémoirc do Lannoy ¿i l'ciupcreur, §§ ssxv ct sxxvi. — I-aiu, 
¡i. 703-704. 
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ct un pclit nombre de Suisses ( i ) . En npprenant 
ce qui avail été convenu à Florence, pleinement 
j'.issuré, i l renvoya le peu de soldáis qvi'il avait 
gardos, et demcura enticrement desarmé dans 
Rome 

C'était ce que voulait le due de Bourbon. L ' a d -
htísion donnée en son nom au dernier arrangement 
élait t rompeóse . Elle n'avait d'autre objet que de 
faire lomber le pape dans une fausse súcurité, de 
mainlenir ouverls les passages qui conduisaient en 
Toscano (2) et de laisser à la merci des impéríaux 
Florence ct Romo d é p o u m i c s de toute defense. 
Aprcs avoir été retenu long-tcmps en Komag'nc par 
la nécessité de faire des vivres et par le déborde-
ment des rivieres, le due de Bourbon, laissantses 
canons pour al ler plus vite, s 'élait enfin dirige vers 
le Val-di-Bag'no, scule route qui ne luí ftU pas 
fermée pour passer d e T É t a t de Tég-lise sur le t e r r i -
loire florcnlin. I I avail pris Meldola, que sos t rou
pes avaient saccagée , et remontant, par Galeata, 
Sania-Sophia, San - Pietro - in - Bagno, les revers 
oricntaux des Apennins, oü ses soldáis, au milieu 

•des neiges amonce lées et des torrents grossis, 
avaient eu beaucoup de peine à ne pas mour i rde 

(1) fiuirciard., lib. xvin. 
(2) H 11 china punetrò nella valle di Bagno, c superati pn=sí anfiuslis-

simi c difficilissimi ebbo comoditíi d' innolti arsi nelle ierre de' l-'ioren-
tiui. Che no» fosse sinta la fallnee opinionc che a d opni modo si <-(iii-
fcriiiasse 1' accordo, senza didjbio li imperíali ei'ano rovinaíi, i- Roma 
non saria stala distrutia. » Marco Foscari, dans Alberi, ser. if, vol. L 
p. lü. 

T. i i . 20 
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íaim ct de f'roid, i l touchait aux cimes les plus 
élevées des m o n t a e s qu ' i l voulait franchir au 
moment ou Je vfce-roi de Naples, Je maí t re d'hdíol 
de Clement V i l et les porteurs des ducats florentina 
s'avaneaient par le re vers opposé pour le joindre 
et l 'arróter . 

Continuant sa marche et ses Lromperies, i l donim 
rendez-vous au vice-roi sous l 'Apennin, qu ' i l tenail 
avant tout à passer, et ne cessa d'ecrire, so i t à lui. 
soil au lieutenant du pape Francesco Guicciardíni, 
qu ' i l était toujours dans les plus pacifiques dispo
sitions (1). Arr ive au sommetde la montag-ne sans 
avoir rencontre d'obstacle, i l descendit à la Pieve-
San-Stepliano, se jeta sur la droite dans les plainos 
d'Ang'li iari et d'Arezzo, et se dirig-ea du còté de 
Florence par le vai d'Arno. Le 2 i avr i l , jour de 
Pâques , i l vit à la Piena (2), entre Arezzo et Mon-
tevarchi, le vice-roi de Naples, qui à g'rand'peinc 
venait d 'échapper à la fureur des paysans soulevés, 
tandis que Jes dé í égués í to ren t ins avaíent misà 
couvert Ies 100,000 ducats qu'i ls portaient à l'ar-
mée impér ia le (3), et que le due de Bourbon ne s'é-
tait pas m o n t r é pressé de recevoir. 11 demandai! 
bien au-de là dans ce moment. Mettant à un prix 
plus elevé le maintien de l 'accord et la retraite de 

(1) Gutcciiird., Jib. xviu, 
(2) Méiuoirc de I.amioy à rempereur, § xxxvi. — Lanz, t. 1. p. "Oi. 
(3) « li commiriSíii'io dei Fiorcntini messe l i deaari in Itiefio sicuro, 

e i) vicere fu assalito dai \ i l la i i i , dai quali con dit'íiciiltii si liberó e si 
salvó a camaldoli; dipoi audò al campo cesáreo, e di lã a Siena.» Mnreo 
Ftíscari, tlans Allieri, ser. ii7 \ol . f, p. 18. 
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l'armée, i l déclarai t insuffisanls les 150,000 ducais 
acceplés en son nom à Florence, ct i l en réclamai l 
•240,000 (1)- Le vice-mi de Naples, soit qu'i l dcvint 
complice de la duplicitc visible de Bourbon, soit 
qu'H tint à ne pas repousser une proposition qui 
n etait n i sincere n i acceptable, fit connaílro à Cle
ment V I I cette nouvelle exigence, à laquclle le papí) 
n'avait pas la possibility et avait encore moins la 
volonté de se soumeUre. Apròs avoir passó plusieurs 
jours au camp imperial , sans sig-niiiev au due de 
Bourbon Ies ordres formeis de l'cnipcrcur son mai-
tre, sans cherclier à inspirer plus do moderation 
et d 'obéissance à l ' a rmée , le vice-roi se retira à 
Siennc, oú i l alia atlondre la réponse facile à p r é -
voir du souverain ponüfe . Le due de Bourbon con
tinua de suivre le val d'Arno, ct le 20 avril i l arriva 
avec ses soldais, presses par le besoin et avides de 
pillage, à San-Giovaniu-de-Toscane, cju'unedistance 
de ving't milles sépara i t de Florence, très-peu d é -
fendue du côté de Test. 

Hcureusemeiit pour celte grande et opulentc 
cilé, le m ê m e jour , Varmce IVaneaise, conduile par 
le diligent marquis de Saluccs, ct l ' a rmée vúni-
cienne, c o m m a n d é e par íc due d 'Urbin , cetle fois 
moins íardif, arrivaient à quelqucs milles du cote 
du nord (2). En apprenant la marche menaçante du 
due do Bourbon ct ses demandes equivoques, cn 

(i) Memoirc de I.aiuioy à rempcrcur, § xxxvi. — I.itn/, p. 704. 
i3) MÍU'CO Foscari, ilaiis Alheri, ser. n, vol. I , p. íü . 
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voyant le disaccord de ses actes hostiles et de ses 
pacifiques paroles, on no s 'était pas laissé prendre 
aux pieles de sa íburbe r i e . Dès qu'it avait passé 
l 'Apennin et c ampé à la Pieve-de-San-Stephano, les 
Florentins, alarmes de son approche et redoutant 
une attaque, avaient demande la prompte assis
tance des troupes de Ja lig'ue. Bien que 1c pape se 
f ü t a c c o r d é avec t'empereur par un traite auqnel i l 
n'avait pas encore r e n o n c é , i l importait de ne pas 
laisser toraber Florence entre les mains d 'un en-
nemi q u i y trouverait de grandes ressources e l y 
accro í t ra i t sa puissance. Le lieutenant du pape 
Francesco Guicciardini j o i g n i t ses instances à celles 
de l'ambassadeur véní t ien Foscari auprès du due 
d 'Urbin et à celles de Tenvoyé de François 1°'. Gui l 
laume ô\\ Bellay, aupres du marquis de Saluces, 
pour qu' i ls accourussent au secours de Florence { { ) . 
Cédant à ees pressantes sollicitations, les deux g é -
n é r a u x confederes s'y a c h e m í n è r e n t sans retard 
par deux directions différentes. l is parvinrent à la 
portee de la vil le le 26 avr i l , en m ê m e temps que 
le due de Bourbon péné t r a i t j u s q u ' á San-Giovanni 
avec l ' a r m é e impér ia le (2). 

Ge j o u r m ê m e , le cardinal de Gortone, d e l e g u é 
de Clén ien t V I I , et Hippolyte de Médicis, neveu du 
pape, é t a n t allés au-devant du due d 'Urbin , leur 

(1) Marco Foscari, dans AlLeri , etc., p. - lU-a i . — Gnicciard., 
l ib . xvni. —Mémoii'L'ft tio Jlaiiin du IJeliíiy, fiére de Gnillainue ciu 
Bellay, seignoui' de Langey, p. 1C du t. XVIII do la collection des Mé-
moires relatifs á ll íütoire de France, par Petitoí. 

(2) Marco Foscari, ibid.^ p. 49. 
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sortie fu i considcrée com me une fuite, et i l éc la ta 
un mouvenient populaire con Ire la famille qui gou-
vernait et épuisait la republique. Les jeunes g^ens 
de la premiere noblesse, suivis d'une foule consi-
dérable, parurent en armes dans les rues, soule-
vèrent la vílle aux cris de popólo, popólo! liberta, 
liberíàl occupcrent le palais du g^ouvernement el 
s'y é tabl i rent . Ge soulèvement , p ré lude de la revo
lution qui renversa b ientô t l 'autori lé des Médicis 
dans Florence et releva le regime républ icain , 
n'eut pas alors de du rée paree qu ' i l manquait d ' á -
propos. Le cardinal de Cortone rcntra dans la vil le 
avec les troupes con íedé rées ; le due d'Urbin, le 
marquis de Saluces, de concert avec Federico da 
Bozzolo ct F. Guioeiardini, apa isèrent ce tumulte 
intempestif sans qu ' i l en eoüLát r íen à ceux qui 
l'avaient p rovoqué . On décida les chefs du soulève
ment à évacuer de leur g r é le palais public, qu'on 
ne leur eü t a r ruché de force qu'au pr ix de beaucoup 
de sang", et ils r e n t r è r e n t tranquillement chez eux, 
soumis de nouveau à la domination qu'ils ne de-
vaient pas tardei- à abattre (1). Le lendemain de 
cette j o u r n é e , Florence, secourue par les troupes 
confédérées, rompitLaccorddans lequel Clement V I I 
l'avait comprise, et elle rentra dans la ligaie. Elle 
s'engag-ea, le 27 avr i l , à fournir à la confédération 
300 lances, 500 chevau-Iégers et 5,000 hommes de 
pied qui , leves à ses frais et soldés par elle, se rv í -

( j ) Guicciiird., lib. xvju. — Marco Toscnvi, dans Albui-i, etc., p. oO. 



310 CHA PITRE X. 

raient partout oü le demanderait Tinlerêt com-
mun (1). 

V I . 

Deux jours auparavant, le pape lui-anême éíait 
revenu à la lig'ue q u ' i l avait tant de fois qui t tée et 
reprise. Dès qu ' i l avait connu les nouvelles preten
tions du due de Bourbon que l u i avait transmises 
le vice-roi de Naples, i l avait soupçonné ce qu ' i l y 
avait d'artificieux dans la oonduite du general de 
Charies-Quint et de trompear dans ses assurances. 
Le 25 av r i l , de nouveaux articles avaient été signes 
en son nom et en presence des ambassadeurs du 
roi d'Angleterre John Russell et Gregorio Casale. 
« Notre t rès-saint seigneur, était-il dit dans le pre
ambule de ce traite, conclu presque à la veille de 
la prise de Rome et de la capt ivi té du pape, voyant 
les ennemis abuser de sa b o n t é , agi r en tout avec 
fourberie, ne méd i t e r autre chose que I'oppression 
de tout le monde, ce qui est rendu manifeste par 
leur-marehe en avant, de sorte qu ' i l ne l u i reste 
pas d'autre e spé rance que dans les armes, a r é -
solu de renouer l'alliance avec les princes confé-
dérés (2). » 

Le pape, qui pendant la durée-de la guerre avait 
déboursé au-delà de 120,000 ducats par mois, 

(1) Marco Foscari, dans Alfoeri, etc., p, 54. — Guicciard,, l ib . X V J I K 

(2) Musée Briíann., Vttellius, B. ix, et dans Mss. Bréquigny, vol. 92, 
f. 95, 
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exig'cait une forte assistance en arg-ent pour re-
prendrc Ies hostilités et y persévérer . 11 demandait 
que le roi de France en t rà t en Espag-nc avec une 
n n n é e p o u r y opércr une diversion convenue depuis 
prcs d'un an sans avoir été effcetuée, qu'i l lu i fíit 
donné c h a q u é mois 30,000 dticats de plus par le ro i 
Irès-chrétien et par la seigneurie de Venise, que le 
roi d'Ang'leterre mit à sa disposition 45,000 ducats 
et 3,500 hommos de pied qu'i l l u i avait fait offrir, 
que les troupes combinées de France et de Venise 
vinssent tout de suite le défendre dans Florence et 
dans Rome contre I ' a rmée impérialo, déjà parvenue 
sur le territoire loscan. De son còté, i l devait ex-
communier Fcmpereur, délier ses sujets de leur 
serment de fidélité, le declarer déehu de son droit 
sur Naples, dont la conquôle serait entreprise par 
terre et par mer, et ne jamais plus trailer séparé-
ment de ses allies. I I fit partir de Rome messer 
Lorenzo Toscano pour la France, sir John Russell 
pour TAngdeterre, avec le nouveau traité et une 
demande de prompts secours qu ' i l adressa éga le -
ment aux Vénitiens (1). En attendant ce secours, 
qui ne pouvait être que tardif, i l ne prit aucune 
mesure pour se défendre contre le dang'er qui le 
menaçait . 

Le due de Bourbon, n'ayant pu se jeler sur 
Florence, mise à convert de son agression par 
lapproche des troupes eonfédérées , n'avait plus 

(Ij Lettre de John Rusyetl h Henri Vlíl, éci'ito tlfi Savoiie, In 11 inai. 
Stale Papers, t VI , p. 577. 
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s o n g é q u a s'cmparer de Home. Quittant tout (Tun 
coup sa position de San-Giovanni, i l sortit du val 
d 'Arno , prit à g-auchc par le val d'Ambra ( 1 , , se 
dirigea vers le territoire de Siennc, oü des vivres 
avaient été ofTerts à Tarmée impér ia le , et, suivant 
la route la plus direcle, íl s ' avança à marches for
cees du côté de Ia ville pontificale. íl compla sup 
la rapidi té dc ses mouvements pour Ia surprcndre 
et l'audace de son attaque pour l 'eníever. Sa cclé-
rité fut extraordinaire. Le {*' mai , ¡1 passa de 
Ponte à Gentino, confins du Siennois, sur íes ierres 
de TÉglisc , et fit de quinze à ving-t milles par jour. 
Aucune difficulté ne fut capable d ' a r r é t e r e e iémé-
raire capitaine conduisant cies soldats avidcs e( 
infatigables. Arr ive sur les bords de Ia Paglia, il 
fallut passer à g a é cette r iv iè re , qui lui barrait k 
chemin , et q u i , e x t r ô m e m e n t grossie par les 
pluies, roulait des eaux rapides et haules. I I en 
rompit le courant a l'aide de sa eavalcrie et la fit 
traverser un peu plus bas à Pinfanterie, rangèv 
par files de 30 à 50 hommes de profondeur, tenant 
leurs bras entrelaces pour opposer une masse plus 
forte à l ' impétuosi té de Ia r iv iè re et y mieux résis-
te r (2) . Les gens de pied, ayant de Peau jusquala 

(1) « La quale confedera ti one (la' rentrée àe Florence clans ta ligue] 
conclusa, "venne nuo'va come ií duca di Borbone aveva dticlinato ¡1 
camino a man sinistra per la vai d'Ambra, verso il Scncsc; onde íu 
giudicalo ch'egli andasse in diligenza verso Roma. » Marco Fosrati, 
dans Alberi, p. Si-bo. 

(2) II meco di Roma, da Guícciardini, p. 153-jü-i de l'éditwn i»-3a, 
Parigi, M. D. CLX1V. 
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liouclie c l batUis par 1c coimmt, qui on cntraina 
quelques-uns , passéi'cnt ainsi sur l 'auíro bord. 
Uissant t lerr ière l u i Aqunpendente, 1c duo rle 
Itourbon parut sous Viterbo, saccag'ca Monteflas-
cone et Koncig'lione , qui lui nvaiont rofusó lo 
passage et des vivres ( i ) , et le diinanehe 5 mai 
ii arriba sur le Monte-Mario, en Taco do Home, 
qui se déployai t aux yeux de son armco sur los 
deux rives du Tibre. 

Clement V i l ólait renformé dans lo palnis du 
Vatican ot avait tres-nial pourvu à la déí'ense de 
la ville menacéc . Après etre reníró dans la li^-uo 
et s'étre exposó aux inevitables atia(]U(!S d'un 
ennenñ sans scrupulc ct-d'uno a n n ó e sans f'rein, 
¡1 n'avait pas repris avec resolution les armes 
íju ' i i avait déposées avec lant de promptitude. 
Quoiqu'il fut obéré , i l l u i cOt été íacílc de lever 
et de payer des troupes. On lui conseillait depuis 
longtemps de faire six cardinaux, dont lacréa t ion 
lui eíll rendu 240,000 écus ; mais i l s'y etait jus -
qu'alors refuse avec une invincible honnôtoLó, c l 
il disait qu ' i l se ferait plutôt couper la main droite 
que de nommer un cardinal pour de Targ-ent et 
de sig'ner un acte si au déshonncur du Saint-
Siége (2). Esperant sans doute que les impériaux 
seraient a r ré t é s par les confédérés, qui les e m p ê -
cheraient non-sculement d'entrer dans Florence, 

(f) 11 sacco di Roma, p. 134. 
(2) Liítti-c de Jolin Russell ¡i Henri VIH, écritc le 11 inai de Sitvonc. 

-State Papers, I. VI, ¡>. o77. 
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mais dft s'avancer vers Rome, i l n avail Hen fait 
pour preserver cetie dern iè re vil le d'une agression 
imminentc. Dans la téméri té de sa confiance, qui 
ne fut ég'alée que par Texcès de son imprcvoyance, 
i l avail, m ê m e interdi t d'en sortir aux marcbands 
étrang-ers et aux Remains, qui , craigrmnt un siege 
suivi d'un sae, voulaient descendre le Tibre avee 
leurs richesses et leurs families et se rctirer à 
Civita-Vecchia (1). 11 croyait I'armce hnpériale 
assez éloignée encore, lorsqu'i l apprit le 2 mai 
qu'elle était à Aquapendcnte et que les chevau-
\6gcvs de son avant-garde, conduits par Sciarra 
Golonna, s 'étaient mont rés à Viterbe demandant 
íe passage el des vivres. Cette nouvelle le Iroubla 
au dernier point (2). 11 se decida bien tard à fairc 
lever des troupes par Renzo da Geri, revenu de 
TAbruzze, ou i l n'avait pas pu se soutenir, el 
qu'avail rendu célebre la défense de Marseille 
conlre Bourbon. Clément V i l luí confia le com-
mandemenl mil i taire et la défense de Rome. 
Com me i l manquait d'argent, rambassadeur d'An-

(1) Lctti'C de Jolin Casale^ amliassiuleuv de Henri VIII ¡i Veuise, dit 
Ifi mai, nu cardinal Wolscy. — State Papers, t. VI , p. .-i78. ~ I.etlif 
de Philippo Bclluci à M. Fed. Clavario, commissario apostólico, iln 
4 mai. Lettere di Principi, t. I I , p. 74 r0. 

(2) « Cesto nuyt sont \cnucs lettrps par un villain ii pied que le 
seigneur Sccíara Colonne avec 00 clievati-légiers vinl jusqu'ii la mu-
raille de Viterlic ¡i demander les seigneurs de l a Tille affin de leur 
donner vivres et passage, et le diet Scciara dist que le reste du canip 
cstoit ii Aquepenilente et Montllascon, laquclle chose a fort estonnè U 
sainteté de nostre seigneur.» Letti e de Gregorio Casale, ¿crile de Rome 
le 2 mai 15-27. Uib. Cott. Vite.llius, B. ix , et dans Mss. Dréquignv, 
vol. 92, t . 10o. 
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g-leíerre, Gregorio Casale, tcmoin des anxiétés du 
pape, dont i l s'eíToroa de remonter le courag'e (1), 
engageail le jour mOme sa vaisselle et sos joyaux 
pour fournir aux dépenses dos premiers emble
ments (2). I I le poussa à une créalion de cardi-
naux (3), qu i , moins tardive, lui aurait procuré 
lessommes dont i l avait un pressanl bcsoin. Renzo 
da Ceri leva en loutc hà te de 3 à i,000 hommes, 
les uns pris parmi les soldais nag*uère l iceneiés, 
les autres tires des bouüques tie Home et des 
écuries des cardinaux. La plupart étaient des 
artisans el des domestiques peu a g u e r r í s et nu l -
lement disciplines. l is ctaient déjà cependant sur 
les m u r a i ü e s du Borg-o et du Trasfevere, que 
Kenzo da Geri avait fait remparer préc ip i tamment 
sur quelques points ou elles croulaient de vétusté, 
lorsque les impér i aux desccndirent le 5 mai, vers 
le soir, du Monte-Mario pour s'approcher, à travers 

(1) « i'ay esté ii Cf, matin à Sa Sainletó une bonne heure... C'cst une 
rhose (jiinsi inexpriinable de la jieur que k-. pape avoit; maís je vous 
promcls que j'ay faict ce qu'il a esté possible pouv luy donnet' cueur. » 
l.cttre de Gregorio Casale. 

(2) « Voliant le seigneur Ranee envoyer à lever mil liommes de pied, 
ii n'a esté possible de trover mil escuz pour Ini donner... J'ay envoyé 
engager toute la vessellc, anaulx, joyaul.x, bagues qui estoyent à la 
inaison. » Ibid. 

(3) « ... Me suys nivs en tout effort à l'y persuader de faire dos car
dinaux, desqucls Sa Sainteté estoit résolue qu'ils se feíssent ce jour-
d'huy.» Ibid, — Ciaconi dit en cffet que Clément VII crea le I) mai 1527 
cinq cardinaux, à savoir : Benedict Accolti, évéque de Cadix, Aug. 
Spinola, évéque de Perugia, \ i c . Gaddi de Ferino; Here. Gonzaga, 
arehcTèque de Tarragone; Marin Grimaldi, paEriarche d'Aquilce. — 
Ciaconius, Vitse et res gestx Pontiftcum Romanoinm, etc., t. I I I , p . 477 
à 486. Romie, in-fol., 1677. 
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les prairies /cies collines du Vatican et du Janicule, 
oú s'élevaiení le Borg-o et le quariier da 7>aste-
veré (1). 

Rome n'était cependant pas d'un accès facile. 
IVaversée par Je Tibre du nord-est au sud-ouesl, 
elle se composait de trois parties fort ínég'ales el 
pour ainsi dire indépendantes entre elles. De la 
rive droite du fleuve jusqu'aux pentes extérieures 
du Vatican et du Janicule s ' é tendaient en face de 
Tarmée íxnpéríale le Borgo et le Trastevere, for-
mant comme deux cités séparées que protégeaient 
des enceintes continues dont i l fallait forcer suc-
cessivement les murailles. Le Borg-o, qu'on nom-
mait aussi Ia Cite L é o n i n e , placé à la gauche des 
impér iaux et dans lequel s'élevait le palais ponti
fical et la grande église apostolique de Saint-
Pierre, était f lanqué d'un côté par le château 
Saint-Ange et fermé de Tautre par les portes assez 
bien défendues de Torrione et de Santo-Spirito. 
L'enlever dans un assaut heureux ne suffisait pas. 
I I était nécessaire d'escalader ensuite les remparts 
du Trastevere, que les impér i aux avaient à leur 
droite e tdon t i l s ne pouvaient abattre sans canons 
les deux portes Settimiana et Saint-Pancrace, Tune 

(i) « ... Le ítimanclie v0 de mny, Bourbon vint loger son camp (le
vel's k porte Saínt-Pancrace, tyrant jusques au Bourg, en deliberation 
de bailler Tassault incontinent sans bapterie et par escltielles. Toutefois 
íeurent pour ce soir si bien servis de mener artíllerie qu'ils n'appro-
chèrent la muraille, )> — Lettre olographe et inédite de Guillaume du 
Bellay, qui, revenu de Rome, dont i l avait vu et cherché à empêchcr la 
prise, l'écriviE le Sjuillet 1527 à 1'aniii'al Cliabot do Brion. — Dans les 
Mss. FontcttCj portefeuille xxm, f. 37-38. 
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lournéc v e r s le Borg-o et rautre s'ouvrant s a i ' la 
campagme. Enfin, le Rorg-o et le Trasteverc pris. 
restait à péné t re r dans la vieille et vaste cité du 
Forum, du Capitole, du Palatin, du Quirinal , qu i , 
entourée de remparts etde tours, s 'étendait sur Ia 
rive gauche du Tibre. large et profond en cct 
endroit. On n'y arr ivai t du Borg-o et du Traste-
vere que par tro is ponts. fáciles à rompre ou à 
g-arder. I I y avail done trois attaqucs succcssives 
à livrer et comme trois siéges à (aire pour s'em-
parcr de Home. 

Le soir mfime du dimanchc oü i l ¡iarut sous se.s 
murs, F impétueux due de Bourbon voulait montcr 
à l'assaut. t i réuni t ses capitaines, et, lour rappe-
lant la siiuation extreme oíi r a r m ó c se trouvaít 
réduite, sans vivres pour subsister deux jours, 
sans munitions memes pour combat i ré longtcinps, 
il leur di t qu ' i l ne restait qu 'á enlcver Home par 
une agression hardie, qu ' i l ne fallait pas laisser 
au pape et au peuple romain le temps de se recon-
nattre et de faire échoue r une cntreprise qui avail 
besoin pour réussi r d'etre brusquée , qu'en atta-
quant la vil le sans retard on remporterait sans 
peine, landis que tout délai permettrait d'accroltro 
les precautions, de remonter les courages, et pour-
rait rendre le suecos incertain (1). 

II ne parvint pas ocpendant à les y decider tout 
de suite. Ses bandes fatiguées d e m a n d è r e n t un peu 

(1) íí socco di Roma, da Guicciwdini, p. m - m . 
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de repos. Ellos drossèrcn t Jeur camp de Ia porle 
Saint-Pancrace à la porte Santo-Spirito, et 1'es
calade de Home fut renvoyée au lendemain . On 
passa la n u i t à preparer des échel les , à me t t r e les 
arquebuses en bon é t a t , à disposer les piques et 
les glaives. Toute l 'a rmée comprenait r i m p é r i e u s e 
necessite oú elle était de prendre Rome. Outre 
qu'elle y frapperait au cecur la puissance des 
ennemis de l 'empereur, le due de Bourbon luí 
avaít di t qu'elle y trouverait le repos a p r è s ses 
long-ues fatigues, l'abondancc pour se remettre 
de ses rudes privations, et bien a u - d e l à de sa 
solde a r r ié rée dans le pillage de la v i l l e l a plus 
opulente de Tunivers, tandis qu 'un échec l 'expo-
serait à la honte, à la faim, à la ruine. Le g-énéral 
et l ' a rmée de Cbarles-Quint é t a i en t en ef'fet perdus, 
s'ils ne forçaíent pas Rome. 

V I L 

Le lundi de grand mat in , tout é t a n t p r ê í j Ies 
troupes se mirent en mouvement et se dirig-èrent 
vers le Borgo (1), dont les rem parts, places sur 
le pentes du mont Vatican, é t a i en t moins hauts et 
semblaient plus accessibles. C'était là que devait 
se porter le premier et le plus g rand effort des 
lansquenets comme des Espagnols. Le due de 

(I) « Le lendeniíiin matiu ;waní jour tirèrent vers le Bouvg. 3> Lettre 
de Guillaume du Bellay. II sueco dilioma, da Guicciacdini, p. •177-178* 
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Bourbon à cheval, Ia mine al t ière , respirant I'au-
dace et la communiquant, s'avangait à ]a tête de 
handes qui le reconnaissaient à la casaque blan
che je téc suv sa cuirasse et le suivaient avec élan. 
Le feu s'ouvrit d'abord et continua pendant quel-
que temps entre les arquebusiers pontifieaux, qui 
tiraient du haut des remparts contre les troupes 
imperiales pour les en teñir éloig*nées, et les ar
quebusiers espag'nols, qui dirig-caient leurs coups 
coníre les défcnseurs des nim-aillcs, aíin de les 
en délog'er et d'y appliquer plus aisément les 
échelles (1). L'artil lerie du cbáteau Saint-Ángc, 
qui s'élevait au-dessus du Borg*o vers rextrémitó 
opposée a celle de Tatlaque, mêlait ses clétonatíons 
au brui t des arquebuses , et quelques boulets de 
canon venaient en plongeant percer de loin en 
loin Ies rangs impér i aux (2) . Bientôt le soleil 
souleva de la plaine humide un brouillard épais 
qui couvrit d 'obscuri té l'espace entre Ies assaillants 
el les défenseurs et Ies empôcba de se voir à peu 
de distance. Ce b rou i l l a rd , favorable aux impé-
riaux, leur permit d'approcher des remparts. pour 
les escalador. Le due de Bourbon, donnant l'exem-
ple aux siens, descendit alors de cheval, mit pied 
à terre (3), p r i t une échelle, et, faisant signe aux 

(i) <í Et dura hi bapteric de hiu-quebuses d'uiie part et d'auUre prés 
d'une heure. » Lettre de Guiíl. du Bellay. 

\i) K Le prince íVOrange ct son thevnl estourriis et abhatux <lc \¡i 
[erre du bond d'img boulet de canon. » I.ettre de Guillaume du Bellay. 

(3) « Cependaut qu'ils dresserent leurs esclielles, à quoy leur ayda 
íort uog três grant brouillai'd qui se leva devaut le jour et furent en 
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Espag'nols de lo suivre, i l s V v a n ç a liardiment vers 
la muraillc oceideníalo du Borgo entre la porte 
Torrione et la porln Sanlo-Spirito. A peine sen 
approchait-il selon les uns , l 'avait-il cscnladce 
sclon les aulres, qu'une baile d'arqucbusc l atífi-
g-nit à l'aine droite et le ronversa. A en croire unf 
relation du (emps, ¡1 ne lu í pas tué du coup. Ii 
recommanda de continuor l'altaque sans se úveou-
rag'er, et ful t r anspor lé dans une pelitc chapollc 
du voisinage, d on p lus ta rd , lorsque le Borg-o ful 
pris, i l Cut conduit au Campo-Santo, y reçul k 
viatique pendant que ses troupes eommenraiont 
íe sac de la vdlc pontificale, char lea son coíifes-
seur de sos rceommandations pour Charles-Quint, 
demanda à etre en te r ré à M i l a n , et expira en 
criant dans le delire c!e son ag'onie : A liómel á 
Rome (1)! 

grnnl bi'anslc de n'en vouloir point taster; mais Bourbon saülit en pictU 
pour lour doimer rounige, lequct, iivant qu 'ü arrivast á rescliicHe, ÜU! 
imp coup de ai'qnebuse au-dessns de ríu'iinc. » Letlre de Guillaume du 
lleílay. 

(I) Dans une relation concern.!nt la prise de Rome, écrife le ^juin 
1ÍÍ27 eL déposée au Hi it. Mus., Vitellius, I i . ix, oü elle a étó copiée et 
inséréí! dans le 92° vol., Mss. de lírérjuiguy, f. 111, ¡1 est di t : « Eílant 
cncoires sur la muraille, mond. s1" de Bourbon fust tellement blesché 
ctcoiisiraint do r«ydcr k descendre ct fensl porté á une cliapelle cstant 
assez prés de la ville, oil i l fust regardé quelquc espace, de temps et 
jusquos que la dito poi-te do Tburiojt fíit gaignée et que les gíns di 
puerre y penrent entrer, que loi-s ledit sr fust porté dedans réglisede 
Campo Saint... M. de liourbon termina de vie par inort, mais aianl 
icellc fist le delnoir de bou clivétien, car i l se confessa et, reclnit sim 
créateur, requist qu'il fust porté en Milan, et dit-on qu'il avoit en son 
entendement Home, pour ce qu'il disoit toujours : A Rome! à límne!» 
— Ce qui ne íaisse pas ce récit satis vraisemblance, c'est ce qu'écrit en 
juín 11)27 1c confessem- du dnc de liourbon ii reinpereur. " Mémuvrí 
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Les bandos impériaies, dont le prince d'Orangc 
avail pris le commamlemenl, ctaient déjà entrées 
dans le Borg-o; la blessure uioi'íellc clu due de 
Bourbon, loin de les abaitre, les avail excitées 
jusqaVi la furcui*; elles avaieat dtíjà perdu beau-
conp de monde au pied des muraillcs, que les 
Espag-noís su r íou t abordèren l avec une opiniAtrc 
impétuosiíé. Les fpuitre premieres enscig'nes qui 
pamnrent ó. les íraneliir í'urenl prises pnr Benzo 
da Ceri ( í ) ; mais à la Qn les ag'iles el in t ré 
pidos assaillants s'y prócipilurent de tant de côtós 

plavsft íLMHt' v n s h v im[n'i-¡;iU' iniije^tt'' do ce (jue vostre lion rt fulcllií 
íi'rvitt'iii" fi'ii iii(itis*r lo due «le Ikun lion & cominiuitU. .\ son coirfesscnr 
Uin? (te jKir luy íi votistri' ilitte iimjeslt*. » Dans ses suprèines roconi-
niaiidations, le tn-jin^sc ilrsisiiait |p. |)i-mre d'Orange roiinno. Ic plus 
{rrójn'ft ;t tvrcvdii' le gouvmtmml >te ¡a durhé de MHm. « Toiicliaut 
su qui ĉ t siirvciiii ii Home a este; contrc son vouloir, car y protcsla 
(liívant moy suu i'ontcssfrnr que im pri'tpndoit siuon Vwa survir 
Yousii'c Majostí; el fairí; iniverturn pour la coronation tririílle» «1 sí 
(pLchpie «lísonlro survc.noit aprí's sa morí doselinrpe.mt su ronscionco 
prioit Voustrd Majpstt! ¡i lont el bicntost romúdior iln j ieur tío Tin; de 
bien, ct ipiant a ii j)apo ne luy vonlloit ntillc fairo i n é v i ronce ny aulx 
cardiiiaulx... el les retirei' ct mellre hors ilc la ligue faulceuicnt nom
inee s a í n e t e qui ost occasion do la ruim! at [rouble de la crislienté. » 
Oulrcqu'il i'hen l ioit ainsi h juslífin'en mourant ses .intrntiotis i l <le-
ntaiulait f'cin|K'i-ciir, s'il faisiiit la paix avec le roi de ['ranee, <l'y 
compmidre son ncveii ct son liíritier 1c prince tie la Roche-sur-You 
et fous ses ^enliUlioimncs, servilcurs el officifirs. Arc/t. imp.etroy. 
de Vienne. — Chai les-Quint, se rcmlnnt íi I'tm des désiis exprimis par 

10 connétalile inourantj donna des ordres nu snjet de ses funúraillrs. 
«Qunnt á IVntencmcul dn due de lioui'bon, dòs qu'ils ramont trans
porté ti Milan, ou exéculern poiíctuelleiuent ce que Voíi'fí Majes té ni'a 
ordonné. » Antonio de Leiva fi rcinpcreui-j de Milan, le i V du mois 
d'aoilt |.:;27. — U m , t. I , p. 243. 

(1} « dears gens ne latssòiTtit de marclicr fit gagiiürcnt une hrastlic 
011 entrérent troys ou quatro cnseigufís, iorsque 1c seigneur Hence y 
Kurvint qui les repoussa el galgua les enscigiies. » Lcttre de Guillaume 
da Belt A V . 

T. I I . 21 
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quo les déienseurs tin Borg'o ne purent et no vou-
lurent plus icur faire face. Débandés , tremblanls, 
beaucoup d'entre eux furent eg'org-es pendant leur 
fuite, dans laquelle ils avaicnt en t ra íné lienzo da 
Geri. Les impér íaux , íse r é p a n d a n t au c r i de 
Espana l Espana! amazza! amazza! à travers íc 
Borg'o, rempíi de tumuJfe, d'6pouvantc et de sang\ 
lea poursuivirent jusquau pied de la g*rande for-
teresse; dont on leur avíiit à peine fe rmé Tent rée 
en faisant tombei' la berso (1). 

Clement V I I venait dc s'y réíYigicr : i l avait 
appris avec terrear dans le palais du Vatican que 
Tarmée impériale tenlait l'escalade du Borg*o. Au 
plus fort de í 'a t taque, i l s 'était rendu dans la 
ehapelle pontií icaíe, et, p ros te rné au pied de l'autel, 
i l avait prié Dicu do proíég'er Ia ville de Romo, à la 
défense de laquelle íl n'avait pas su pourvoi r lui -
m ê m e . Lorsque Ies muraillcs avaient été franchies 
et que Ies impér íaux s 'étaient je tós clans le Borgo, 
le pape avait qu i l té p rée ip i tanmient le palais, et il 
avait g a g n é le chà teau SainL-Âng-e par une g'alerie 
ex té r ieure . En traversant cette g'alerie, i l entendait 
les cris feroces des vainqueurs a c h a r n é s à tuer, et 
voyait les mallieureux fug-itifs tomber sous Ies 
coups de pique ou de glaive. I I se plaig-nait d etre 
t rahi et se lamentait. Le pré la t Paul Jove le suivait, 
relevant la queue de son long* vê t emen t pour qu'il 
m a r c h â t plus vite, et, lorsqu' i l passa sur le pont 

(1) l i Sacco di liorna, da Guicciardíni, p. 188-189. — Lcttrc deGuü-
hiume <lu líeliav. 
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découvert qu i menait dans la forteresse, Paul Jove 
couvrit de son manteau violet la tête ct les épaules 
de Clement V I I , de peur que le rochet blanc du 
souverain pontife ne le rendit un point de mire el 
ne l 'exposát à recevoir un coup d'arquebusc de 
quelque soldat l u t h é r i e n ( i ) . 

Ge fut dans la m a t i n é e que le Borg-o fut pris ct 
que le pape s'enferma au chateau Saint-Ang*e. De 
cette forteresse imprenable , ou se réfug-ièi-ent avee 
luí la plupart des cardinaux, le comte de Carpi, 
ambassadeur de F r a n ç o i s Ier, le dataire Giberto, 
FarchevOque de Gapoue Schomberg', heaucoup de 
prélats, et tous ceux q u i dans ce moment de terreur 
y chcrchòren t un asile, Clement V I I , scion son 
habitude, voulait dé jà I ra i ter avecles vainqueurs(2). 
Le seigneur de Langey essaya de íe detourner 
d'une nég'ociat ion aussi p r é m a t u r é e en lui r ep ró -
sentant que le due de Bourbon étai t mort, et que 
les imperiaux, restes sans chef, devenaient moins 
à craindre. Kenzo da Ceri et Guillaume du lícllay, 
qui clait à la tête d 'une petite et vaillante troupe de 
gentilshommcs f r a n ç a i s , crurent que, même après 
l 'évaeuation du Borgo , on pourrait empecher les 
impériaux non-seulement de franchir la rive droitc 
du Tibre, mais aussi de sc rendre maítres du 
Trastcvere, et donncr par une resistance prolongcc 

(\) La Vita di Pompeio Colonna cardinale, di raons. Paolo Giovio» 
ciuns te Vite di dicianove Ihtomini illustri, desente da mons. Paolo Giovio 
in Veno (ia. MDLX1, 

(2) « Cependant l i ; pape parlemcntoil de se rendre. » I.ellre de Guil-* 
laumc ilu líellav. 
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à Tarmóc do la iig-ue, (léjà en marcho, 1c íomps 
d'approclícr. 

lis sc rendiront au Capilolc (1), oíi los Jloniaíns 
(Haientassembles. Comine capitainc g'ónéral, Itcnzo 
proposa aux Romains tic ineltre leur vi lie à lahri 
d'uno invasion on ompòohanl les Colonna, fjui 
vonaient du sud, d'y ontror par la porte do Saint-
Jcan-dc-Latran, qu i l avait fait barricader, ot en 
eoupant los deux ponts Sixto et Capi, lorsquil 
clcíendrait lui-niomc 1c Traslovcre avee (es soldais 
qui rostaiont et qu i , perdant (out moyon do Tuii-, 
ne trouveraient plus leur saluí que dans une ivísis-
ianec dósespóróe et viotoriouso; mais los Homains 
no eonsenlirent point à repousser los Colonna, 
(¡ui, disent-ils, é ta ient lours conciLoycns, et ils vofu-
sòront de sacn í ie r íeurs ponts, troj) beaux, scion 
cux, pour ètre ronipus(2). Seulemont los iniiiecs 
urbaines, sous leurs caporioni, se jorgrdrent, mais 
avec peu de con fiance, aux débeis des troupes sans 
ardeur de lienzo da Geri dans IcTrastevere menace. 

Le j ou r était assez avancé lorsque Farmée im-
périale (3), c o m m a n d é c par le prince d'Orange, 

(1) « í.c si'igncur Heneo alia au Capitolc, OLÍ s'as^emijle 1c conscil, ct 
]]>c inpim aviierjucs l i i \ . » Lottiv di; (iuillaunic iln Uellny. 

(2) « 11 Iciir senibki irop gi'os ilommage do rompro si boanx pons; 
de reí'í' itsorla porte a i i \ CÜIOBDOÍS rif.nlius r o n i í i i n s lunr SfinMn chíi-i; 
honnosto, » I.ottre de Guillauiiic du líellny. 

(3) « Cuín non anifilius quiuii iiu;i: dici [wnv sujmi'Osscnt, anfi¡iíl('m 
oppngnaüoncm inslitiiimt. » ÍJintoria expúgnala! t í direptss urbis liomx 
per exercitum Cnfoli V imp , Casare Ciroliero Lugilunensi auctoiv; 
l 'avis i i s , 1037, i n - i , p. 70. Grolier étail d a n s Rome au inoiín-nt ilu 
siófíe et d u sac. 
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rinvcslit et l'aUaqua. Kllc se posta sur les pentes 
(luJanicule, plantões d'arbustes serres et entrelaces 
de vig-nes (1), et assaillit Ia par í ie du mur qui 
s'élend de Ia porte Saint-Panerace à Ia porte 
SeUiminna. Geux qui Ia dófendniont ne íirent pas 
une long'ue resistance. Saisis do crainte, ils qui t -
lèrcnt Ies rcinparts (2), s'enfuirent éperdus, et 
laissèrcnl Ies in ipér iaux pónétrer dans le Tras-
tevere, d'abord par la porte Setlimiana, cnsuitc 
par la porte Saint-Pancrace. Confondus d'une 
victoirc si prompLe et eraíg 'nant que ect abandon 
extraordinaire du Trastevere ne caehíU quelque 
pié^'e, les lansqurnets et Ies Kspag'nols inarchèrcnt 
en compag'nies serreos vers le pont de Sixíe I V . 
Les portes en chêne el très-solides qui s'étevaient à 
son extrémité n 'óta ient pas meinc fermécs; i l n'y 
avail personne pour le g'arder et en empceher le 
passage (3). Les imperiaux t raversórent le Tibre 
avec precaution, au brui t des tambours et des 
Irompcttes (4), et s 'avancérent lentement dans 

(i) « luimiiitit Janiíulus Tvniislilici'iiw, rogíoui j^ltirimus qui eifca 
iiiiujn freqiitiis i n e o l i l u r . Cii'tera pnrs densis nrbustis ct<lim:tis vitium 
iiH|iiii)cit]ic(.'ni ordiniJuis usque. ipsas urbis portas excnlta (;st. « firo-
lier, p. fii. 

('2) «I,es nostres, qui desja csioient partie fiijz, paríic CSL'ÜUIÍÍX..., 
jettíü'cnt picqnes ct sarqucbuttcs ct prindi-eut la course prés ]c. Tèvn; 
(Tibrc)... ic seigneur Hence h peine se sauva au chastcau, auquel lieu 
jc If suivy avecques vingt-ciuq gcatils lioinmes frauçoís, qui allasmes 
tousjours scrrez. » Lcttrc de Guillauiuc du Bellay. — 11 Sacco di liorna, 
ila Guicciítrilmi, p. -180. 

¡3) Grolier, p. 71. 
(•1) Grolier, p. 61, et il Sacco di Roma, de Guicciavdim, p. 108. — 

Síicco ái Roma, da Jacopo Buouaparte, p. 174. 
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Rome, oü r égna i t uno immense consternation. lis 
al lèrent cam por cette nuiL dans le Ghamp-de-Flore 
et sur la place Navone. C'est de là quo le lendemain 
matin ils se répand í ren t dans la ville épouvantée, 
Des habitants de Rome, la plupart étaient restes 
tremblants dans leurs maisons ferinées; beaucoup 
s 'étaient entassés avec ce qu ' í l s avaient de plus 
cher, leurs femmes, leurs enfants, leurs richesses, 
dans des ég'lises qu i ne dovaieni pas ôtre respecíées; 
quelques-uns avaient che rché u n refuge dans des 
palais qui devaient être envahis ( i ) . 

VI11. 

Rome, livrée aux impé r i aux , fut mise à sac 
pendant huit jours (2). Tous les excès qu'unesolda-
tesque sans retenue comme sans obéissance peiH 
imag'iner dans son ivresse et commettre dans ses 
emportements accablèrent la grande cité chró-
tienne, oú les Espag'nols et les Allemands, égale-
m e n t d é c h a í n é s , m ê l è r e n t l a violence à l a spoliation, 
I'incendie au pil lage, Ia c r u a u t é à la débauche, la 
moquerie à la profanation. Leurs bandes dépré-
datrices por tè ren t le ravage dans tous les quartiers 

(1) Grolier, p. 72 et stjej. — U Sacco di Roma, da Guicciardiai, 
p. 198-202. — Sueco di liorna, par Jacopo Buonaparte, qui en a ¿té 
ténioin et dont le récit a été imprimó pour la premiere fois à Cologuc 
en 1756, et de nouveau ¡i Paris en 1S09; edition de Paris, íq-8, p.Í78-
190. 

(2) « Hfec atque alia ab hostibus per octo dies continentcr gesta; 
deinde c¡edes et direptio senescit. » — Grolier, p. 80. 
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ot n 'éparg'nórcnt aucun lieu. Elles p i l l è r e n t d'abord 
avec une fougue désordonnéo et sanguinai re , tuant 
tout ce qui leur rósistait et assouvissant leurs pas
sions brutales sur les jeunes filies a r r a c h é e s à leurs 
parents, les femmes enlevées à l e u r s maris, et les 
rel igieusesmème atteintes au fond de leurs cloí t res . 

Pendant les premiers jours de cette lamentable 
ílévastation, Rome offrait I'aspect le plus désolé. 
Les portes des maisons ótaient e n i b n c é e s , les rues 
desertes ou t raversées par des fug i t i f s qui cher-
ehaient un asile dans les lieux les plus écartés et 
que poursuivaient les soldats. O n n'entendait que 
de douloureux gvmissements et des cris de fureur. 
Les égdises, qui avaient serví d ' i nu t i l e s refuges à 
des populations épouvantées , é t a i e n t assaillies par 
les lansquenets, presque tous l u t h é r i e n s , qui s'em-
paraientdes vases p rée ieux et des r iches ornements. 
Les imag'es y étaient abattues, Ies crucifix rompus 
à coups d'arquebuse, les châsses des saints br isées , 
les vénérables objets de la p i é t é catholique jetes 
en bas des autels dépouil lés et r é p a n d u s sur les 
dalles souillées. Les basiliques de Saint-Pierre et 
de Saint-Paul, la chapelle du pape^ servaient d ' é c u -
ries aux chevaux (1). 

Les Espagnols et les lansquenets a t t aquè ren t à 
l'envi les grands palais oü s ' é t a i en t enfermes beau-
coup de riches marchands et de nobles families. 
Souvent m ô m e ils se battirent e n t r e eux pour s'en 

(l) Sacco di Roma, da Jitoopo Buonaparte, p . 21 (¡. — II Sacco, da 
Guicciai'dini, p. 240. 
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disputen la possession. lis pi l lòrenl ninsi le palais 
de l'ambassadeur de Portugal, que ne fit pas res
pecter par les soldais i m p é r i a u x la parente du roi 
avee l'empcreur. lis contraig-nirent é^alementceux 
qui avaient esperé trouver un refuse dans le palais 
de la marquise de Mantoue u leur pavor 00,000 éens 
malg'ré íes supplications de Fernand de Gonzag-ue, 
qui commandait une bando d'Iialiens dans rarnn-o 
impérialc et qui demanda vainement qu'on ne lui 
fit pasFinjure do forcer la demeure de sa mère ( I j . 
lis éparg 'nérent encore moins les cardinaux qui 
n'avaienl pas en la prudence de se rctirer dans lo 
chateau Saint-Aiig-c, comme Ies cardinaux da Valle, 
Araceli, Cesarini, de Sienne, Enkerworth, parce 
que, a í tachés au parti imperial , ils s'ótaienl crus 
en súre té dans Home (2). Le cardinal de Siennr, 
après avoir rae he té son palais des mains des Ks-
pag'nols, tomba au pouvoir des Allemands, qui 1c 
dépouil lèrent , le t r a inè rcn t dans le Borg'o, el 1c 
r é d u i s i r e n t à leur donner une forte rançou . Le car
dinal Araceli, couché dans une hiere comme un 
mort, fut porté dans une égdise par une troupe de 
lansquenets qui , ap r è s avoir p rononcé son oraison 
funèbre toute remplie de facéties et d'obscémüís, 
alia acbever dans son palais m ê m e Ia cérémonio 
dérisoire de sos funérail tes par un repas oú ello 
s'enivra de son v i n . Elle mena ensuile le cardinal, 
tiré de sa bière et mis en croupe d'un lansquenet, 

(1) Grolicr, p. 7a. — Sacco di Roma, da Jac. nuonaparte, p. 20íi. 
(2) 11 Sacco di Roma, da Guicciardiui, p. 191. — Grolier, p . Tti. 
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dans Ies divers quartiers de la vi l lc , afin qu ' i l y 
trouvát l'arg-ent exig'ó pour sa dclivrance (1). Les 
auti'cs prélats romains é ta ien i promencs avee lours 
habits ecclésiastiques sur des Anes par les l u l h é -
riens allemands, qui s'affublaient eux-nièmes de 
chapes et de chasubles prises dans les sacristies, et, 
;\ ¡a grande indignat ion des Espag-nols, contrefai-
saient, en se moquant, les ceremonies catholiques. 

Dans ce long- pillag-c, les soldats de chaqué 
pavs se comportèrcnL, suivant les habitudes de 
leui' race : les Espag-nols se mont rè ren t avaros et 
cniels, les Allemands avides et emportcs, les I tá
licas cupides et raffines. Les Espagnols ne se las-
saicnt pas de prendre, et souvent ils torturaienl 
leurs prisonniers pour lour arracher des sommes 
plus fortes. Après les premiers emportements, les 
lansquenets devenaient moins impitoyables; ils 
éparg*naient Ies femmes et les jeunes filies, qu'ils 
protégmient m ê m e contre les licencieuses violences 
des Espag'nols et des Italiens. Tandis que les Espa-
gnols cachaient avec soin et conservaiont avec ava
nce leur part de ce riche but in, les Allemands é ta -
laient la leur et la dissipaient comme ils Favaient 
príse. Arrivés devant Rome les vêtements en lam-
licaux, sans chaussure, dónués do tout, ils óíaicnt 
cnuverts d'étoffes de brocart, de pieces de soie, por-
taient autour de leur cou et sur leur poifrine des 
chaines d'or, s'en allaient par les rues montes sur 

(I) 11 Sacco di Roma, da G uicciardini, p. 226, 227, ct da Jacopo 
Buonaparte, p. 206. 
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los ínulas du pape et des cardinaux et passaient à 
boire eL à manger lout le temps qu'ils ne mettaienl 
pas a piller ( I ) . 

Dans 1'attaijue el dans le sae de Rome, i i avail 
peri prés de 4,000 personnes. Les blesses, sans 
assistance, succombaient dans Ies rues, oulcsmorts 
g-isaient sans êlrc ensevelis el infcciaient Tair. 
L'ólaUlang'ei 'cux de la ville empècl ia qu'on y portàí 
des vi\Tes, el Ia dísette suivit liienlòl le píllag-e. La 
pesie infunc ne larda pas à sortir de la diselle et 
flu meurtre, el elle n ' ú p a r g n a pas plus les impé-
riaux que les Komains (2;. ( jn l'Yaneais, témoin 
oculaire de ce grand desastre (3), et qui s 'élail re
fugié choz u n evoque espaguol de ses amis, quitta 
son asile après que le désord re et Ies violences du 
sac scmblèrcn t calmes, et Íl décr i t ainsi l ' é ta tdans 
lequel huit jours de meurlres et de ravages avaient 
mis Uome : « Je sortis, d i t - i l , quand i l fut possible 
de le faire presque en süre té . A mesure q u e j e m'a-
vaneai vers le Forum, Thorreur, le silence, la soli-
L u d c , I 'infection, Ies cadavres çà et là é t endus el 
féüdes me glaccrenl d ' épouvan le . Les maisons 
é ta ien t ouvertes, les portes abattues, les boutiques 
vides, el dans les rues desertes on ne voyait courir 
que quelques larouches soldats (4). » 

(i ] ¡t Sacco, da Guicciat-dini, p. 23t?-237. — GroJier, p . 
(2) Gi-olier, p. 101-103. — Sacco di Roma, da Jacopo Buouaparíe, 

p. 216-220. 
(3) Grolier, qui cu a donnií lo recit dans Historia expitgnata; et di-

reptas urbis liomx. 
(4) Groliw, p. S9 
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Pendant tout ce temps, Clement V i l restait en 
fermé dans Io c h â t c a u Saiat-Ang-e avec la piupari 
des cardinau.x, bcaucoup de prclals, íes ambassa-
deurs des Klals oonfédérós, un g-rand nombre de 
nobles romains, de marchands el môme defenimes. 
I I y aitendait d'etre secouru par Jos troupes de la 
l igue . S'il avait été bien inspiré dans les crainles 
qui ne l'abandannaient pas, i l seraít sorti de Itome 
avant que r ennemi y ent rà t et mônic lorsque l 'en-
nemi y avait dtVjà pénéíré. La rive gauche duTibre 
étai l et demeura libre durant plusicurs jours. Clé-
ment V i l aurait pu alter au-devant de Guido Kan-
gone, q u i s'éLait détaché des troupes coní'édérées 
pour marcher avec un corps assess considerable au 
secours de la v i l le pontiíicale. 11 aurait méme pu 
se rendre au mi l i eu de Tarmée de la ligue, qui se 
dirig^eait vers Rome avec la lenteur circonspccte 
que le due d 'Urb in mettait dans ses résolutions 
toujours tardives et dans ses mouvements loujours 
incertains. Les impér i auxaura ion t prisRome, mais 
ilsn*auraient paspris lepape: i l snelui auraieni pas 
fait subi r Y outrage d'une long'iie captivité et ne lu i 
auraient pas imposé avec une rançon excessive les 
conditions accablantes d'une paix honteuse; mais 
ce malheureux pape, qui aurait eu de la clair
voyance s'il n 'avai l pas m a n q u é de caractere, dont 
la t ímid i t é obscurcissait toujours I'esprit, ne faisait 
r ien à p ropôs , parce qu ' i l faisail lout avec trouble. 
11 dé l ibé ra i t quand i l fallait ag-ir, cédait lorsqu'il 
é ta i t n é e e s s a i r e de rés i s t e r , demeurait quand i l a u -
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raitclü fuip. I I resta cette ibis avec la fausse espe
rance d'abord que la ville se défendrai t , cnsuite 
qu'i l serait secouru dans le chateau. 

Le 7 mai nusoir, lendemain de la prisede Rome, 
Guido Rangoncarriva auport de Salara avec ses che-
vau-lég'er.s eL SOO arquebusiers. En apprenant que 
r a r m é e impériale oceupait Rome, i l se retira à Otr i -
coli,0(i son infanicriele rejoig-nit ( i ) . Dansla terreur 
que les Espag'nols et les Allemands inspiraient aux 
Jlaliens, ¡1 n'osa ríen e n í r e p r e n d r e avec son peíU 
corps d ' a rmée . I I ne tenia memo point de péné l re r 
dans le clmteau Saint-Ang'e, dont lacees etait libre, 
les impér iaux ne l'ayant pas encore cerne. Le due 
d'Urbin ne fut pas pour Clement VIE d'une plus 
grande assistance. IVarméc do la l igue était partic 
de Florence le 3 mai on se divisant. Le marquis de 
Saluccs, avec les Suisses, avail suivi en partie la 
route qu'avait prise le ducde Bourbon; le due d'Ur
bin, avec les troupes véni t iennes , avai l traverse le 
pays de Perouse et avail perdu beaucoup de temps 
dans sa marche. Les deux corps d ' a rmée devaient 
se reunir à Flsola, si tuée à 9 milles de Rome, et 
faire une tentative soil pour reprendre la vi l le , soil 
pour délivrer le pape assiégc dans le chateau Saint-
Ang'e. Le marquis de Saluces devanea 1c due d'Ur
bin, q u i , toujours en retard par habitude comme 
par calcul, n'arrivalt à Nepi que le 22 mai, seize 
jours après la prise de Rome. 

(I) F. Guiccinttlini, Jsiom d'ltaHa, l i l j .xvm. 
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Clémcnt V I I , désespórant alors d'Olre sccouru, 
éíaií entré en négociation avcc Ies impúriaux, qui 
avaiont fait creuser ties Iranehées autour du cl iá-
teauetle g'ardaient avec une extreme vig-iiance (1), 
[! avait adhéré déjà aux dures conditions qu'on luí 
imposait lorsqu'il appri l Tapproehc de l'arinéo on-
tiòre de la Hg-ue. Comptant sur sa prochainc déli-
vrance, Clement Víí vompit la Jiég-ociation; mais 
il connaissait mal le due ddJrbin et son incurable 
faiblesse. Ge g'éaéralissimc de la ligue avail reru 
du doge et de la seigneuvie de Venise Tordre de 
sccourir le pape. I I se posta avec •líi.OOO homines 
de pied parfaitcment disposes u la Croix-de-Mon-
teniari,non loin de Rome, et, sur les instances qui 
iui en furent faites, i l decida que dans la nui l loute 
la cavalcrie sous Guido Rangouc et tonto J'infan-
torie sous ses propres ordres niarcheraient sur !e 
ehàlenu, en forceraient le blocus et y délivreraicnl 
le pape. Ce projet , 'qui n 'avaí t rien de téinérain! 
el dont Texécution scmblait assez facile, fut aussiWH 
abnndonné que conçu. Malg'ré les representations 
tía lieutenant pontifical Francesco Guicciardini, le 
due d'Urbin prétendit que les t ranchécs faites et 
les defenses élevécs autour du chfiteau étaient troj) 
forles pour èl re affrontées avec ce qu ' i l avait de 
monde. I l ajouta qu' i l ne pouvait rien tenter contre 
les impériaux à moins d'avoir 16,000 Suisses, 
10,000 arquebusiers ilaliens , 3,000 pionniers et 

(I) Grolicr, p. 97. — Sacco di liorna, dajac. lluonapartc, p.200. 
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guáran le pieces crarlillerie (1). Gomme i l n'avaii 
pas Ies forces qu ' i l dóclarait nécessa i res à une en-
treprisedont i l grossissait les difí icultés, i i n e vou-
lut pas marcher au secours du pape, ct i l donnale 
sig-oal de la retraite à l ' a rmée de la lig'ue. 

Clénient, V H , ainsi a b a n d o n n é , capitida (2). u 
s'oblig-ea à payer aux i m p é r i a u x 400,000 ducaU, 
dont 100,000 tout de suite, SO,000 dans vinga 
jours, et 250,000 dans deux mois. 11 fut t e m i de 
leur donncr, comme g-aranties pour la s ü r e t é dc 
ses engag'ements, les forteresses d'Ostie, de Gi-
vi tà-Vecchia , de Givi tà-Castel lana, ainsi que les 
villes de Plaisance, de Parme et de Modène. 
L ' a rmée exig'ea de plus qu'on luí remit e n olage 
les archevèques de Siponte et de Pise, les evo
ques dc Pistoia ct ele Vérone, et plusieurs per-
sonnag'es considérables de Florence et de la 
parente du pape, Jaeopo Salviati et Lorenzo Ri-

(1) F. Giiiccíai'dini, Istorfa (Vitalia, Y\h. xvm. 
(2) Void comment Guillamnc du Bellay, qtii étaít enfermé dans le 

chftteau Saint-Ange depuis le soir du 6 m a i , parle dc cette capttulafion 
eí des agitations qui la próeédèrent: «Le pape incontinent fu t pressÉdc 
son conscil d'euYoyer u n e tronipettB pour se remite, ce que 1c seigneur 
Rence pour ce soir (0 m a i ) empescha; mais le iendemain matin il la 
enToya et commença pratiques de composition en despit de loul le 
monde. Les meniies de plusieui's jours sel'oicnt langues à reciter; au-
j o u v d ' h u i p;u^, demain guerre, aujourd'lmi tii-er, demain estre des-
tendu. La fm, e'a esté que le xxxin6 jour i l aceepta capiivité pour lui et 
treiie cardiuaulx estant avecques luy. Et , i ce q u ' o n ne le re ífusast , leur 
accorda d'avantago le châtenu. Ostie, Civita-Vccliej Pàrme, Plaisaucc, 
Modane,... avecques cc.cCi m i l escui!, et l a i s s a sept ostagiei's : !e sei
gneur Rence, le comte de Oarpy et tous aulti'es sciMiteurs du roy, sor-
tans i'rancs, et partísnteri le joui' de Penfccostc. n Lettre ologiaphc lie 
GuilL du Bellay. 
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(lolfi(i). Lc souverain poiitife chit lui-m<sine i'cstcr 
prisonnicr avec Ies trcizc cardinaux enfermes dans 
la citadclie jusqu'au pavement des 150,000 pre
miers ducats. Dês que raccord fut concia, 1c ca-
pitaine Alarcon, qui é ta i t arrive à Rome avec les 
troupes de Naples et les Golonna, entra dans ie 
chateau Saint-.Vngc , dont i l prit possession. H y 
inlroduisit trois compag-nies d'arqucbusiers cspa-
çnols et trois eompag-nies de lansquenets à qui 
furent commiscs la garde du ciuUean el In sur
veillance du pape. Malgrt: d'apparents respects, 
Alarcon retint dans une asscz étroite eaptivité Cle
ment VH, qui l'ut liors d 'état dc compter les som-
mes promises aux termes marques, ct dont Jes ota
res, au mil ieu d'unc a r m é e cupido et furieusc, 
turent exposes à d'indi^'nes traitemenls et couru-
rent mcme des dangers de mort. En moins do 
deux ans, Francois lcrot Clement V I I étaiont tom
bes au pouvoir de Cliarlos-Quinl par la vietoire ct 
Taudace de ses g 'éncraux, et le capitaine Alarcon 
avait Ia s ingul iè rc fortune, aprcs avoir temí un roi 
de France capüf, de g'arder un pape prisonnier, 

Si le succès ct la violence des armes ren-
daient Charles-Quint vainqueur de la ligue et 
maitre de l 'Italie, l 'horreur causee par la prise 
ct le sac dc Home, l'inclig'nation inspirée par I'a-
baissement et la eaptivi té du souverain pon tifo 
allaíent susciter contre l u i dc plus ardentes ini-* 

(t) F. GuiceiarcHui, ihid. — Gi'olici'j p. H i . — Sacco di liorna, üa 
Jacopo tíuoDaparte, p. 2^2-234. 
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m i ti és et cíe plus grands efforts. Francois I " , 
Henri V I I I et les Vén i t i ens devaient s'unii* ctroite
men t et 1'attaquer avec vig^ueur pour le conlra in-
dre à dél ivrer le pape, à rendre les enfants de 
France, et pour abattre ou recluiré sa domination 
clans la péninsule i tal ienne. 



C H A P I T R E X I . 

GUERRK ET NEGOCIATIO.NS AP RES L E SAC DE ROME. 

DKFIS DE C H A R L E S - Q U I A ' T 12T D E F R A N Ç O I S I * 

A UN COMBAT SINGULIER. 

litroitP alliance entre Fraitrois Ier et Henri V l l l . — Envoi en I ta l ic 
d'une forte armée sous 1c conimandement du marechal de Laiitrcc. 
— Heiircusis opúmtions i l ' ' cetto arnií-e dans 1c Milimais. — Apjvs 
I'avoir conquis presque en OTitier. elle se dirige, par les Etats pon t i 
fica uXj vers le royautne <!e Naples. — Sentiments et projets de 
Charles-Quint en apprenant la prise de Home et la mort du coimú-
laliUi de Bourbon, — Détresse de Clement VII pendant sa captivitc ; 
les iinpériaux exigent de Ini de fortes sotnmes d'argent qu'il n ' i i 
\m et menacent de mort les otages. — Entrevue de François Ier 
etd» cai'dimd Wolsev iv Aimons. — Mesures convenucs entre í e s 
deux rois de France et d'Angleterre, qui envoicnt des ambassadcurs 
cxiraordinaires en Espagnc pour i'éclamei* la liberté de Clément VIT, 
la délivrance des eufants de Fj-ançois l l r moyennant rançon et 1c 

. rétablissement de Sforza dans le duché de Milán. — Sonmiaíians 
aiiressées ¡i Charles-Quint et repoussées par lui avec hauteur. — L n 
guerre lui est solennellement dcchirée par le héraut Guyeone, ati 
nom do François lor, et par le héraut Clarence au a o m de Henri V I I I . 
— Paroles outrageantes de Charles-Quint contre François V - — 
Dèg qu'il en est informé, François Ier donne un Tiolcnt démenti ã 
Charles-Quint, et le provoque nu combat par un cartel. — A p r t s 
avoir reçu le cartel qui l u i est signiíié par le héraut Guyenne en 
pmence de toute sa cour, Charles-Quint défie à son tour F r a n 
çois Ier par le héraut Bourgogne qui porte un cartel'motive dont 
Francois Ier ne pcrmet pas la lecture cn sa presence ct devant sa 

T. i i . 22 
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cour. — Ce (jue (teviunt cette (ioublo provocation à un combat sin-
gulier entre les deux princes. 

I . 

La prise do Romo, le sao p r o l o n g ó de cette capi-
tale du monde ch ré t i en , la captivilc du souvcrain 
pontife, remplirentrEuropc de stupcur. François í,r 
ct Henri Y1ÍI, i ju 'alarmait la puissance de plus en 
plus envahissante de Char les -Quín l , n'avaicnt pas 
attendu ce triomphe violent de scs armes pour 
nouer entre eux de plus étroi tes alliances. Dês la fin 
du mois d'avril 1527, pendant quo le duo de Bour
bon, à la tete de l ' a rméc impér i a l e , s 'avançait vers 
le centre de I ' l tal ie, m c n a ç a n t Florence et allanl 
prendre Rome, ils s 'étaient unis par de nouvcaux 
traites. Ges traites mettaient un termo, en appavcncc 
définitif, aux ancicns différends des deux rois, que 
devaient rapprocher d a v a n í a g e encore les liens 
d'un mariage, et qui devaient ag-ir en commun 
d 'aprés un plan concer té . 

I I avait été convenu que la princesse Mario, filie 
de Henr i V I H , alors â g é e de onze ans, nag'uérc 
promise à Charles-Quint, qui s 'était dég'agé d'une 
façon assez blessante envers elle, épouserait ou 
F r a n ç o i s 1" ou son second fds le duo d'Orléans. 
La paix était déc la rée perpé tue l le (4) entre les deux 

(1) Tl-aité du 30 avi-il 1527. — Du Mont, Corps diplomatique, i. IV, 
part; i , p . 477 et 478, Ct Kymer, Faldera, t. XIY, p, 218. 
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princes. Henr i V I I I renonçai t aux prútentions qu i l 
avait j u s q u e - I à inaintenues à la couronno de 
France, moyemiant une redevance annuelle de 
50,000 ecus pour l u i etde JojOOO pour ses succes-
scurs. Des ambassadeurs cxtraordinaires iraient de 
la pari des deux rois exhorter rempereur à la paix 
et r inv i te r à dél ivrer , en recevant deux millions 
d'écus d'or comine raneon, les deux ills de F r a n 
çois I " , qu ' i l lenait en oíag-e, et à payer les som nica 
d'arg-eni qu ' i l avait depuis long-lemps empruntúes 
au roi d'Ang'leterre. n Si rempereur, útait-il ajotité, 
dans robsiination de son esprit, rejette ees équ i l a -
bles conditions, le repôs du monde exige qu' i l soít 
employe des remèdes plus sé veres, aíin que eelui 
que touchent pen d'axnicales interventions et le 
bien universel soit con train L à la paix par Íes ar
mes, qui I'y a m è n e r o n t plus promptement. Dès que 
rempereur aura refuse les offres qui lu i seront 
faites ou ving-t jours apres qu ' i l sera resté sans dirc 
qu'il veut lea accepter, les deux ambassadeurs des 
deux très-puissants princes lu i int imerontla guerre 
ou la l u i feront declarer par des hérau ts d'armes. 
Les deux très-puissants princes, unis pour procurer 
la paix au monde c h r é ü e n , entreprendront alors 
une guerre offensive centre 1'empereur (1). » Cette 
g-uerre devait 6tre poursuivie tan I dans les Pays-
lias, oíí Henr i VIJI enverrait 10,000 hommes, qu'en 
Ualie, oil Francois Ior ferait descendre une a r m é e 

(I) Du Mont, ibid, 
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ele 30,000 comba t í an t s . La double attaque projetée 
devait êlre seeonclée par des forces maritimes con
siderables, soitdans la Manche, soitdans la Médi-
te r ranée . 

Les ambassadeurs ordinaires de Henri V I I I étaient 
deja inlervenus en Espag-ne, au nom de leur mai-
tre, pour m é n a g e r un accord entre l'empereur, qui 
commençai t à désespérer d'avoir la Bourg'og'ne, et 
le roi de France, qui offrait à la place une forte 
somme d'arg'ent. L 'éveque de Worcester et le doc-
íeur Lee, le 25 avr i l 4527, cincj jours avant le pre
mier traite conclu entre Henri V I H et François Ier, 
et onze jours avant Ja prise de l i ó m e par Farmée du 
due de Bourbon, avaient d e m a n d é pour cela une 
audience de l'empereur à Valladolid. lis l'avaient 
t rouvé fort grave, et attendant avec une froideur 
silencieuse qu'ils exposassent ce qu 'üs avaient à 
dire. Les ambassadeurs l 'ayant pressé de faire la 
paix, i l répondi t b r i èvement et d 'un ton résolu qu'il 
avait donné à connaitre au monde qu' i l ne voulait 
pas autre chose et qu ' i l était suffisamment jusüfié, 
si la paix faite à Madrid n'avait pas été conservée. 

Les ambassadeurs l 'eng'ag'érent à accepter les 
deux millions d ' écus d'or que le roi de France lui 
offrait pour la dé l iv rance de ses enfants; i l refusa 
en se montrant surpris qu'une pareille proposition 
lu i v ín t du cardinal Wolsey, qu i se disait son ami. 
I I ajouta qu' i l ne códerai t n i pour deux ni pour dix 
mill ions, qu ' i l n'avait aucune confiance dans le roi 
de France, avec qu i les trai tés ne suffisaient pas, et 
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qu'il n'entendait faire la paix qu'en pvcnant fie 
bonnes súre tés . « Mais, dit le docteur Lee, puisque 
Voire Majesté a declaré qu'elle ne voulait pas insis-
fer absolument sur la Bourg-og-no, que dcmando-
t-elle à la place? — Ce n'cst pas deux millions do 
covironnes, rúpondi t l'cnipereui', ni aucunc sommo 
d'ardent, Je desire par-dessus lout avoir la cerlitudo 
d'une paix durable et pouvoir m'avancer avee 
ton tes mes (orces et sans crainte contre les Tures. 
Le roi de France m'a t rompé ; jo ne pcux plus avoir 
con fian ce dans ses premesses. » Glmrlcs-Quint se 
plaig'nit do Clément V i l aussi vivement que de 
François ícr. « Le pape, di t - i l , a donné mon royanme 
de Sicile et le g-ouvernement de Naples à mon vassal 
lesieur de Vaudemont. Sa conduite envers moi me 
porte à ne plus le regarder eomme pape. Quant à 
toutes les excommunications qu ' i l pent prononcer, 
j 'en appellerai au prochain concile g-cncral (1). » 

G'est ap rès eette inutile tentative do mediation 
que Henri V I I I apprit Ies sinistres événements du 
centre de 1'Italie. En portant à la connaissance du 
roi son maitre la prise et la dévastation de Rome, 
Wolsey l u i avait écr i t : « Votre g'nlce vcrra 
comment la plus detestable, cruelle ct maudite 
tyrannic des impé r i aux s'est exereée sans respect 
sur Jes choses les plus saintes, les reliques des 
saints apôt res et martyrs, le précieux sang1 el le 

(i) D<''p<íches dft t'iivéqiifi de. Worcester et du <locíeiir Lrc, des líí et 
Í7avnl Vóil. — lirit. Mus., ins. Vespnsien C. 4, p. !!4 á 102, — fit 
ilans Turner, Henri VIH, vol. I I , p. 107 it 110. 
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corps du Christ, chose qui do i l êlre abhori'ée eí 
pleui-ée de tous les chré t iens , et comment le pape 
et los cardinaux, plutôt que de se soumettre aux 
damnables conditions des i m p é r i a u x , sont résolus 
u tout souffrir, c spé ran t qu' i ls seront secourus des 
princes de la chré t ion té . Vous verrez également 
ce qu'ont à Taire le ro i de France, les Vénitiens et 
l ' a rmée de la l igue , aussi bien par terre que par 
mer pour ce dessein. .T'ai bonne esperance que ja 
sa in te té du pape e l les cardinaux seront délivrés. 
Voire g-race est in téressée à faire à ce sujetautant 
qu'it peuí se dire (1).» 

Henr i V I H donna i m m é d i a t e m e n t au cardinal 
Wolsey les pouvoirs nécessa i res pour aller sur le 
continent s'entendre avec le ro i de France et les 
Véni t iens , afin de pourvoir à Texécution des 
derniers traites et de venir en aide au pape (2). 
Outre les raisons g-énérales qui le décidèrent à 
s'eng-ag'er de plus en plus dans ees voies, i l y fot 
poussé par des motifs particuliers. íl setait épris 
de la filie d'un de ses conse iüers , de la célèbre Anna 
Boleyn, etj ne pouvant pas en faire sa mattresse,il 
song'eaita en faire sa femme. I I fallait auparavant 
se séparer par un divorce r égu l i e r de Catherine 
d'Aragon, tante de Charles-Quint, qu'il avail 
épousée après qu'elle avait é té mar iée avec le prince 
de Galles son frère . U avait conçu depuis peu des 

(1) Lettrede Wolsey h Heuri VIHdu 16 juin mi.—State Faptn, 
í. I , p. 190, 191. 

(2) Dans Rynicr, vol. XIV, p. 199, 
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srrupules sur Ia validitó relig'ieuse do ce mariage, 
qu'avait cependant autor isé uno dispense du pape 
Jules ÍI, mais qu'interdisait formellement une dis
position du Lcvit ique. I I projetait de le faire 
rompre, peu l - ê t r e moins pour calmer Ies inqu ié -
Itides tardives de sa conscience que pour contenter 
une passion alors dans toute sa force. Afin d ' exé-
cuter ce dessein tenu fort secret, i l avait besoin de 
I'oppui du roi de France et de I'approbation du 
pouverain pontife. I I étai t done tres-porté par la 
passion de son creur, comme ii y était disposé par 
Ifís intérets de sa politique, à s'unir de plus en 
plus avec Franço i s I " , à se concilier Ia faveur de 
Clément V I I , à aífaiblir Gbnrlcs-Quint, dont i l était 
sur le point d'offenser l'org'ueil et d'encourir le 
ressentimenf. 

I I . 

Mais, avant que lo cardinal d'York so rendu 
nuprès du roi dc France, ce prince s'était bâ t é 
(Tintervenir puissamment en Italic. I I I'avait fait en 
vertu du traite du 30 avr i l modifie par le traite 
du 29 mai ( I ) , qui , declarant Taction commune des 
deux rois plus opportune au-delà des Alpes que 
dans Ies Pays-Bas, avait décidé qu'ils y concentrc-
raicnt leurs efforts. Outre les forces que tenaient sur 

(I) Conclu aussi ¡i Westminster. — Dans Leonard, licciteil des tmi-
iés, t. I I , p. 273 à 275. 
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pied les Véniticns et les aulres confédérés , Fran
çois Ier devaii envoyer dès le m o i s d e j u i n en Italie 
30,000 hommes de pied, 1>000 lances fournies, avec 
rart i l ler ie, Ies munitions et íes charro is nécessai-
res, et le roi d'Ang-leterre devait contribuer à l'en-
tretien de cette a r m é e , plus d'iWic'üe à payer exacte-
ment q u a lever vite) en donnant c h a q u é mois 
32,000 couronnes d'or tant que la g-uerre durerait. 
Le marechal de Lautrec en r e ç u t le commande-
ment, et fut des t iné à recouvrer en 1527 le pays 
qu ' i l n'avait pas su conserver en 1522, et à y relever 
Thonneur des armes fronçaises, que des revers suc-
cessifs avaicnt humil iées depuis quelques années . 

Investi de tous les pouvoirs du roi et représen-
tant sa personne, le lieutenant g 'énéral de Fran
çois Ior s'achemina à la fin du mois de j u i n vers les 
Alpes avec la gendarmerie des ordonnances, et alia 
se mettre à Ia tête des troupes qu i , de tous les côtés, 
descendaient dans le P iémont . Son a r m é e devait se 
composer de 900 hommes d'armes, de 10,000 Suis-
ses, de 6,000 Gascons sous le comte Pedro Navarro, 
de 4,000 aventuriers t r ança i s , et d'une artillerie 
nómbrense . Elle devait être encore r e n í b r c é e plus 
tard par un corps d'Italiens a g u e r r í s , et le ro i d'An-
g'leterre y envoyái t sir Robert Jarning*ham eomrae 
son commissaire pour en suivre Ies operations et 
lui compter les 32,000 couronnes q u ' i l s'était 
engag-é à fournir c h a q u é mois (1). 

{i) « When this army was assembled, the cardinal delivered Ihekyng 
of Englandes money that he had brought out of England in ban-els, 



GUERRE ET NÉGOCIATIONS APRÈS LE SAC DE ROME. 34EÍ 

Au moment ou Lauirec partait pour cette expe
dition decisive, le nonce AcciajuoH a n n o n ç a i t à ses 
compatriotes les Itaíiens que ce grand effort de la 
France serait le dernier, et ií les invi ta i t à le secon
der d'un ardent et opin iâ t re courag-e (4), Repré -
sentant d'un pape prisonnier, ambassadeur d'une 
republique qui renversait le gouvernement des 
Médicis et revenait à son ancienne liberte, i l avait 
peu de temps à demeurer en France; mais, avant 
d'y ôtre r emplacé par un nouvel ambassadeur 
des Florentius, i l adressait à Lautrec les plus vives 
exhortations dans Tintérôt de l'entreprise, dont le 
succès importait cgalement aux deux pays. L u i 
rappelant les grands objets qu'avait son expedi
tion, la dé l iv rance d'un pape odieusement retenu 
en captivité, le ré tabl i ssement du s i é g e apostolique 
dans s a d i g ' n i t é , la restitution dés i rée des enfants 
du roi , l 'heureux affranchissement de Tltalie, i l 
affirmait que raccomplissement en serait d'autant 
plus assure, qu ' i l serait plus prompt. 11 l'engageait 
surtout à s'avaneer contre l 'a rmée i m p é r i a l e , de-
meurée sans cbef, tombée dans 1'indiscipline, 
réduite de moit ié par les intemperances, les mala
dies et la peste. « .L ' é t a t , disait-il , oü se trouvent 

with which money was this armye payed two monethes before hand, 
and the remnant was delivered to sir Robert Jarnyngham wich was 
called treasorer of the warres... This armye was called in latin exercitus 
Anglize et Gallix regum pro pontífice romano congregatus. » Hall's 
Chronicle, the xix yere of king Henry the YIII , p. 732. 

(1) Lettre d'Acciajuoli aux Dix, du 13 juillet 1327. Negotiations di-
phmatiques de la France avec la Toscane, vol. I I , p. 973. 
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aujourd 'hui Ies i m p é r i a u x est des pires. lis n 'ont 
point de capitainos qu i les diriment et qui aient sur 
eux de l a u t o r i t é . l is sont flans la confusion, dé so -
bé i s san t s , et c h a q u é j o u r ils vont en se mut inant 
davantag'e. Si votre excellence pousse vite en avant, 
elle remportera b ien tô t sur eux la plus heureuse 
victoiro et Ies chassera d ' í tal ie , dont elle assurera 
le salut et la l iber té . Que votre excellence ne perde 
pas de temps à assiég-er des vi l les ; qu'elle marche 
droit par la Romag-ne vers le royaume de Naples. 
L ' a r m é e une fois défai te et le royaume conquis, i l 
ne restera plus que la Lombardie, dont i l vous sera 
facile de vous rendre m a í í r e , et i l en r é su l t c r a 
pour vous une g'loire immortelle (1). » 

Ge p lan , assez en accord avec la mission que Lau-
trec avai t r eçue , ne fut suivi par l u i qu'en partie. 
Lautrec, a r r ivé le 16 ju i l l e t 1527 à Lyon, le 26 à 
Grenoble, était descendu le 30 de Tautre côté des 
Alpes par le pas de Suse, et s 'étai t avancé dans le 
comté d 'Ast i . Attaquant d'abord les impé r i aux dans 
Ies plaines du P i é m o n t et de la Lombardie, i l l eur 
enleva en assez peu de temps la plupart des villes 
qu ' i í s y occupaient et qu'ils défendi ren t faible-
ment. I I se porta d'abord vers le chateau de Bosco, 
oü le comte de Lodron , qui commandait à Alexan-
drie, avai t mis 1,200 lansquenets. Après quelques 
jours d'une vive canonnade , i l contraignit les 
lansquenets à se rendre. I I alia assiég'er ensuite 

(1) Acciíijuoli à M. de Lautrec; Paris, 21 juillet 1 líSG, Tiégocia-
tions, Btc.j vol. I I , p. 978. 
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la forte place d'AIexandrie, la battit en b rèche 
dans les premiers jours de septembre, et réduis i t 
le comte de Lodron, é tonné de Timpétuosité de 
cette atlaque, à capituler. I I remit la vil le au due 
Sforza, se dirig-ea vers Vigevano, qu ' i l pri t , s'em
para de toute la Lomelline, passa le Tessin, occupa 
Abbiate-Grasso, qu ' i l laissa éga lement entre les 
mains du due Sforza, et opera sa jonction avec Ies 
troupes vén i t i ennes . I I parut de là se porter sur 
Milan, oü s 'était enfe rmé Antonio de Leiva, et, 
descendant tout d'un coup sur Pavie, que défen-
dait le comte Ludovic Belgiojoso avec une g'arnison 
affaiblie, i l I'attaqua du côté de la citadelle, tandis 
que les Yéni t iens l'attaquaient du côté opposé. 
Après une furieuse batterie, la b r èche étant deve-
nue praticable , l'assaut fut d o n n é et la vil le 
emportée. Lautrec la laissa piller par ses soldats, 
qui voulaient m ê m e la b rü l e r en châ t iment de la 
long'ue rés i s tance que l le avait opposée deux 
années auparavant à François Ior, et en r e p r é -
sailles de la désas t reuse défaite essuyée devant 
ses murailles le 24 février 1525. 

Ges succès en Lombardie n'avaient pas été Ies 
seuls. Un important avantag-e avait été obteriu sur 
la côte lig-urienne. Déjà l 'année precedente la 
ligue avait oceupé Savone, et s 'était emparée 
de Porto-Fino, de Porto-Venere et de la Spezzia; 
mais la vi l le de Genes, que les navires confédérés 
de la France, de Venise et du Sain t -Siége avaient 
bloquee sans pouvoir la prendre, restait toujours 
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gouvernée par le doge Antoniotto Adorno , et sou-
miso au parti imperial . Elie fut alors se r rée de 
t rès-près . Le plus habile mar in de ce temps , 
André Doria, était ren t ré au service du ro i en 
cessant d'étrc à celui du pape. F ranço i s I " i'avait 
pris à Ia solde de 3G,000 écus, avec les l iuit grandes 
g-alères ( i ) qu'entretenait constammcnt en mer le 
puissant Génois. Reunis aux navires f rança is , les 
navires d'André Doria étaient allés du port de 
Savone devant le port de Genes qu'ils avaient 
é t roi tement bloque. Tandis que la flotte comman-
dée par André Doria fermait 1c g^olfe, capturaitles 
vaisseaux et ru inai l le commerce g'énois , un 
corps de troupes place parLautrec sous les ordres 
de César Fregoso , dont la famille , rivale des 
Adorni, avait été souvent à la tête de la republi
que, menaça i t Genes du côté de ia terre. Gette 
double attaque provoqua une des revolutions alors 
si frequentes dans cet État a g i t é . Les partisans de 
Fregoso et des Doria se soulevèrent , le doge Anto
niotto Adorno s'enfuit, et Genes se replaça sous la 
domination de François I " . Le marechal Théodorc 
Trivulzi fut n o m m é gouverneur de la republique, 
encore une fois t ransformée en seigneurie. 

Les affaires de François Ier prospéra ien t en 
Ital ic, et les impér iaux s'y affaiblíssaient de j ou r 

(1) « Questa Maestà CHstianissima, trovandosi nicsser Andrea Doria 
senza partito, lo ha condotto alli stipendi suoi con oito galere e con 
trentn sc¡ mila scudi lanno. » Acciajuoli aux Uix, [ettre du 13 juillet 
)ü27. — Negotiations, etc., vol. I I , ¡i. í)7i. 
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en jour . La Lombardie leur était enlevée presque 
tout ent ière . Le roi de France tenait le comté 
d 'Ast i , vieux patrimoinc de la maison d 'Orléans, 
Ja ville de Savone, la seig'neurie de Genes et 
la cote de la Ligur ie . Le due Francesco Sforza 
éta i t r eñ i r é en possession de la plus grande 
parlie de son duché de Hi lan . Maitre des fortes 
places de Lodi et de Crémone depuis la -pré-
cédente campagne, i l venaiL de recevoir Álexan-
drie, Novare, Vig-evano, Abbiate-Grasso, Pavie des 
mains de Lautrec, qui les l u i avait resti tuées après 
les avoir conquises. U no restaít, pour ainsi dire, 
pius que Milan au pouvoir des impér i aux . Antonio 
de Leiva oceupait avec assez pen de troupes cette 
ville considérable et fort mal disposée. 11 y étai t 
sans argent, presque sans vivrcs; i l avaitles habi
tants contre l u i , et, m a l g r é la vig'ueur éprouvée de 
son earaclere et sa rare opiniàtretó, i i n'aurait pas 
pu y teñir longtemps , s'il y avail été a l t aqué , 
Francesco Sforza le demandait avec instance à 
Lautrec, en assurant, ce qui était vraisemhlable, 
qu'Antonio de Leiva serait oblig-é d 'évacuer Milan 
sans savoir comment i l opérerai t sa retraite. 
Achever, puisqu'on l'avait c o m m e n c é e , la con-
qué te du Milanais, d 'oü les i m p é r i a u x auraient 
été expulses, et oü un prince i íal ien aurait é té 
solidement é tab l i , eü t présente de grands avan-
tages. La haute I tal ie , depuis le P iémont jusqu'a 
l 'Adriatique, soustraite à la domination des impé
r iaux , aurait été désormais à l 'abri de leurs 
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agressions, et Lautrco aurait pu s'avancer vers 
]e centre et le sud de la pén insu le sans avoir rien 
a craindre du côté du nord, 

Tandis que Francesco Sforza le suppliail {|e 
completer son oeuvrc par la prise de Milan. 
cardinal Gibo, lóg-at de Clement V i l à Bolognc, 
le pressail da l le r au secours du souverain ponlife 
conformément à í 'ordre des deux rois de France el 
d'Ang-leterre. Le pape lui-meme faisait demander 
au g'énéral victoricux de hdter sa marche afin de 
le t i rcr de la capt ivi lé pleine d'humiliation et d'an-
§•018505 ou le retenait l ' a rmée du rempereur } lou-
jours oppressive pour ses sujets et devenuc de plus 
menaçan t e pour lu i -mème. Lautrec, soit qu'i i cn'it 
avoir suffisamment affaibli les impér iaux dans la 
haute Italic, soit qu ' i l craig-nít que Ies Vénitiens 
n'apportassent plus de mollesse dans I'cnlreprisc 
de Naples lorsqu'ils seraient pleinement rassun's 
sur leurs possessions de torre ferine dans la valléc 
du Pò en ayant Francesco Sforza pour unique 
vois in , soit p iutòt qu ' i l t in t à rem pi ir la mission 
qu ' i l avait recue, ne poussa pas plus loin sos 
conquêtes en Loinbardie. I I se mi t en rnouvement 
vers le sud , passa le Pò à Piaisance avee son 
a r m é e , et, penetrant dans les Etats de l'Ég'liso, il 
marcha au secours du souverain ponlife, qu'avaíenl 
long'temps retenu pr í sonnie r Ies exigences crois-
santes des soldats impér iaux et Ia politique intó-
ressée de Tempercur. 
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Charles-Quint était à Valladolid, uú i l tcnait les 
Cortés de Casfille pour so procurer de larg-cni, 
íorsqu'il avail reçu la grave nouvcllc de la prise 
de Home. I I n'en avait pas été ¿ tonné. En apprp-
nantque le due de Bourbon n'avail poinl adliúrú, 
comnic i l l u i avait reconimandó de le fairc, à la 
trove de l i u i t mois conclue entre le vice-roi de 
Naples et Clement ^11 , el que, en l ra iné autant 
par ses soldais que par sa passion, i l avait franehi 
I'Apennin avec Tarmée in ipér ia le , Gluu-les-Quint 
s'élait attendu à ce qui était arrive. Le íí j u i n , no 
doulant pas que le due de Bourbon n'ciU pénétré 
dans Home, et ignorant encore (1) que son avetilu-
reux lieutenant avait 6lé tué sous les muradles de 
celte ville, i l luí écrivait : « Mon bon cousin, je nc 
sçay au vray ce que vous aurez faict avec le pape 
depuis voire entree à Rome... Mais ce queje désire 
le plus, ce seroil une bonne paix, el espere que 
vous garderez bien d'etre t rompé et tiendrez main, 
si faire se pcult, avec bonne asseurance, que le 
pape prenne la peyne de venir jusques icy pour 
entendre au faict de la paix universelle... Car de 

(I) i l He If, sa\!iit móme pas encore ¡me certitude le iG juin. A cette 
date, ie doctcur Leo ¿crit do Vaihidolid cu Anglettirrc : « Some s;iy the 
duke of Hourbon is dead. Joim Almayne saith thv. cinperoi- kuowclli 
nolliing tliat is dead. » Ms. Vesyasicti, c. í, p. I H , ct dans 'ruruei', 
Itenrt V U I , t. 11, j>. It!), not. 4-i. 
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ceia pourroit ensuivrc beaucoup dc bonnes choses 
pour le service de Dieu, le bien de toute la chres-
lienté et bonne adresse de mes affaires qui soni les 
vostres (1). » 

L'empereur n'avait pas t a r d é à connaitre la fin 
trag-ique du due de Bourbon. I I lu i donna des 
regrets publics, et pendant cinq jours i l prescrivit 
en son honneur des services relig-ieux auxquels il 
assista lui-même (2). I I avai l appris ensuite le 
pillage sanglant de Rome, la capitulation contrainle 
de Clement VIÍ dans le cbà t eau SainL-Ang-e ct sa 
captivité prolong'ée. Ges cvénemen l s inouis avaient 
r é p a n d u beaucoup d'afíliction parmi les catho-
liques espag'nols. 11 s'en montra attr isté (3), 11 íi[ 
suspendre les fôtes alors célébrées pour Tbeurcuse 
naissance du íils que lu i avait donné rimpóralrice 
le 21 i j ia i , et qui f u l son successeur, Philippe I I (4). 
Hedoutatit l'effet produit dans le monde par le sac 
de Rome et la detention du pape, i l s'en juslifia en 
les attribuant à Tinimit ié ingrate de Clement VII 

(1) Lettre de l'empereur an due de Bourbon, du tí juin Iü27. — 
Arch, imp* et roy. de Vienne. 

(2) « Esncjiiie mol to ononite si fecero ])er l¡v nioi'te del dura, lo.quali 
duriiroiio cinque giorjii, colt' intervento di sua uiaestii. » íklhl vita i 
delle opere di Andrea Navagero par Cicogna d'aprés ses depeches, 
]>. 197. — « Vistióse el empenulor de lulo : mandó que se le hizicísen 
al duque unas soleunissimas honras á las quales se halló su mafrestaJ.» 
Sandoval, t. 1, líl>. xvi, § xu, p. 823. 

(3) « Ma vomita la nuova che i l papa era prigioniere, non fu aleuno 
che non ne sentisse displaceré. Cesare stesso monsti-andone ramma-
rico, etc. » Cicogna. 

( i ) Ibid., et Sandoval, p. 823. 
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c t iUanimosUé opin ià t re de François Ior, qui avail 
enfreint tous ses eng-ag-ements envers lu i . 

Dans une lottre qu ' i l adressa aux princes c h r ó -
liens, i l dit qu ' i l n'avait pas eessé d etre favorable 
ál'Ég'lise romaine j u s q i r à la par t ia l i té ; qu'i l avail 
mieux a i m é , lorsqu'il é lai l en Allemag-ne, s'expo-
scrau «iéplaisir des Allemands, qui l u i exprimaienl 
envers elle íeurs justes doléances en le suppliant 
d'y porter r e m è d e , que d 'añaibl ir rautor i té des 
souverains pontifes; que plus r écemment , pour la 
paix el 1c bien uni versei de la vépubli(]ue d i r ú -
lienne, i l avai l dél ivré le roí de France sans se 
vencer de ses injures et sans rccouvrer tout ce qtú 
avail été usurpe sur l u i ; que le Irès-saint pore 
Clément V I I , se laissant tromper par quelques 
mcchanls pcrsonnag'es qui étaicnl aulour de luí , 
au licu de conserver la paix en bon pasteur, avail 
suscité une nouvelle g'tierre dans la chré t icntó; 
qu'il avail, avec d'aulres potentats italienset lo roí 
de France à peine sorti de prison, fai l une lig-uc 
pour chasser son a r m é e d'ltalie et l u i onlcver son 
royaumc de Naples. 11 ajoutait qu ' i l n'avait rien 
omis pour éviter ce qui était survenu, qu'i l avail 
clonné au pape des avertissemenls dont le pape 
n'avait pas tenu compte, qu ' i l avail conclu avoc lu i 
des tvèves que le pape avail violées; qu'o))lig'é do 
défendre ses Éta ts et ses sujeis, i l avait envoyé au 
secours de ses troupes en Italie une nouvelle a r m é e 
qui, craig'nant d'etre encore trompee, avait m a r c h é 
sur Rome et s'en était emparée , on savait comment, 

T. i i . 23 
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après avoir |)ordu son capitai no general. Ildéplorait 
cette catastrophe, « bien que, à dire le v ra i , con-
tinuait- i l , nous ne croyions pas qu'elle soit aussi 
grande que nos ennemis í 'on t publ ié de tous les 
côtés, et encore que nous voyions que cela est arrivé 
par le juste jug-ement de Dieu plutôt que parla 
force et ]a volontc des homines... , sans qu'il soii 
intervenu pour cela aucun consenteraent de noire 
part. Nous avons ressenti une si grande peine et 
une si grande douleur des outrages faits au siég-e 
apostolique, que nous aurions mieux a imé ne pas 
vaincre que de remporter une pareille victoire.» 
I I p ré tenda i t toutefois que, Dieu ayant coutume 
dans sa bonté de t irer le bien du mal, i l eonvenait 
de luí rendre grace pour ce q u ' i l faisait et per-
mettaí t , et i l terminait en d isant : «Efforçons-nous, 
chacun de notre côté, de dresser des remfedes aux 
maux que de toutes parts souffre la chréíienté, 
prêts que nous sommes à y employer noire vie et à 
y r épandre notre sang- (1). » 

Les remèdes qu ' i l avait plus q u W autre à sa dis
position, i l ne se hâ t a point de les appliquer. Le pape 
restait toujours prisonnier. I l é t a i t resser ré dans le 
châ teau Saint-Ang'e, soumis à la surveillance inté-
ressée des six compag'nies d 'Espag 'noís et d'Alie-
mands entres dans la forteresse pontificale. La 
position de Clément V i l avait m ê m c empipé depuis 
la capitulation qu' i l avait faite le 6 j u i n , après avoir 

(I) Letteie di pñncipi, t. I I , 1'. 77. 
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perdu loute espérance d'étre secouru par le due 
d'Urbin et l 'armée de la J igüe. H avait promis de 
vemettre entre Ies mains des i m p é r i a u x , comme 
gages de la sineérité de ses sentiments désormais 
pacifiques, les citadelles d'Ostie, de Gività-Vecchia, 
de CiviíA-CastelIana, ainsi que les villes de Modène, 
de Plaísance et de Parme. I I s^était engag-é de 
plus à leur payer 100,000 ducats tout de suite, 
50,000 quinze jours apres et 250,000 dans les deux 
mois qui suivraient (1), Pour g a r a n t i r Pexactitude 
de ces payements, i l avait été ob í ig ' é de donner en 
otares les archevAques de Siponte et de Pise, les 
évêques de Verone eL de Pistoia et les deux Flo-
rentins Jacobo Salviati et Lau ren t ñidolfi, ses 
proches parents, g a r d é s dans I c chateau Saint-
Ange avee les treize cardinaux qu i s'y étaient 
réfug'ics en m ê m e temps que l u í . 

Sacapt ívi té était un obstacle à son acquiltemenl. 
Presque sans autor i té et sur tout sans crédit , 
comment se procurer les sorames nécessaires à 
sa liberation? Une partie de ses É t a t s se trouvait 
envahie, et i l était mal obéi dans l 'autre. Maitres 
de Rome et de tous les pays d 'alentour, les impé-
viaux avaient oceupé Ostie et Givita-Vecchia, sans 
pouvoir toutefois péné t re r dans Giviíà-Castel lana, 
dans Plaisance et dans Parmc, d o n t Ies portes leur 
avaient été fermées. Le due de For ra re , mettant à 
profit des circonstanees aussi favorables à ses 

[i) Lcttre Un prince d'Orang'e ¡i l'empereui'j de Homc>le 21 juin 1527. 
— Arch. imp. et roy. de Viennei 
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dcsseins d'ag-randissemcnt, s 'étaí l emparé de Reg
uío et de iUodéne, que depuis long'temps i l convoi-
tait. Les Vénitiens eux-métncs , quoitju'ils fussent 
les allies de Clément V i l , n'avaient pas hes i té à 
é tendre leurs possessions à ses dépens. Porlant 
dans I'ambition autant d'audace qu'ils montraient 
de t imidi té dans la g'uerre, ils avaient pris Ravenne 
et Gervia sous pretexto de les soustraire à Tavidile 
du due de Ferrare. Imola et R i m i n i étaiont tombés 
entre les mains de Sigismondo Malatesta, dont la 
famille en avail eu autrefois la seigneurie. 

G e s d é m e m b r e m e n t s de l 'Ktat pontifical n'avaient 
point été les suites uniques de Finfortune de 
Clément V i l . La captivité du chef de la maison des 
Mediéis avait oecasionné la ruine de son au tor í t é 
daus Florence. Le cardinal de Cortonc, qui y 
commandait pour luí , avait pris l 'épouvanle et la 
fuite à la nouvelle du desastre de Home. Florence 
avait reconquis encore une Íbis son ancienne l iber té . 
Elle avait abolí le gouvernemcnt de la famille 
ambitieuse qui , par la richesse et I'habilete, s'était 
élevée à Ia s u p r â m e puissance; elle avait expulsé 
Ies deux neveux du pape, Alexandre et Hippolyte 
de Médicis, et ré tabl i le vieux rég'ime républ ica in . 
Nicolo Capponi, nomtné gonfalonier de justice, 
avait été mis à la tête de FÉta t , appelé de nouveau 
à se regir sous la forme la plus democratique. Tout 
en accomplissant cette revolution in tér ieure , les 
Florentina élaient demeurés fidèles à la confede
ration. Unis avec le roi de France, la republique 
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de Venise, le due de Milan, i l s s ' é t a i en t eng^ag'és à 
entretenir 5,000 hommes de pied et 300 chevau-
lég'ers, commo leur contingent à l ' a r m é e q u i com-
battait pour l ' indépendance italienne contre la 
domination impér ia le . 

Le triste Glément V i l , dont le pouvoir ctait ren-
versé dans Florence, dont les possessions é ta ien t 
prises aussi bien par Ies allies que par les adver-
saires du Saint -Siége, était, condamné à rester p r i -
sonnier bien des niois encore. I I avait payé à 
g'rand'peine, le 21 j u i n , 80,000 ducats sur Ies 
•150,000 qu ' i l était tenu de donner tout d 'abord (1), 
et qu ' i i ne parvint à reunir que long'temps a p r è s 
le terme ftxé; mais i l fut hors d 'é ta t de compter 
aux soldats de Gharles-Quint les 250,000 ducats 
qu' i l s 'était eng'ag'é à leur remettre deux mois 
après la capitulation du 6 j u i n , et i l resta exposé 
aux menaces d'une a r m é e qui n 'obéissa i t plus à 
personne. Le prince d'Orange, à qui la prise de 
Rome aurait pu donner quelque au tor i tó sur elle, 
avait é téobl ig 'éd 'en abandonner lecommandement. 
Les chefs espagnols s 'étaient concertes pour le l u i 
enlever et le placer aux mains du vicc-roi de Naples 
Lannoy. S'étant re t i ré furieux à Sienne, o ú i l se 
faisait g'uérir d'un coup d'arquebuse r e ç u devant le 
chateau Saint-Ange et qui lui avait t r a v e r s é le 

(i) « Sin a quest' hora con grandíssima difficultii no se ne sono pos-
suto haverc solo 80 milia scudi. » Lettre du prince d'Orange à Tempe-
reur, <lu 2i ju in 1327. — Arch. imp. etvoy. de Vieiine. 
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visage (1), le prince d'Orang'c avait de là éori t à 
rempereur pour l a i dénónce r les menees jalouses 
des chefs espag-nols et r é c l a m e r au plus tôt ses 
ordres souvorains (2). Lamioy, r en tvé dans Rome, 
selai t m i s , sans pouvoir y rester, à la tête de 
r a r m é e , dont raccuei l m e n a ç a n t et les v o l o n t é s 
hostiles l'avaient con train t de pa r t i r assez vite pou r 
le royaume de Naples, En s'y rendant, i l s ' é ta i t 
a r r ê t é à Aversa, oü i l sucieomba. le 23 septembre à 
la maladie pestilentielle qui rég 'nai t dans Rome et 
q u ' ü en avait r a p p o r t é e . 

Gette terrible maladie avait r édu i t T a r m é e de 
prés de moit ié . Sortant de la vilJe dévastée et 
empes tée , les Espagnols et les Allemands s ' é t a i e n t 
r é p a n d u s d a n s les l ieuxenvironnants , qu'ils avaient 
ravages. lis é ta ient ensuite revenus dans Rome, et 
ils avaient rec lamé plus impé r i eusemen t que jamais 
l 'argent qui leur é ta i t dú . A la suite d'une de leurs 
dél ibéra t ions Ies plus tumultueuses, ils avaient t i r é 
du chateau Saint~Ang*e les otag*es pontificaux, au 

(1) « Un colpo de achioppo cht! in It di passati recevai in la facie che 
mi passo la tosta de l'un cauto a l'altro, intorao le írincee del casteLla. » 
Lettre du prince d'Orangft à Fenijiereur, du 21 juin . — Arch. imp. et 
roy. de Vienne. 

(2) « Sire, votis veus Idea escripre custes pour vous fere saToir lo 
m&uvais et infanic trestemcnt que l'mi m'a faict. n II disait que c'était 
lui qui avait pris Rome, empéché Tarmce ò t i In ligue de secourir le 
pape, demeuré prisonnier de remperem* avec tous les cardinaux. I I 
ajoutait fièrenient que, s'il n'avait pas considtíré le service de Tempe-
reur, i l était en. son pouvoii' de tout bvouiílei' »it de vestev le niaitre. 11 
deraandait à l'empereur de lu i donner le gmivernement du duché de 
Milan, comme TaTait eu le due de Bourbon, arce le titre de capitaine 
général de son année. — Lettre du prince d'Orange á l'empereur, écrite 
de Nepi le 22 juillet 1527. — ILid. 
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grand désespoir de Clémcnt V i l , qui ne Ies avait 
pas vas partir sans éprouvcr de grandes craintes 
et sans verser des larmcs (1). Les soldais les avaient 
conduits dans le Campo di Fiore, ou ils les avaient 
enchaincs deux à doux> Ies menanani de mort s'ils 
ne leur comptaient pas, com me ils Ies avaient forcés 
de le promettre, 50,000 ducats dans cinq jours (2). 

Témoin de ce qui se passait dans Home livrée à 
cette soldatesque cupido, désordonnce, violente, 
Alarcon, gardien v ig i lan t du pape cap ti f, mais ca-
tliolique alarme de voir celui qui tenait la place de 
Dieu sur la terre maintenu en prison, ecrivait à ce 
sujet avec une douloureuse inquietude à Ug'o de 
.Moneada, qui reinplaea Lannoy comme vice-roi de 
Naples. Dans cette lettre, Alarcon assurait que tout 
était en l 'air , que l ' a rmée en était arr ivée à u n tel 
degré de licence et de désordre, qu'on ne pourrait 
jamais la ramener à l 'obéissance et à la discipline 
sans la payer et sans l u i donner un chef qui la t in t 
en crainte; que le prince d'Orange était celui q u l i l 

(1) «Al sacarlos di; poder de su san ti ta t y d<! los cardinaliis de la sala 
(lomle stíimii, huvo tantos llantos y grita qui; pareció que se huiulic el 
inundo, dizíendo su santitat que queria taiibien yr on poder de los 
Alomanes, y los canlinak's de/jan lo mismo. » — Dópeclie. de Pere/. íi 
l'empcreur, écritc do Rome le -12 octobre ío27. — Mss. Bóthune, 
vol. SÜ47, f. t i . 

(2) « Acordaron de ponellos en hierros de dos en dos por los brazos... 
lian publicado los Alcniancs que estos obstages le prometieron en Campo 
de Flor, viendo se en el peligro que (ligo, que dentro de cinque dias 
le» darien cinquenta mil ducados; y di/cn que si no cumplen esta pro
mesa que los lian do mata)*, y ellos lo creyan. » — Dépècbo de Perez, 
au chancelicr Gattinara, du 12 oetobre 1327. —• Mss, Béthune, \ o l . 8547, 
fol. 24. 
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convenait le mieux de mcttre à sa íètc; q u ' i l fallait 
délivrer le Souverain Pontife, si Ton voulai t que 
Dieu clirig'eat ies affaires de I'emporeur comme i l 
I'avait loujours fa i t ; que c'ótait une chose bien vio
lente que tie t eñ i r si long'temps en prison un pape 
et treize cardinaux. « Avec le mauvais renom, di-
sait-il, qu'en retire Sa Majesté, les pierres de la 
chré t ienté se lèvent centre luí , ct le monde s'unit 
par terre et par mor (1). » 

Bien avant de recevoír cette Jettre, qui l u i fut 
transmise par Ug'o de Moneada, Tempereur com-
pri t qu ' i l lui importait de rendre le pape à la l i 
ber té , mais en s'assuranL qu ' i l n'aurait plus à re-
douler son inimít ié . 11 n'entendait pas renoncer aux 
avantajes de la victoire qu ' i l al'fectait publique-
ment de déplorer. I I envoya a u p r è s de Clément V i l 
son ancien confesseur fray Francisco de los Ange
les, general des observantins, et i l fit p a r t i r en 
m ê m e temps son chambellan Pierre de Yeyre, 
baron de Saint-Vincent, avec des instructions à son 
vice-roi de Naples pour conduire cette nég'ociation 
conformément aux i n t é r è t s d e sa politique. I I sou-
haitait que le pape pút venir en Espag^ne, ainsi 
qu' i l en avait manifesté l ' inlent ion. S'il ne pouvait 
pas y ôtre conduit avec sureté , i l chargeait le vice-
roi de Naples, comme representant sa personne, 

( i) « ..- Que con este mal nombre que Su Magestad tiene, las piedras 
de ta clmstiandad se lebantan contra el... de modo que convocan el 
mundo por mar y por tierra, como V. S. vé. » — l.ettre d'Alarcon à 
don Ugo de Moneada, du 30 sept. 1327. — Dans Comentarios de los 
hechos de l s eñor A l a r c o n , foi. 334 à 339. 
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dele ré tabl i r dans l'exercice spirituel de sa charg*e. 
II ajoutait : « Le vice-roi devra s'assurer que, 
dans toutes Ies dioses qui se feront humainement 
et avec le pouvoir tempore!, nous ne puissions pas 
être t rompé , oí que, si Sa Saín teté avaí t Vintention 
de nous nuire, elle n'en ait pas le moyen, afín que 
nous ne soyons pas toujours payé d'ingratitude et 
quo nous ne soyons pas exposé à des dommag'es 
pour le bien que nous lu i avons fait, eomme Ta 
prouve r e x p é r i e n c c du passé (1). » 11 voulait done 
que Clement V i l , pour sortir de captivité et re-
prendre l 'exerdce du souverain pontifical, donnât 
des g'ag*es de sa future ami t ié , et fotirnit les som-
mes qu 'exig 'eaí t l ' a rmée impériale, afín qu'elle 
quittât les É t a t s de l'Eg'lise et piit remonter en 
Lombardie, oü son assistance était nécessaire . 

I V . 

Pendant qu& la guerre se poursuivait avec suc-
cés en Italic contre Charles-Quint, et qu'allait s'y 
nég'ocier la d é l i v r a n c e de Clement V I I , rendue fort 
tardive à opé re r par des conditions très-difficiles à 
remplir, les deux rois de France et d 'Áng'leterre, 
non contents des t ra i t és déjà condus entre eux, 

¡I) Instruction de Tempertur h Pien-e de Veyre, barón de Sainl-Vin
cent, cnvoyé auprès du pape ot du vice-roi, d'aprés les conseÜs duquel 
íl doit agir en toutes choses. Juillet 1527. — üans Bucholtz, \ol . I l l ^ 
p. 97. 
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s'unissaicnt d'uno man iè re encore plus étroite e( 
pourvoyaient au gouverncment etc TÉg-Iise, que la 
captivité du souvcrain pontifo pouvaít mettre à 
la meroi de rompereur. C'est pour ce double objet 
que le cardinal d'York v in t s'ahoucher avec Fran
çois I6r à Amiens. I I dovait en tamer aussi Yaffuire 
secrète {\) qui intéressai t par-dessus tout le pa^ 
s ionné Henri V I I I , en preparant les voies au di
vorce avec Catherine d'Arag'on, pour arrivcr 
ensuite au mariag'e avec Anne Boleyn. Le su-
perbe et liabile cardinal ctait alors au comble dr-
l 'élévation, et disposait de toute la puissance du 
roi son maitre. I I partit d'AngOeterre dans le plus 
fastueux appareil. Douze cents seig-neurs ou gen-
tilshommes, revôtus de justaucorps de velours à 
sa l ivrée, Taccompag-naient à cheval. Les mules 
et les chariots de son t r a i n , que gardaient une 
troupe d'archers et de hallebardiers, le devançaienl 
d'assez loin. Son mantean éear la te richement brodé 
d'or et sa masse étaient portes par deux gentils-
hoinmes tète nue , que suivaient, la tôte égale-
ment découverte , deux p r ê t r e s , dont Tun tenait le 
sceau de Wolsey et I'autre son chapeau de cardi
nal . L u i - m ô m e , dans un costume eclatant et monté 
sur une mule converte de velours cramoisi, s'avan-
cait pompeusement, p récédé de ses grandes cros
ses et de ses croix d'argent qu'on élevait devant 
l u i . G'est ainsi qu ' i l traversa Londres et se rendil 

(i) Letti'c de Wolsey à Henri VIII , d» '¿9 juíllet f,i27. — S ta i tp-

pers , t . \ , p. 230 et 232. 



Gl'ERRE KT NfiGOCIATIOxNS APRKS LE SAC DE ROME. 303 

j i Douvres, o n i l s'embarqua pour la France. Arr ive 
¡i Calais le 11 jui l let , i l y passa quclquo tomps. M i 
nistre et lieutenant general de Henri VÍII, i l fut 
[raité comme aurait pu Tèlre le r o i ; legal de Cié-
nient V i l , i l ag'it comme aurait pu le Taire le pape. 
II s'achemina cnsuile vers Amiens avec une len-
ietir majestueuse. Son train et son cortege oecu-
paientprès d'un mil lo sur la route ( i ) . A partir do 
Guines et de Hammes, les derniers points du l e r r i -
loirc franeais encore possédés par les Anglais, il fut 
rcçu avec les plus grands honneurs dans tonics les 
villcs. Les maires cL ios éelievins, les capitaines 
avec leurs hommes d'armes, les arbalét r iers et les 
hallebardiers avec leurs bann iè res , les gcns d rgliso 
ül les religieux des monas tères en procession ai-
laient à sa rencontre. On le haranguait, on tirait 
le canon à son passage, et François I " , qui n'avait 
rion oublic de ce qui pouvait le gagner le mieux en 
le flattant le plus, l u i avail accordé le droit royal de 
faire grace aux crimineis dans tous les lieux qu'i l 
Iraversait (2). Le cardinal d'York arriva le 4 aoút 
n Amiens, on le ro i , sa mere la regente, sasceur 
Marguerite de Valois, devenue reine de Navarre 
par son recent manage avec Henri d'Albrct, el 
loule la cour de France étaient depuis la veille. 
Lorsque Wolsey fut à un mille et demi de la viíle, 

(1) Hall's Chronicle , the xix yere o f king Henry the V H l , p. 728 et 
*•}<). — The L i f e o f c a r d i n a l Wol sey , by George C.neiidish his gtntle-
luan usher, p. 86 & 103. 

(2) Wolsey à Henri VIU. — S ta te papers, t. I , p. 
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i] v i t venir à luí François Tcrt é l ég ' amment mon té 
sur un genet g r i s . Le roí portai t un habi l lemenl de 
velours ouvert en piusieurs en droits avec des ere-
vés de satin b l anc ; i l avait autonr de h ú le r o i de 
Navarre, le cardinal de Bourbon, le due de Ven
d ó m e , son í r è r e François de Bourbon, com te de 
Saint-Paul, le g rand ma í t r e Anne de Montmorency, 
le sénéchal de Normandie, plusieurs a r c h e v ê q u e s 
et évêques et bou nombre de seigneurs et de pre
late. 11 s ' a v a n ç a g'racieusement vers luí, tenant son 
bonnet à la m a i n , et Tembrassa de la faço a l a plus 
cordiale. 11 l u i presenta ensuite lous les personna-
ges de sa cour, córame i l les aurait presentes à 
Henr i V I I I l u i -même , et i l l'accompag'na à travers 
les rues pleines d'unc population c ú n e n s e et 
joyeuse j u s q u à l'hótel qu ' i l devait habiter ( i ) . Le 
m ê m e j o u r , Ia r é g e n t e , que Wolsey alia v is i te r , lu i 
exprima sa vive gratitude et le combla de ses 
adroites adulations. Ge br i l l an t accueil et les soins 
deferents d o n t i l fut Tobjet, soit à Amiens, soil à 
Gompiég'ne, o ü François Ier le conduisit et r a m usa 
a p r è s les conferences d'Amiens, e n i v r è r e n t de joie 
l ' o rgue i l í eux et puissant cardinal. 

Les n é g o c i a t i o n s c o m m e n c è r e n t a u s s i t ô t . Les 
points prineipaux en furent débat tus entre le r o i , la 
duchesse d 'Angouleme et le cardinal d 'York . Fran
çois Pr, sans doute pour mieux plaire à H e n r i VÍII, 
proposa d ' é p o u s e r lu i -même la princesse de Galles 

( i ) Leltre cíe Wolsey à Henri Vil I . — S t a t e papers , t . [ , p . 236 ct 237. 
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sa filie ( I ) - Wolsey, dont i l feignit de prendre et de 
vouloir suivrc en tout les conseils, Ten dissuada. — 
Si ce mariage est conclu, d i t - i l au roi , comment vos 
enfants vous seront-ils rendus et comment sera-t-il 
possible d 'arriver à la paix avcc I'empereur? — En 
faisant la g-uerre partout, répondit le ro i , une 
guerre vive en Italie et en Flandre. — Mais, sire, 
i-épliqua Wolsey, le moyen est douteux. Après que 
vous aurcz bien fait la g-uerre, à la fin I'empereur 
ayant toujours vos enfants entre les mains, votre 
altesse sera o b l i g é e , nonobstant la g'uerre, d'offrir 
des conditions raisonnables pour leur rachat ( 2 ) . — 
François Ier se rendi t sans peine à ees raisons. I I 
comprenait t r è s -b i en qu ' i l offenserait irrémissible-
roent I'empereur, s ' i l rompait par une autre union 
le mariag*e qu ' i l avait contráete à Madrid avec la 
reine Éléonore sa soeur, et que toute espérance de 
reconciliation serait à jamais perdue. íl fut done 
convenu que la princesse Marie épouserai t le due 
d'Orléans lorsqu'ils auraient atteint l 'un etl 'autre 
Tâge de pube r t é . 

íl fut convenu de plus, après de iongues delibe
rations du conseií secret, que le roi de France ne 
renoncerait pas pe rpé tue l l emen t au duché de Milan, 
qui serait toutefois r evend iqué pour le due Sforza; 
qu'il ne fournirai t pas à Charles-Quint le subside 
onéreux et humi l i an t que Charles-Quint avaitexig-é 
par le trai té de Madr id , lorsqu i l irait prendre la 

{ i } Lettre de Wolsey á Heuri VIH. State p a p e r s , t. I , p. 236 et 237. 
(2) Ibid., p. 245 eme . 

MADRm 
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couronne impér ia le cn I ta l ic ; quo les Vénitiensse-
raient compris dans le Imité dc paix (1). Jl iutaussi 
decide que, durant la captivité du pape, les deux 
rois n'adhcperaient pas à la convocation d'un con-
cile généra l , eí n'admeltraient aucune bulle ponti-
ficale déroga to i rc aux droits de íeurs coui'ounes et 
de leurs sujeis; que les deux Églises de France et 
d'Ang'leterre scraient admin i s t r ées par leurs pro-
pres évêques, et que Ies jugements portes par "Wol-
sey, en sa cour d'archeveque et de legvat, seraient 
mis à execution nonobsfant toute prohibition pa-
pale (2), quelles que fussent la preeminence et I'au-
lori té des persono es jug-cos (3). Toutes ees precau
tions étaient inspirées par la crainte que CíémentVlI, 
dans sa faihlessc, ne cédàt sur ees divers points aux 
demandes qui l u i seraient violemment adresséesau 
nom de í 'e iupereur dans le chdtcau Saint-Ang'e ou 
imposées par l'empei'eur lui-meme, s'il parvenaità 
l 'at t irer en Espag'ne ; dies é t a i en t prises ég'atement 
pour Caeiliter le divorce de Henr i VIIÍ avec Cathe
r ine d'Aragon. Wolsey aurait voulu encore que les 
cardinaux s'assemblassent en France, pour se con
certei1 dans ce grand trouble de l 'Église chrétienne, 
et se faire délég-uer en quelque sorte l'exercice du 
pontifical comme vicaire g 'énéral du pape durant 

(1) \ s t i r e de Wolsey. 
(2) S ta te P a p e r s , i ü , 233, 2o6 et 263. — Legrand, l l i s to ire du di

vorce de J l e n r i V I H et de Cather ine d ' A r a g o n , i . I , p. ;¡4. 
(3) « Et contra qiioscumquc iiitVa tcrttiiiios le^ationis SUÍG cousíitutoSj 

quacumque príccmincuíia, dignitate et auctoritute pmMgeaiit. » Du 
Mont, t. IV, part, i , p, 4[lü. 
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Jaeapliviló prolongue de Glément V ] I (1 ) ; mais sa 
tentative fat infructueuse, et Fambitioii qu ' i l avait 
d'étre, m ê m e un moment, pape par délégat ion, se 
trouva d é ç u c . Clément V I I , qui avait treize cardi-
naux aveo Lu i dans le chateau Saínt-Ang'e, avait de
fend u aux autres de quitter r i ta l ic , afín qu'Üs fus-
sent à por tée de se former en conclavo ct de lu i 
donner promplement un successeur, s'il était tué 
dans le chateau Saint-Ang-e ou s'il succombait à ses 
chagrins. 

François I " envoya bientòt en Angle Ierre le 
grand m a í t r c Anne de Montmorency, qu'accompa-
g-naient l ' évequc de Bayonne, Jean du Bcllay, B r i 
ñón, premier présidenL du parlement de Uouen, 
d 'Humiéres , gouverneur de Picardie, et une br i l 
lante suite de 600 gentilshommes, demandcr à 
Henri VIIÍ Texécution des traites, qu ' i i celebra lu i -
même avec la plus grande pompe dans la ca thé-
drale d'Amiens. Plus unis que jamais, François Ier 
et Henri Y I I I se r épand i ren t en demonstrations 
d'amitié, s ' adressérent d 'agréables presents, et ils 
échang'órent entre eux avec une cordialité pom
pease le colher de Saint-Michel eti 'ordre de la Jar-
retiòre. Tandis que se concluaient ees traites, qui 
devaient ô t re suivis d'une solennelle declaration de 

(1) Lettre du -16 scptcmlííe ^ 2 6 , úcrite do Compiègne au pape Cle
ment Vil p;u' les cinq citrilinaux il'York, de Bouvbo», de Lowaine, de 
Sens et Salviati. — Mss. de Bricnne, TOI. V, a." i , — tit Lcgnmd, P r e u * 
í e s de l 'histoirc d u Divorce, t. Ilí, p. 4 à 13. 
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g'uerre do la part des deux rois à rcmpercur, s'it 
n'acceptait pas leurs propositions do paix, Fran-
iiois 1°' adressa à Clémenl V I I une l eü re q i r i ! m i l 
lout son esprit à rendre persuasive. I I conjura le 
pape captif de nc pas se s o m n e ü r e aux vo lon lésde 
Charles-Quint et de prendre en gvá son infortune, 
qui tournerait à sa gTloire c l à la confusion de ses 
ennemis. 11 I'assurail que Dieu ne laisserait pas 
impunis ceux qui avaient ainsi traité son vicairc 
et com mus tant d 'exécrables i n h u m a n i t é s dans la 
cité oü íes successeurs de saint Pierre avaient Icur 
siég'e. H Nous vous prions, t rès -sa in t -pèro , le roi 
d'Ang-leterre et moi , lui disait-il , quelque ebose 
que Ton vous propose ou menace, de ne condes-
cendre à oclroyer ou faireacte indéeent à la dig'nite 
à laquclle vous êíes const i tué. » U lu i annoneail 
que le roi d'Ang'leíciTC et l u i avaient déjà cn Ita
lic une forte arrnóe ct une ílolle qui scraient em
ployees à son service; que si leurs troupes ren-
contraieut les ennemis, elles leur livreraient 
bataille ctauraient sur eux la victoire. 11 ajoutait: 
« Mon t rès-cber frère le ro i d'Ang'leterre et moi 
avons envoyc par-devers I'empereur pour votre dé-
í ivrance . Si nous ne pouvons I'oljtenir par douceur, 
nous incilerons contre l u i les autres princes ebré-
tiens et los clecteurs de rempire . Le clerg'é tant dc 
France que d'Ang'leterre incilera aussi le reste du 
clerg-é de ta ebré t ien té à poursuivre votre liberté, 
cu sorte que nous ferons connaitre à remperenr 
qu ' i l nedevoit souffrir qu'un si condaninable atten-



(¡ l'KR RE ET XÉG0CIAT1ONS A PRÉS U- SAC DE ROME. 3C0 

fat fill commis en son noiu otsous sa banniè rc (1). » 
Les deux rois en effot avaient envoyé en Espag'ne 

des ambassadeurs oxtraordinaires pour demandei' 
à l'einpereur de délivrei ' les jeunes princes français 
inoyennant la rançon offerte, de payer au roí d'An-
g'leíem; les soinmes qu ' i l lui devait, de rétabl ir 
Francesco Sforza dans le duché de Milan, et de 
rendre Clement VII à la liberte comine à l'cxercice 
(lu souverain pontifical. Sir Francis Poyntz et Ga
briel de Gramont, évêque de Tarbes, charges de 
cette mission par Henri V I U et Francois I " , s'c-
taieni presentes devanl Charles-Quint le 4 jui l le t , 
dans un moment oú cc prince eroyait I'ltalic ent iè-
remenl à sa discretion. 11 écouta les propositions 
qui lui furent fa'tLcs avee un calme ironiquc, et i l 
adressa des paroles assez malicicvises à I'évequo de 
Tarbes (2), Toutefo.is, loin de se refuser á un arran
gement pacifique, i l sembla s'y p rê te r en eédant 
sur le d u c h é de Dourg-og-ue. Seulemcnt, par les 
difficultcs qu ' i l y apporla, i l fit trainer en longueur 
la négociat ion qui , ouverte à Yalladolid, ful eon-
l inuée à Patencia et à Burg-os, ou la peste le con-
Lraignil de se transporter avec sa cour. Sans être 
rompue> cette négocia t ion se compliqua bien da-
vantag'e lorsque rempereur fut instruit de ce qui 
s 'était conclu á Amicns, el qu'i l apprit les p rogrès 

( i ) I.cítro de François ¡i Ck-mcul Vi l , li'upñt i ¡ií?, h Amicus. — 
]Mss. Diipiiy, \ol . -'t'S'l. * 

('2) Dcpüfhe de sii' Fs Poyutx. — Ms. Vespas., C. iv, p. 146 ct 147, 
— ct dansTumer, t. I ! , p. Í lü et 1 i f i . 

T. ir. 21 
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menarí in ls de Lauirec en Itafie. AKicr et opiniâlre 
comme íl était, i l a l la i l se montrer moins tmitabfe 
encore. I I ccrivit à son frère Ferd inand , qui lui 
conseillait instamnient de faire ía paix dans l'inté-
rêt de I'AUemag'ne el du royanme de H o n g r i e : «Je 
vois bien que l ' intention dn roi Francois esl tout 
à lait en désaccord avec fies protestations de paix, 
ear je suis mainlenant informé qu ' i l a t ra i te diffé-
rentes choses avec le cardinal d 'York q u i tendent à 
prolong'er la g'uevre... Le roi de France ayantle 
projel de me faire tort partout, i l est nécessaire 
queje prenne des mesures pour ma defense, etj'y 
suis résolu avec l'assistanee de Dieu, q u i m'a tou-
jours aidé dans mon bon droi t (1). » 

I I était justement inquiet de la s i tua t ion de ses 
affaires en Italic. Le Milanais l u i avai t é t é enlevé 
presque en entier. François Ier oceupaii le comté 
d'Asti, la ville de Savone et la republ ique de Gênes. 
Sauf Milan et Come, que gardai t Antonio de Leiva 
avec un corps de troupes assez peu considérabkj 
Francesco Sforza était r e n t r é en possession de tout 
son duché . La republique de Florence, so us traite à 
la dépendance des Médicis, avait pris les armes en 
m ê m e temps qu'elle avait r e c o u v r é sa l iber té , el 
elle était en t rée avec ardeur dans la l i g u e franeo-
italienne. A l'approche de Lautrec et de son armée, 
qui avaient p é n é t r é dans les Éta t s ponliflcaux, le 
due de Ferrare, íoujours p r ê t à changer de parli 

( i ) Lettrc 'le Charlcs-QuiiU h Ferdinandt éwite Je BiU'g-OK le igwp-
U-mbre 1527. - Dnus liucholtz, t. I l l , p. 3, 
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selon ses intérôts ou ses cmintes, avait délaissé les 
Espag'nols menaces, comme i l avait abandonné na-
guère les Krançais vaincus, et i l s'était jo int à la 
ligue. Pour pr ix de sa defection envers I'empereiii* 
et en recompense des services qu' i l promettait de 
rendre au ro i , de grands avanlag-es lu i avaicnt étó 
accordés, et son fils Hercule d'Este devait épouser 
Renée, filie de Louis X I I ct beJle-soeur tcndremenl 
chérie de François Ior, qui lu i donnerait le com to de 
Chartres en dot. Gédant à des considerations sem-
blables, le marquis de Mantoue, Frédér ic de Gon-
zague, é ta i t sorti de la neutrality qu ' i l avait obser-
vée ju sque - l à , et ií s'ctait enrole dans la confede
ration en p r o g r è s . Du pied des Alpes aux bords du 
Tibre, toute l 'Italie ótait ouvertemenl dcclarce, et 
dans sa marche victorieuse Farmée française sem-
blait prê te à attaquer dans Rome les impériaux affai-
blis, et à s'emparer m ê m e du royaume mal défendu 
de Naples. 

Charles-Quint, que ees rapides changements 
dans la face des chosesagúté ren t sans l ' in t imider (1), 
s'appliquait à aceroí t re ses forces dans Ia péninsule 
qu'on v o u l a i t l u i arrachev, el qu ' i l étai t résolu à nc 
pas perdre. I I ordonna une forte levee de lansque
nets, qui de l'Allemag'ne iraient, sous le due Érich 
de Brunswick, aider Antonio de Leiva à reprendre 
la Lombardie, et marcheraient ensuite au secours 
du royaume de Naples. Tl eut recours à toute sorte 

{{) Dépèche de Navajero, de Burgos 1c 2» ootobvc 1527. — V i t a , ck-., 
p. 200, c. i i , et not. 2u8. 
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d'expedients pour se procurer Targent qu'exig^eait 
la continuation de la g^uerre, et que l u i avaient re
fuse les cortés de Castille assemblées à Valladolid. 
I I donna le commandement de l ' a rmée impér ia le , 
qui restait sans chef dans Rome, au prince d'O-
rang'e, qu'iJ nomma son lieutenant general comme 
1'avail é té le due de Bourbon. I I fit de t'entrepre-
nant Ugo de Moneada le successcur de Lannoy 
dans la v ice - royau té de Naples. I I pressa la conclu
sion de 1'accord avec Clement V H afín que le pape 
redev ín t libre sans pouvoir redevenir hostile, et 
que, clécharg-é l u i - m ê m e de raniinadversion que lui 
faisait encourir dans le monde chré t ien ]a captivité 
du souverain pontife, i l put t i rer ses troupes des Etats 
de l 'Ég l i se et s'en servir pour la défense des siens. 

L 'accord, tel que I'entendait Charles-Quint et 
que Varmée voulait rimposer au pape, n ' é t a i t pas 
facile à conclure. A i'empereur i í ' fal iai t des sii-
re tés , à Tarmée de farg-ent. Get argent que le pape 
n 'é ta i t pas en mesure de se procurer, les soldais 
espagnols e t a l í e m a n d s , aussi impér ieux qu'avides, 
l'exig'eaient sur-le-ehamp. A p ré s avoir parcouru 
les environs ravages de Rome, les lansquenets 
é t a i en t r en t r é s dans la malheureusc ville et ils me-
naça i en t de la b r ú l e r et de qui t ter m ê m e le service 
de I'empereur, si on nc les satisfaisaifc pas tout de 
suite. Les olag-es poníif icaux qu'i ls avaient e n c h a í -
nés deux à deux, le dataire Giberto, é v ê q u e de 
Yérone , avec A. Pucci, évôque de Pistoia, Tarche-
v ê q u e de Siponte Jean-Marie de Sansovino avec 
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l 'archevéqjue de Pise Onofrio Barlholino, Jacobo 
Salviati, père du cardinal Salviati, avec Laurent 
Ridolfi, furent soumis aux plus ignominieux trai-
tements (1) pour leur arracher les sommes de jour 
en j ou r grossies qu'i ls étaient dans Timpossibilite 
de fournir. 

Le cardinal Pompeio Golonna, dans 1c palais du
que! les otages éta ient enfermes qnand on ne les 
Irainait point sur le Campo di Fiore, s'entremit 
bien des fo i sauprès des lansquenets, qui l'avaient 
en grande faveur, et qu'i l s'efforça d'apaiser. En-
nemi long'temps implacabln fie Clement V i l , Pom
peio Golonna, a prés avoir préside au premier sao 
du Vatican et du Borg'o, et ap rès être accouru pour 
assister au second, deux fois témoin de l 'humil ia-
tion du pape et de la desolation de Rome, était re-
venu à d'auLres sentiments. A la vue de l'abaisse-
ment si profond du souverain pontife, au spectacle 
des maux qui accablaient Rome, oú sa maison te~ 
nait depuis tant de siècles une si grande place, i l 
se trouva trop veng 'é . I I alia au chateau Saint-Ango 
se jeter aux pieds du pape et les baiser. Clement V I I 
le releva et l'embrassa (2). lis pleurèrent ensemble 
sur les malheurs de Rome et du Saint-Siég'e, et 
leur réeonciliation s'acheva dans les léi í ioignages 
de cette commune clouleur. Glément V I I parut ou~ 

(1) Dépcche de Pcvar. â l'empei'cui', ccritc de Rome le í2 octobre. — 
Ms. BéthuiiCj vol. 8SÍ7, foi. 30, file. 

(2) « Fue fil cardenal Coluna a besar el pie al papa... y su saiititad 
le abraço mostrando alegría de verle. » — íbid., et í'aolo Giovio, V i t a 
d i Pompeio C o l o r í n a . 



374 CHAPITRE X I . 

blutr loutes les offenses qu ' i l avait reeues. I I inte
ressa lame violente mais al t ière du cardinal et sa 
vanité g-énéreuse au ré tabl i ssea ient du pontife dans 
sa liberte et de la papante dans sa puissance. I I lui 
laissa espérer la riche legation d'Ancone ( i ) . Pom
peio Colonna travailla de son mieux à faciliter la 
dél ivrance de Clement V I I et à sauvcr les six otares 
de la furour des soldats, qu ' i l harang;ua souvent, 
et auxquels memo i l remit de l'arg'ent. Sans cesse 
menacés , les malheureux otares furent conduits une 
de rn iè re fois, le 28 novembre, aa Campo di Fiore 
et places sous des fourches patibulaires. lis ne fu
rent détachés da gibet q u ' a p r é s avoir promis de 
payer le lendemain à I ' a rmée ce qu'elle leur de-
mandait sous peine de mort (2), et ce qu'ils étaiení 
incapables de l u i donner. R a m e n é s au palais Co-
íonna , ils parvinrent à s'en évade r pendant la nuil 
à Taide du cardinal Pompeio, qu i corrompit leurs 
gardes ou plutôt qu i sut endormir leur vigilance 
par un repas copieux et prolong^ (3). 

Deux jours avant cette scène menaçante et cette 
heureuse evasion, I'accord avait été conelu entre 
le pape ct l 'empereur. Les articles en avaient été 

(1) Guicciardiui, lib. xvm. — Paol. Giovio, ibid. 
(2) « Oy que sou xxvin sacaron los obstages de casa del car1 Colima 

y los llevaron encadensulos como oslan, á Ja plaça de Campo de Flor y 
los pusieron junto con la horca, y porque Jos bolviesen á casa del 
card1 les prometieron que mañana en todo e] día serian pagados y así 
los boWieron. » — Dépèclie de Perez à l'cmpm'cur, ócritc de Horuele 
20 noy. 1527. Mss. Bátlmne, vol. l'ol. 4, sqq. 

(3) Dépéclie de Perez à ['eitipei-eur, du 6 dóceintire 1527. — Ibiá., 
fol. 18. — Paol. Giovio, V i t a d i Pompeio C o l o n n a . 
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arretes dans la nui t du 26 novembre apròs bien des 
tentatives inú t i l e s de la part des envoyés de Charles-
Quint et de douloureuses hesitations de la part de 
Clément V I L Par cette nouvelle capitulation, que 
signèrenL le souverain pontife, les treize cardinaux 
prisonniers, le general des franciscains, le marquis 
del Vasto, don Fernand de Gonzague, le mestre 
de camp espagnol Juan de Urbina, les delegues de 
l'armée impér i a l e , et que ratifia le vice-roi de Na
ples Ugo de Moneada, i i avait été convenu que le 
pape donnerail immédia tement 73,169 écus pour 
Ôtremis en l ibe r té , et achèverai t de payer la somme 
totalo de 368,153 ecus dans les trois mois qui sui-
vraient; qu ' i l concédera i t à l'empereur, dont i l ne 
serait jamais plus Tadversaire en Italie, la levée 
d'une crusade en Espag'ne, et la vente dans le 
royanme de Naples de decimes eeclésiastiques éva-
lués à 500,000 ducats, sur lesquels 250,000 revien-
draient à C lément V I I et serviraient à son acquit-
tement (1); q u ' i l laisserait entre les mains des 
impériaux Ostie, Cività-Vecehia, Cività-Castellana, 
comine g'ages deFobservation de ses engagements; 
qu'il remetlrait de plus comme otages de sa fidéíité 
à les remplir les cinq cardinaux Trivulzi , Pisani, 
Gaddi, Ursino, Gesi, dont les trois premiers furent 
conduits au nom de l'empereur dans le chateau 
neuf de Naples, et les deux derniers furent menés 
pour le cpmpte de l ' a rmée par le cardinal Colonna 

ff) Dépéche do Perez ii l'eiiipereiir, d» 30 noTeiribre 1527. — Ibid., 
foi. 4 et sqq. 
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dans son abbaye de Grotta-Ferrata ( I ) . A p r è s avoir 
d o n n é des snre tés pour Targent qu i ne pouvait pas 
être payé tout de suite, le pape devait ctre mis en 
l iber té . Le 7 du mois de d é c c m b r e élait le j o u r íisé 
pour sa sortie du chateau Saint-Ang-e, o ü i l était 
raoins surveil lé (2). I I nc ra t tendi t point. Graignant 
sans doute que les soldats i m p é r i a u x , t rès- tnécon-
tents de ne pas recevoír sur-le-charap tout ce qui 
leur é ta i t du, ne missent obstacle à sa déJivrance, 
i l en devanea le moment. Tout avail été preparé 
m y s t é r i e u s e m e n t pour sa fui te. Le 6 décembre , 
vers la nuit , r evê tu d'un costume de march and et 
suivi d 'un seul serviteur, i l qu i t ta sans ê t r e vu le 
chateau Saint-Ange, etse rendit à une fausse porte 
du j a r d í n du palais de Saint-Pierre oú se trouvait 
un cheval que Louis de Gonzag'ue y avait placé. 
Clement V I I , la tete couverte d 'un chapeau à larges 
bords qu i descendait sur ses yeux, le visag'e moitié 
caché par les plis d'un manteau dans lequel i l 
était enveloppé , se jeta sur ce cheval, et, l ' éperon-
nant comme s'il devait ê t re poursuivi , i l a l ia sans 
s ' a r r é t e r jusqu a Capranica. Après unecourte halte, 
i l courut s'enfermer dans Orvieto, place en tourée 
de fortes murailles, oü seulement i l se c ru t l ibre et 
en s ü r e t é (3). 

(1) Paoi. Giovio, V i t a d i Pompeio C o l o m a . — Guicciardiiij,Lil). xvm. 
(2) « Oy vi de dizembre se hizo la deliberación de su santitat, y queda 

libre en el castillo con gente suya á su disposición.,, y dize gue mañana 
se partira á Orbieto. » — Dépêcho de Perez à l'empereur, du 6 decem-
brelo27. — ihid. 

(3) Paoi. GÍOYÍO, V i t a d i Pompeio C o l o r í n a . — Guicciardini, l ib . xvu. 
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I I écr ivi t aussitòt à L a u t r e c , q u ' i l remercia 
d'avoir contriljué par son approche à l u i faire 
rendre Ia l iberté. I I se j u s ti/ia ensuite, dans une 
lettre adressée à F r a n ç o i s Ier, du t ra i té qu'iJ venait 
de conolure avec Tempereur , et que la necessite 
seule luí avait a r r a c h é . I I rond i t g-ràce à ce prince 
d'avoir pris les armes pour sa d é l i v r a n c c , qu ' i l 
avait par là eontraint l 'empereur à opére r plus vite 
e t à des conditions moins dures ; mais le souvenir 
de ses long-ues traverses, l ' e f f ro i encore plus que 
le ressentiment de ses affronts et de ses adversités, 
unecapt ivi té humiliante et d é s a s t r e u s e , Home sac-
cag'ée, Florence perdue, Ueg'g'io , Rubiera et Mo-
dènc prises parle due de Fe r ra re , CerviaetRavenne 
usurpées par les Vén i t i ens , t ro i s forteresses de 
l'Eg'lise l ivrées aux i m p é r t a u x , l u i ôtaient toute 
envie de rentrer dans la Jig^ue. Bien que nourris-
santcontre Charles-Quint deprofondes animosités, 
i l n 'était pas disposé à ronapre dereohef avec l u i . 
La paix qu ' i l voulait garder , i l engag-eait Fran
çois Ier à l a faire. « iMaintenant, m o n t rès-cher íils, 
lui disait-il, nous te pr ions, par ce í t e affection qui 
nous a toujours liés T u n à l ' au t re , de bien tout 
examiner afin de g 'uér i r les blessures de la nmlheii-
reuse chré t ien té , de r é t a b l i r la pa ix universelle et 
d'obtenir la dé l ivrance de tes enfants ( i ) . j> 

Leconseil que Clement V H d o n n a i t à François Ier 
était d o n n é à Charles-Quint par son frcre Ferdinand 

(1) Lettre de Clément V i l à François I « , du 14 décembre 1527. — 
DansMoliin, Bocument i d i S t o r i a i t a l i a n a , t. I , p. 280. 
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et par ses plus dcvoués serviteurs. Son chambelkn 
Pierre de Vcyre, qu ' i l avail charge de ses instruc
tions en I tal ic , ap rès avoir vu Tétat de ce pays et 
en avoir conipris Ies perils, l u i écrivait en le sup-
pliant de s'entendre avee F r a n ç o i s I " . « Je t i e vois 
pas de moyen, l u i disait-il , de porter secours à vos 
affaires, si Ton ne fait pas de paix avec les Fran-
ç a í s , car je les crains mcrvcilleusement (1 ) . » 

Les disposition's des deux monarques les por-
taient alors à un rapprochement donti ls seataient 
ég-aiement , quoique par des raisons d iverses , la 
pressante nécessité. François T1' le d é s i r a i t pour 
recoLivrer ses enfants et pour mettre un terme à 
des dépenses qu i épuisaient son royanme. Charles-
Quint y inclinait aussi afin d*arranger les affaires 
d ' l tal ie au profit de sa puissance et d ' e x é c u t e r ses 
desseinssur TAllemagne, qu'iL voulait r amener à 
1'unite religieuse et défendre contre Ies T u r e s . La 
défiance extreme que Ies deux princes nourris-
saient Tun à l 'ég 'ard de I 'autre et les s u c e è s inême 
rempor t é s en i tal ic par F a r m õ e franeaise devaient 
ê t re des obstacles à la paix, dont la nég*ociation se 
continuait à Burgos. G h a r l e s - Q u í n t , n ' e spé ran t 
plus depuis iongtemps arracher la Bourgog^ne au 
r o í , consentait à recevoir en echan ge les deux 
millions d ecus d o r qu ' i l avai t d'ahord refuses,, et 
dont le mode de payement seul n 'étai t pas encore 
convenu; mais , s'il cédai t avec s incé r í t é sur la 

(I) Leltre de Pierre dtí Veyro à I'cinpereur, écrite de Naples le 30sep-
tembre 1527. — Dans Lanz, t. I , p. 248 à 2 5 I . 
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Bourgogne, Charles-Quint élait exig*eant et absolu 
à l e n d r o í t de l ' I tal ie. I I demandait que François í " 
en ret irât i m m é d i a t e m e n t son a r m é e , qu'i l aban-
donnàt loa tce qu ' i l y avail pris et tout ce qu ' i l y 
occvipait avant que ses deux fils lu i fusscnt rcndus. 
Francois I " consentail bien à rappeler ses troupes 
du centre de ia pén insu le , et promettait d 'évacuer 
Asti, Savone et Gênes, mais après la liberation de 
ses enfants. Ne se fiant pas plus à Charles-Quint 
que Charles-Quint ne se fiaiL à lu i (1), i l craig-nait, 
s'il se dé sa rma i t et so dépouillait en Italic, que ses 
en fan Is ne fussent retenus en Espag-ne, tandis que 
rempcreur pensait que , s'il rendait d'abord le 
dauphin et le due d 'Orléans à François Ier, Fran
çois Ier pourrai t bien, après avoir recouvré ses 
enfants, demeurer en Italic. Des deux parts, on 
avait peur d'etre t rompé en ne prenant pas des 
sôretés ant ic ipées centre un manque de foi dont 
Charles-Quint p résumai t le retour et François Ior 
la représail le . Ainsi d 'un cótél 'évacuation de I'ltalie 
exig'ée avant la dé l ivrance des enfants de France, 
de l'autre la dél ivrance des enfants de France 
réclamée comme condition préalabíe de 1*abandon 
de l 'Italie, parurent rendre tout accord pour le 
moment impossible. 

(i) L'cYikjiie (te Tarbes ócrivait de Burgos au chancelier Duprat : 
« Et de ma part jusques à present j'ay plus cogneu que deffience est 
cause de la longueur que maulvaise volontc et tiens pour assure que 
qui pourroit persuader h 1'ompereur le bon vouloir que ie roy lui porte 
et I'envie qu'il a que soit paix, i l achepteroit l'aniytié pour le grand 
besoing qu'il en a. » Dépêche du 22 DOT. 11527. — Ms. Dupuy, vol. 493, 
foi. Z9, 
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En apprenanl los exigences do Charles-Quint, 
auxquelles les succès de son a rmóe et l'appui de 
ses alliances ne le disposaient pas à se soumettre, 
François 1" pressa Henri VIU d'ag'ir de concert 
avec lui con íb rmément aux traites de rn iè rement 
conelus, pour cotitraindrc J'ompereur à Ia paix 
par force, s'il ne s'y décidait pas par raison. II 
demanda que Ies amljassadeurs de France e td 'An-
g-Ielerre en Espag'ne, nc se laissant plus prendre, 
comme i l Je. disait, au piége des dissimulations 
prolong-ées, reçussenl íes nièmes instructions, fis-
sent entendre le uiòme iang-ag-e, sommassont Fem-
pereur d'accepler do justes arrang-ements, el , cn 
cas de refus de sa part, íui déclarassent solennel-
lemenl Ja guerre ( I ) . Cost ce qui fut alors decide 
par les deux rois. Des dépeches semblables fureni 
adrcssces à I'évéque de 'J'arbes, au president de 
Calvimont (2), à r é v è q u e de Worcester et à sir 
Francis Poyntz, qui eurent ordre de sc presenter 
à raudiencc de I'empereur, de lu i signifier íes 
conditions de la paix, et, s i l n'y accédait pas, de 
se servir des h é r a u t s d'armes q u ' ü s avaient 
auprcs d'eux pour l u i intimer la g-uerre. 

fl) í.ctlrc de. François lr'r à ses nmliassitílcurs en AnfrlefeiTO, le granil 
maitre Aimc de Moiitinorciicy, l'óvéque de líayonne J. du Bellay et 
M. il'Humiéres, éoritc de l'aris le ~ nov. iiíST. — MÜ. (Jétliune, v, S o i l , 
foi. 40. 

(2) Secondes instructions â réveijuc de Tarbes, Galnúel de Gramont, 
amiiass-idfuti' extrnordinaire de France auprès (IR lVm[ioi'eui', du f) no-
Ycrnbrc 1527 . — A r c h . i m p . t carton i r f ~ , — Mss, iJupuv, vol. íO'j, 
fol. 26. 
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V. 

Pendant que les ambassadeurs de France et 
d 'Ang le t e i r e , charg'és ele faire cette dernière et 
douteuse tentative, allaient accomplir leur office, 
F r a n ç o i s Ier cherchait à se pourvoir d'ardent. I I en 
a v a i l besoin, soit qu ' i l eú t à payer la rançon de ses 
enfiants, soit qu ' i l eút à continuer la guerre, selon 
q u e Vempereur accepterait ou rejetterait les pro
positions de paix. Les sommes considerables q u i 
l u i seraient nécessaires pour s'acquitter avec 
prompt i tude envers Charles-Quint ou pour le 
combattre avec vigueur ne pouvaient pas ôt re 
fournies par les revenus épuisés de la couronne 
e í les impòts insuffisants de l 'État . I I devait dès 
l o r s s'adresser à la g-énérosité de son peuple et l u i 
demandei ' une aide extraordinaire. Á ceteffet, i l 
convoqua une assemblée de notables. Gomposée 
de cardinaux, d'arcbeveques et évêques pour le 
eJe rg ' é , des princes du sang1, de grands seig-neurs 
chevaliers de l 'ordre de Saint-Michel et de g,en-
t í l s h o m m e s pour la noblesse , des présidents et 
conseillers du parlement de Paris, des prés idents 
e t conseillers députés par les parlements de T o u 
louse, Bordeaux, Rouen, Dijon, Grenoble, Aix en 
Proveace pour le t i e r s -é t a t , cette assemblée se 
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rémiit le lundi 16 décembrc 1527, au Palais dc 
Justice (1). 

Le roi vint l 'ouvr i r avcc pompfi et s'adressa à 
elle avec la plus cordiale confiancc U prit habi-
lement la parole pour cxposer dans un discours 
familier et éloquent sa situation et ses besoins. 
11 dit qu ' i l avait convoqué ceite assemblée pour 
remplir le devoir de son office roya l , retracer 
dans leur vérité les choses passées , et donner à 
connaí t re à ses sujets le bon vonloir qu ' i l leur 
portait et qu ' i l portait à la Krance. Sacbant touíe 
k'amitié qu'ils avaient pour lour roi, i l esperait 
qu:i l n 'y en aurait aucun qui ne lui prètàt secours 
et confort et qui ne le conseillat loyalemcnt. 

Faisant l'histoire de son r è g n e et de ses g-uerres 
depuis son avénement au trone, i l ne s'attribua 
que des pensées de bien public , repoussa toute 
intention ambitieusc, nese rcconnut aucune faute 
et m i t sur le compte de la fortune ce qui l u i était 
arrive de contraire. 11 n'insista point sur les vic-
toires et les avantajes qui avaient g-lorieusement 
m a r q u é le cours de ses premieres années , « parce 
que, d i t - i l , la coutume n'est pas de louer la pros-
péri té , ear d'elle-meme elle se Ione; mais de I'ad-
ve r s i t é , a jou ta - i l , j e m e n veux jusl i í ier . » 11 
raconta alors d'une façon sing-ulièrement adroite, 
en des termes souvent spirituels et quelquefois 

(1) Pi'océs-vei'bül de rasscmblór dos notables ;ui Palais tic Paris (le
vant le roi François I ^ . — Mss. tic IÍL Bibliotheque iiiipúriale. Melan
ges, 39, 7o3. 



GUERRE ET NÉGOCUTIONS A PR ÉS Lli SAC DE ROME. 383 

pathétiques, les événemcnls qui avaient suivi la 
guerre devenue inevitable contre Tempereur Char
les; les desastres qaavaient provoqués la défec-
tion de ses alliés et la trahison du connétable de 
Bourbon ; la perte de l'Italie et l'invasion de la 
France; le siég-c de Marseille, qu ' i l avait fait lever, 
et les armes qu ' i l avait portees de nouveau de 
Pautre còté des Alpes afín que les ennemis ne 
pussent pas ravager le royanme avec les leurs; 
le siég-e qu ' i l avait mis devant Pavie, oü, faible-
ment seeondé par ceux qui auraient d ú le soutenir 
plus vaillamment, i l avait essuyó une défaite et avait 
été pris en conibaUant; les tristesses de sa capti-
vité et les dures conditions qui luí avaient é té 
ímposées à Madr id ; le douloureux éloig'nement 
du Dauphin et du due d 'Ürléans, ses fils a inés , 
qu'il avait é té rcduit à laisser entre les mains de 
Pempereur comrae gag'es du duché de Bourg'og'ne, 
qu'on Tavait contraint de promettre et que ses 
devoirs envers le royanme ne luí permettaient pas 
de ceder; enfin la lignie de Cognac et les puissants 
efforts par lesquels i l é ta i t parvenu, à l'aide de ses 
confederes, à faire m o d é r e r les exigences espa-
gnoles et délaisser la Bourg'og'ne pour une somme 
d'arg-ent. I I ajouta : « Le roí d'Ang'leterre et moi 
avons envoyé devers Pempereur l u i offrir la paix, 
s'il veut venir à la raison, sinon l u i sig'nifier la 
g'tierre à feu et à sang*. J'en aurai bientôt la r é -
ponse. S'il accepte Ja pa ix , i l lu i faut une somme 
de deux millions d'or, sur lesquels 1,200,000 écus 
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doivent ê t re four ni s promptement pour qu ' i l rende 
mes enfants. 11 y a quelques articles sur lesquels 
nous ne sommes pas bien d'accord. Je pense que 
rempereur ne les refusera point. Toutefois, s'il les 
refusait, i l faudrait néces sa i r emen t venir à la 
guerre et la mettre en Klandrc et en Ar to í s , oíi 
j ' aura is 20,000 hommes sans la gendarmerie qui 
est sur Ia f ron t i è re , et le roi d'Ang'leterrc 10,000, 
car nous sommes convenus que j e payerais les 
deux tiers des frais, et le roi d'Ang'leterrc Tautre 
tiers (1). » 

Entretenant l ' a ssemblée de l ' é t endue de ses d é -
penses et de rinsuffisance de ses ressources, i l di t 
que, pour continuer la guerre, i l a besoin de l'aide 
de ses sujets et vassaux, qu ' i l n 'a voulu r íen faire 
sans s'adresser à eux, qu ' i l est leur roí et qu'en sa 
personne gi t l ' l ionneur du royanme de France, 
qu ' i l les prie de bien examiner si le royanme peut 
supporter les frais de la guerre, declarant que, s'il 
doit en ê t r e trop g r e v é , i l est p r ê t à retourner en 
Espagne comme prisonnier, à faire ainsi revenir 
ses enfants, à porter seul la peine des désas t res 
publics, et qu ' i l serait satisfait de demcurer toute 
sa vie en captivité pour le salut de son peuple. 11 
conjura Tassemblée de le conseiller, non-seulement 
comme on conseiíle Ies rois dans les affaires o r d i -
naires , mais comme on devait conseiller en une 

(1) Proeès-"verbal de l'assemblée des notables au Palíiis tic Paris dü-
\aut 1c roi Francois 1er. — Mss. de la Bibliothèqiití impénaie. Mélango, 
39. 7b3. 
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chose q u i no touchait pas uniquement Jui et ses 
enfants, mais tout le royanme de France. 

Une confiance ainsi exp r imée , en invoquant 
r i n l é r ê t public auquel Franço is Pr semblait p rê t 
à sac r i í i e r encore sa l iberte, loucha l 'assemblée et 
Ia d ísposa t r ê s - f a v o r a b l e m e n t . Le cardinal de 
Bourbon au nom du clerg^é, le due de Vendóme, 
premier prince du sang", au nom de Ia noblesse, 
r e i n e r c i è r e a t le roi de leur donner communication 
de ses affaires, promirent de luí venir en conseil et 
en aide uutant qu ' i l serait en leur pouvoir. Le 
premier president de Selve, prenant ensuite la 
parole pour le parlemeiit de Paris, pour les au tres 
c o u i ' s souveraines du royaume et pour le prévòt 
des marcbands, les échev ins et les bourgeois de 
la ville de Paris, adressa à F ranço i s Ior, qu'i l savait 
flatter et servir, l'expression d'une reconnaissance 
encore plus bumble et I'assurance d'un dévoue-
m e n t z é l é . L u i appliquant ees paroles de la Bible, 
Benedictus Doniinm Deus qui dedilham voluntatem in 
cor regis, íl d i t : « Ainsi que au chef du corps hu-
main de q u i dependent le mouvement et la vie de 
tous les membres, les membres subviennent en 
toutes dioses, de m ê m e la raison est que au 
seigneur ro i qui est le chef de la chose publique 
subviennent les membres du peuple français. 
Puisqu'i l le demande si gracieusement là ou i l 
peut commander, i l faut que ses sujets lu i fassent 
tout le service et aide qu^ls pourront , de conseil 
et autrementj surtout pour la dé l ivrance de mes-
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sieurs ses enfants, qu i sont n é s pour gmivernee 
a p r è s Jui ]e royanme (1). » 

L 'assemblée s ' é t an t ensuite s épa rée , le derg^é, la 
noblesse, les cours souveraines, les représentants 
de la vi l le de P a r í s , se r é u n í r e n t séparément pen
dant trois jours et dé l i bé r è r en t sur les propositions 
du r o i . Le vendredi 20 d é c e m b r e , leurs résolutions 
é tan t prises, F r a n ç o i s Icc v in t t eñ i r un nouveau lit 
de justice dans le vieux palais de ía Cité. I I y reçut 
les offres g é n é r e u s e s qui luí furent faites au nom 
des divers ordres de l 'Éíat . Le cardinal de Bourbon, 
le premier , d i t que la partie de r É g l i s e gallicane 
a s s e m b l é e dans Paris, d é l i b é r a n t sur ce que de-
mandai t le seig-neur roi» avait t rouvé la chose si 
juste et si raisonnable que d 'un commun accord 
et d 'un m ê m e vouloir elle avait décidé qu ' i l pour-
ra i t l u i ê t r e fa i t present de ía somme de 1,300,000 
francs. Cette somme é t an t considerable et la levée 
devant en ê t re diffici le, la c l e r g é suppliait le roi de 
l a recouvrer à des intervalles s épa ré s , sans toutefois 
que Ia dé l iv rance de ses enfants en füt retardée. 
E n retour de ce q u ' i l accordait au r o i , le clergé 
r e q u é r a i t de l u i trois dioses : qu ' i l l u i plt i t de tirer 
de sa captivi té le pape, qu'on ne savait pas encore 
redevenu l ibre , et de le remettre sur son siegue, 
d'extirper l ' hé rés ie l u t h é r i e n n e qui avait pénétré 
dans le royaume et s'y r é p a n d a i t , d'entretenir les 
franchises, l i be r t é s et droits de r É g l i s e gallicane, 

(1) Procès-vei-bal de 1'assemblée des notables j 
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ainsi que l 'avaient fai t les róis ses p r é d é c e s s e u r s (1). 
Le due de V e n d ó m e se leva ensuite, et, pa r lan t 

au roí pour les princes, seigneurs et g-entilshom-
mes, qui p lu s avalent, selon l u i , coutume de faire 
que de d i re , i l offri t de leur part non-seulement la 
moitié de l eu r s biens, mais le tout, ainsi que leurs 
corps et leurs vies. « Quant aux autres nobles de 
France q u i n 'ont pas é té appelés à Paris, ajouta-t-il , 
lorsqu^ils conna i t ron t les douces et amiables paro
les du ro i , ayant v r a i cceur de gentilshommes, ils 
n'ont ni corps ni biens qu ' í ls n'emploient pour la 
délivrance de messieurs ses enfants, qui sont aussi 
les enfants de la chose publique du royaume. » 

Le p r é s i d e n t de SelvCj s 'é tant mis à g-enoux pour 
parler au n o m des cours souveraines et du t iers-
état, reçu t d u ro i l 'o rdre de se relever et prononea 
debout un long1 discours oú i l mela assez savam-
ment et f o r t pesamment la politique et Thistoire. 
11 s'attaeha sur tout à prouver que le ro i ne devait 
en aucun cas re tourner à Madrid, et i l offr i t une 
aide considerable de i ,200,000 écus. Le p révô t des 
márchands, appe íé dans cette assemblée, declara, 
conformément à une dé l ibéra t ion prise le 18 d é c e m -
bre à l 'hóte l de Tille de Paris, qu ' i l fallait que le 
roi d e m e u r â t dans le royaume, que 2 mi l l i ons 
d ' écusdor fussent c o n s a c r é s à l a dél ivrance de ses 
enfants, et i l a n n o n ç a que la ville de Paris y con-

(i) Extrait des registres du Parlement de Paris sur ce qui s'est passé 
dans le lit de justice du 20 décembre 1527; — Mss. de ía Bibüothéque 
iiopémle. Mél., 380, 279. 
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tribuerait pour sa bonne part avec 1c reste du peu-
pie de France. 

V I . 

Ge fut peu de temps ap rè s 1c consentcment 
clonné à une levée d'arg-ent extraordinaire et 
gené ra l e que les ambassadeurs de Francois Iw et 
de Henr i VIIÍ sig'nifiéi^ent à Charles-Quint les 
propositions pérempto i res des rois leurs maitres. 
Au commencement de Janvier 1528, i!s véclamèrenl 
le ré tabl i ssement i m m é d i a t d u due Francesco Sforza 
dans le duché de Milan, la l iber té du Dauphin et 
du due d 'Orléans moyennant la r ançou de 2 millions 
d 'écus d'or. Us déc la rè ren t qu'avant cela rarniéc 
franeaise ne quitterait pas l ' I tal ie et que le roí de 
de France n'abandonnerait r í en de ce qu' i l y 
tenait (1). L'empereur refusa netlement ees propo
sitions et dit qu ' i l ne se dépa r t a i t pas du traite de 
Madrid et des de rn iè res offVes qu ' i l avait í'aites. 
C'était la fin de toute nég'ociation et le commence
ment de la guerre ouverte. 

Le 22 Janvier, en effet, la guerre fut solcnneile-
ment déclarée à l'empereur par les deux rois 
d'armes de France et d'Ang-leterre, Guyenne el 
Clarence, que F ranço i s Ier et Henri V I H , prévoyant 
le refus de la paix, avaient dépêchés en Espagne. 

(i) Sandoval, .t. \ , lib. xiVjg xis, p. 836. 
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Charles-Quint voulut reccvoir cette déclamlion et 
y repondré en presence de toute sa cour. Assis sur 
son tròne, env i ronné de ses gTands officiers, de 
beaucoup de préla ts , des principaux seig'neurs 
d'Kspag-ne et des g*ens de son conseíl, i l fit in t ro-
duirc les deux rois d'armes. Ceux-ci s'avan-
cèrent du bout de la salle, firent trois reverences 
en mettant genou en terre, et, lorsquils furent au 
bas des marches du trone, ils se revêt i rent de Icurs 
coites aux armes de France et d'Ang-letcrre, qu'ils 
portaient sur 1c bras g'auche. lis demandèren t la 
permission de declarer ce qu'ils avaient à dire de 
la part de leurs maitres, suppliant rempereur de 
respecter Ies privileges de leurs fonctions et de 
pourvoir à l e u r s ü r e t é dans ses Etats, en attendant 
de leur communiquer sa réponse (1). L'empereur 
leurrépondit : « Dites ce dont les rois vos maitres 
vous ont d o n n é charge; vos privilég-es vous serónt 
g-ardés, et i l ne vous sera fait nul déplaisir dans 
mes royaumes. » 

Alors le h é r a u t Guyenne iut un écri t s igné de sa 
main et c o m m e n ç a n t par ees mots : « Sire, le roí 
très-ehrétien, mon nature! et souverain seigneur, 
m'a commandé de vous dire qu'i l a un merveülcux 
reg-ret et déplais ir de ce que, au lieu de Tamitic 
qu'il a tant dés i ré avoir avec vous, i l faut que l ' i n i -
mitié precedente demeure et se maintienne encore.» 

(1) Papiers d'Étatdu cardinal de Graiwclle, dans la grande collection 
des docunienls inedits sur l'Hi&toire de France , publics par 1c rainistère 
de rinstruction publique, t. I , p. 310 et 311. 



390 CHAPiTRE XI. 

I I était ajouté dans cet écri t que la g*uerre n'étaü 
pas prés de f i n i r entre l 'empereur et le r o í , parce 
que l'empereur refusait de dé l iv re r les enfants du 
ro i moyennant l a r ançon qui l u i était offerteetde 
donner la paix à la ehrctienLé, parce que ses troupes 
avaient assailli et forcé la vü le de Rome, outrage 
le Sainl-Siégo apostolique, p ro fané les Eglises et 
les reliques, pris le pape qu i , place sur la chaire de 
Sa in í -P ie r re comme vicaire de Dieu en ie r re , avait 
été retenu captif sous la garde d 'un des principaux 
capitaines dont l 'empereur s 'étai t toujours servi 
dans ses goierres d 'I tal ic . Les p r o g r è s des Tures en 
Europe lui é t a i e n t imputes, et i l était a censó de 
faire couler le sang- en i ta l ic , d'avoir mis par ses 
p rocédés tyranniques comme par ses injustes refus 
le roi d'Ang'leterre, les Yéni t i ens , les Florentins, 
le due Sforza dans le parti du ro i t r è s -ch ré t i en qui 
l'attaquera et le g r è v e r a en ses pays, terres et 
sujets, jusqu a ce qu ' i l l u i ai t rendu ses enfants, 
q u ' i l ait dé l iv ré le pape, acqu i t t é ce qu ' i l doit au 
ro i d'Ang'leterre, et laissé ses confederes en repos. 

L'empereur r é p o n d i t : « Je m ' é b a h i s que le roi 
votre maitre me défie, car é t a n t mon prisonnier de 
juste grierre et ayant sa foi , i l ne le peut faire par 
raison. Ge m'est chose nouvclle d 'ótre défié par lui, 
vu qu ' i l y a six ou sept ans q u ' i l me fait la guerre 
sans m'avoir déf ié . Et puisque p à r la g r â c e de Dieu 
j e me suis d é f e n d u , comme chaeun sait, sans qu'il 
m'en ait avert i , j ' e s p é r e , à cette heure que m'en 
avertissez, que d'autant plus j e me dé fendra i , de 
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sorte que le roi voire m a í t r e ne me fera r íen , car, 
puisqu'il me défie, j e su is à demi assure. Quant à 
ee que vous dites du pape, nu l n'en a plus de regret 
que moi. Ge qui s'est f a i t Ta été sans mon sçu n i 
mon commandement, par g-ens désordonnés et 
sans obéissance à nuls de mes capitaines, et je vous 
avertis que le pape est m i s en sa l iber té , hier j ' e n 
eus les nouvelles certaines (1). » 

Le roi d'armes Clarence fit alors son office, et à 
son tour i l défia l 'empereur au nom du roi d'Angle-
terre. Henre V I I I fondait sa declaration de guerre à 
Tempereur sur le p r o g r è s du Grand-Turc, qui avail 
pris Tile de Rhodes, T u n des principaux boulevards 
de la ebré t i en té , s ' é t a í t e m p a r é de Belgrade, et 
avait envahi une part ie de la Hong-rie; surle sac 
de Rome, oü , était-il d i t à l'empereur, Ia person ne 
de notre saint-père le pape a été retenue prisonnière 
par votre a r m é e , les ca rd inauxpr i s et mis à rançon, 
les églises pillees, les é v ô q u e s , prê t res et gens de 
religion mis à l 'épée, et tant de maux faits, de 
cruautés et i t i h u m a n i t é s oommises que Tair et la 
terre en restaient infectes 5 sur les instances inútiles 
qu'il lui avait ad res sées pour qu ' i l s 'accordát avec 
le roi t rès-cbrét ien et d ê l i v r â t ses fils en acceptant 
les offres raisonnables q u ' i l avait r eçues ; sur la 
violation des engvigements qu' i l avait conlractés 
envers l u i , à qui d 'a i l leurs i l ne payait pas ce qu ' i l 

(1) Papiers d'État, etc., p. 314 et 315. 
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devait. « Aussi, était-il a jouté, le roi veut metlrç 
peine de vous contraindre par force et puissance 
d'armes de delivrer notre sa in t -père , pareülemenl 
les enfants de France, en vous payant raisonnable 
rançon, et satisfaire à vos dettes envers l u i . » 

Charles-Quint montra plus de ménag-emenl 
pour Henri V I I I qu ' i l n'en avait eu dans ses paroles 
pour François Ier. I I répondi t que le roi d'Angle-
terre était mal instrui t de ce qui s'était passé, que 
jamais i l n'avait consenti à la detention du pape, 
aujourd'hui redevenu l ib re ; qu ' i l avait déplaisir 
des maux commis sans qu ' i l y füt pour r i en ; qu'il 
avait été prêt à entendre aux moyens pour la déli-
vrance des enfants du roi de France, et qu ' i l n'avait 
pas tenu à l u i que la paix ne se conelút. a Mais, 
ajouta-t-il du ton le plus fier et le plus ferme, à 
cette heure que vous me dites que le roi voire 
ma í t r e me forcera à les pendre, je répondrai» 
autrement que je ne Tai fait jusqu' ici , et j'espere 
les g'arder de telle sorte que par force je ne Ies 
rendrai point, car j e n'ai point accoutumé d'étre 
forcé aux choses que je fais. » I I declara qu'il 
n'avait jamais n i é la delte que reclamait Je roi 
d'Angleterre, qu ' i l était p r ê t à la payer et qu'il ne 
croyait pas que le ro i d'Ang'leterre voulüt lu i faire 
la guerre pour exiger de lu i ce qu'i l ne refusait 
pas. « Si cependani i l veut me la faire, d i t - i l , i l me 
dépla i ra et i l faudra que j e me défende. Je prie 
Dieu que le ro i votre maitre ne me donne pas plus 
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foccasion de la lui fairo que j e no pense la lai avoir 
donnée ( i ) . » 

Après qu ' i l cut r épondu à Clarence, l'empe-
reur rappela le h é r a u t Guycnne, et i l ojouta : « Jt; 
crois que le roi voire maitre n'a pas élé averti d'une 
chose que j ' a i dite, à Grenade, à son ambassadeur 
le president de Bordeaux, et qui le louche fort. Jc 
lo tions si g-enlil prince qu' i l m'eút répondu, s'il 
leut sene. I I fera bien de l'apprendro de son 
ambassacleur, et j e vous prie que le disiez ainsi au 
roi et g-ardex-vous bien d'y faillir. » Ne sebornant 
point à des protestations, Charles-Quint alia j u s q u à 
des offenses. Les paroles outra^eantes dont i l 
s'était servi con tro François Iw, le president de 
Calvimont avait paru no pas les ou'ír, et avait eu la 
prudence de ne pas les transmettre. Somnié de le 
faire alors, Jean de Calvimont répondi t sagement, 
mais vainement, qu ' i l n'en avait pas conservé la 
mémoire. Charles-Quint rendit I'offense plus g'rave 
ettout à fait avérée en adressant la lettre suivante 
à l'ambassadeur de François Ier: « Vous ne vouiez 
avoir souvenance de ce que je vous ditz pour en 
avertir le roi votre maitre. Je vous dis que le roi 
voire maitre avoit fait lâchement et mèchamment de 
n'avoir gardè la foi que f a i de hii aelon le traitè de 
Madrid, et que, s'il voulait dire le contraire, je le la i 
maintiendrais de ma personne à la sienne. Ce sont les 
mêmes paroles que je ditz au roi votre maí l re à 

(1) Papiers d'État du cardinal de Granvelle, t, I , p. 319 et 320. 
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Madrid, que je le tienclrois pour lâche et méchant, sil 
me failloit de sa foi que ¡ a i de l i d . En les redisant, je 
lu i garde mieux ce que je l u i ai promis qu'il ne 
fait à moi. Je le vous ai écri t , s igné de ma main 
afín que d'ici en avant, vous n i aultres n'en fassiez 
dqute (1J. » 

VTT. 

I I n 'y avait plus en effet pour l'ambassadeur pos
sibilite de restei1 dans le doute et de laisser le roí 
dans rig'norance. Dès qu ' i l connut les altières re
pouses que Tempereur avait adressées aux decla
rations des deux h é r a u t s d'armes et surtout les in-
jurieuses paroles qu ' i l avait répétées contre lui, el 
qui éíaient à la ibis un affront et une provocation, 
Franço is Ier se h â t a de repousser l'affront par le 
démen t i le plus blessant et de répondre à la pro
vocation par un cartel. 11 le fit avec éclat aussi, en 
presence de toute sa cour, et devant Tambassadeur 
de Charles-Quint, Nicolas Perrenot, seigneur de 
Granvelle(2). Assis sur son trone, entouré des prin
ces du sang1, des cardinaux, des prélats, des sei
gneurs de son royaume, des officiers de sa cou-
ronne et des gens de son conseil, i ldonna audience 

(!) Lettre de í'empereur fi messire Jean de Calvimoiit, ambassadeur 
de France, da 18 mars 1528. Papiers d'État, etc., p. 349 et 350. 

(2) Audience de congé donnée par le roi à Nicolas Pcrrenot de Gran-
velle, ambassadeur de í'empereur. Ibid., p. 350 et 3ol. 
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de cong'é à Granvelle, détenu un moment au chá-
teau do Vincennes comme prisonnieren ropn'saillos 
de rarrestation passag-ère des ambassadeurs de 
Krancc et des puissances confódúróes, confines par 
ordre de Charles-Quint dans des forteresses voisinos 
de Burg-os (d). Après qu ' i l eut expi-imc à Granvelle 
le regret d'avoir été rédui t par les procedes de l 'em-
pei'eur son ma í t r e à imi ter un acte aussi contraire 
aux bonnes couUimes observées jusque-Ià entre Ies 
princes, i l en v in t à ce qui était le grand objet de 
cetle solcnnelle reunion. 

a L'empereur, d i t - i l , s'esl montré surpris que je 
I'aie défié et a pretenda que je ne. pouvois ni no 
devois le faire, é tant son prisonnier de juste g'uerre 
el ayant ma foi. Sans doute, si j ' é to is son prison
nier ct qu ' i l eút ma foi, ce seroit v r a i ; mais je ne 
sache point que Tempereur ait jamais cu ma foi. 
D'abord, en quelque g'uerre que j 'a ie été, je ne Tai 
jamais vu ni rencontre. Quand j ' a i été prisonnier, 
gardé malade dans le l i t par quatre ou cinq arque-
busicrs, et à la mort, i l n ' eü t pas été malaisé de 
in'y contraindre, mais peu honorable à celui qui 
feútfait. Depuis que j ' a i été de retour en France, 
je ne connois personne qui ait eu le pouvoir de me 
la faire baií ler . De ma libre volonté, c'est une chose 
que j'estime trop pour m'y oblig-er si [ég-èrement. 
Encore que j e sache bien, et aucun homme de 
{fuerre ne l ' ignore, qu 'un prisonnier gurdé n'a 

(1) D e i l a m t a e delie opere d i A n d r e a Navagero, p. 202,203 et343. 
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nulle foi à donner et ne se peut obliger à rien. 
commeje ne vcux pas que mon honneur demeure 
en dispute, j 'envoie à votre maitre cet écrit signó 
de ma main, que je vous prie de lire, monsieur 
1'ambassadeur, et me promettre de bailler (1). » 

Cet écrit dans lequel F ranço i s Ier soutenait que 
les prisonniers g a r d é s n ' é ta ien t pas tenus de rem-
plir les obligations à eux imposées durant la cap-
tivité, renfermait, avoc sa propre et subtile justi
fication, les declarations Ies plus blessantes coníre 
l'empereur. Granvelle, allég-uant que sa mission 
étai t t e rminée et qu ' i l n'avait plus qu'a prendre 
conge, sexcusa de 1c l i re et refusa do le porter. 
Franço is Ier commanda alors à Jean Robertet, 1'un 
de scs secretaires cVÈtaí, de donner lecture de ce 
cartel violent ou, après avoir di t que l'empereur, 
pour s'excuser lui-mcme de ne pas faire la pai.v. 
I'avait aceusé de manquer à une promesse qu'il 
n 'é la i t pas oblig'é de teñir et d'avoir faussé sa foi 
qu ' i l ne pouvait pas donner, i l ajoutait: « Si vous 
nous avez voulu charger d'avoir fait chose qu'un 
gentilhomme aimant son honneur ne doit faire, 
nous disons que vous avez menti par la gorge et 
autant de fois que le direz vous mentirez, étantdé-
l ibéré de défendre notre honneur jusqu'au bout de 
notre vie. Par quoi. . . assurez-nous le camp et nous 
vous porterons les armes, protestant que si après 
cette declaration vous écrivez ou dites paroles qui 

( i ) Papíci's d'État du cardinal de Granvelle, t. I , p. 352 et 333. 
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soient contre noire honneur, la honte du délai du 
combaten sera vôtre , vn que venant au di t combat, 
c'est la fin de toutes les écri tures. » 

François I " , en appelant son adversaire en champ 
dos, en tendal t soutenir contre lu i le*s armes à la 
main qu ' i l avail raison, sans lu i permettre de dire 
désormais un seul mot pour prouver qu'i l avail 
tort. Mais, tout en interdisant à Charles-Quint de 
Taccuser de nouveau avant de se bal Ire, i l se livrait 
Uii-même à une discussion publique de leurs actes 
respectifs; i l l u i reprochait habilemenl d'avoir re
fuse la paix à des conditions avantag'euses, et se 
jiistifiait é l o q u e m m e n t de lu i avoir fait la guerre. 
Rappelant toutes ses offres rejetées, I 'ltalie ravag'ée, 
Rome saccag'ée , TAllemag-ne envahie, le monde 
menace detomber sous une oppressive domination, 
Íl trouvait dans les resistances ambilieuses de l 'em-
pereur et les tyranniques violences de ses soldais 
les excuses de ses propres agressions. « Si, disait-il, 
détenir mes enfants, ne vouloir pas entendre raison 
pour trailer , exig-er que j'abandonne mes amis 
avant que mes enfants me soient rendus, avoir pris 
un pape, lieutenant de Dieu sur torre, avoir r u i n é 
toutes les choses sacrées , ne vouloir remédier n i à 
la venue du Ture n i aux heresies qurpullulent dans 
lachrétienté, ce qui est office d'un empereur : é lant 
père et portantle l i tre de roi Irès-chrétien, si loules 
ees choses ne pouvoient m'émouvoir à la g-uerre, 
je ne sais quelles autres injures ou raisons cussent 



398 C.IIAPITRE X I . 

é t é suffisantes à m V provoquen (1). » U continua 
de repousser tous les reproches dont Tavait chargé 
Tempereur, puis i l dit en Pinissant à Granvelle, qui 
p r i t cong'C de l u i : « Qu'il estimoit Tempereur si 
g'entil prince que ce seroit en g-entilhomnie qu'il 
l u i répondroi t eL non avocat, dans uu champ cios 
e t non par écr i t . » 

C'étai t ce que Franço is Pr avail i n t é rê t à obtenir, 
* et ce que Charles-Quint ne pouvait pas ô t r e disposé 

à accorder. Après avoir lu t lé pendant sept ans en 
souverains, les deux rivaux étaiont p rê t s à se battre 
en chevaliers; mais rempereur voulait établir la 
j u s t i ce de sa cause avant d'en venir aux mains avec 
l e ro i de France, et le roi de France voulait pro
ceder an combat a\'ec Tezupereur sans entendre de 
nouvelles accusations desa part. Le h é r a u t d'armes 
q u i porta le cartel de Francois Íae à Charles-Quint 
a c c o m p í i t sa mission sans rencontrer n i obstacle ni 
r e t a rd . 11 fut r eçu à Fontarabie par le gfouverneur 
d o n Gonzalo de Montalvo, qui raccompag-najusqu a 
l a vi l le de Monzon, oíi Charles-Quint tenai t les cor
tes d'Arag'on, de Catalogue et de Valence, sollici-
t a n t des subsides pour ses g-uerres. Le lendeniain 
de son arrivée4 i l fit demander audience à 1'ennpe-
r e u r et l 'obtint le j ou r m ê m e . 

Le 8 j u i n , à quatre heures après midia Charles-
Q u i n t , en touré de beaucoup de prélats^ de grands 
et de caballeros qu ' i l voulait avoir pour téraoins des 

( i ) Piqiiers d'État du cardinal de Granvelle, [ ¡ , 3oo et SSíi; 
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termes clu défi et des termes de l'acceptation, admit 
ensaprésence le hérau t de François I " . Revêtu de 
sa cotte d'armes, le h é r a u t Guyenne, fendant la 
noblesse qui remplissait la salle et qui s'était ou-
verte pour le laisser passer, s'avanga vers le trone 
en faisant cinq reverences successives. Lorsqu'il f u l 
prés de l'empereur, i l m i l un g'enou en Ierre, et 
dans cette attitude i l dit : « Sire, j e supplie voire 
très-sacrée majesté me donner licence de remplir 
mon office, et qu ' aprés j e puisse retourner sú re -
ment commeje suis venu. — H é r a u t , lu i répondit 
l'empereur, dites ce que vous avez en charge; j e 
veux que vous soyez toujours bien traite. » 

Alors Guyenne se leva, et, debout, i l dit : — « L e 
roi mon ma í t r e etsouverain seigneur ayantentendu 
par moi les paroles que vous m'avez commandé de 
lui rapporter et ce que vous avez proféré contre 
son honneur, voulant le rendre net, pur, et le 
mettre hors de suspicion devant le monde, m'a or-
donné de vous presenter pour réponse cet écri l 
signé de sa propre main, lequel, sire, i l vous 
plaira voir, car vous connoitrez par là qu ' i l vous 
satisfait en t i è rement . » L'empereur, avant de 
prendre le papier, dit : « Héraut , avez-vous com* 
mission du roi votre ma í t r e de lire cet écrit que 
vous apportez? — Sire, répondit Guyenne, le ro í 
mon maitre ne m'a pas donné cette charge. — 
Héraut, continua l'empereur, j ' a i entendu ce que 
vous m'avez di t , j e verrai l'écrit que vous m'appor-
tez, j ' y satisferai et g'arderai mon honneur* Le 
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r o i votre m a í t r e aura fort à faire d'agdr de même 
ça l u i serai t chose quasi impossible. » 11 ajouta 
q u ' i l pourrai t bien t eñ i r le ro i pour mhabile à 
faire un tel acte contre l u i , mais que, afín deviter 
une plus g rande effusion de sang1 et de mettre un 
terme à des g-uerres que le ro i n'avait pas vottlu 
finir par u n autre moyen, i l voulait le tenir pour 
habile, en ce cas-ci seulement (1). 

I I pr i t le cartel des mains du h é r a u t d'armes, et 
pendant q u ' i l le g-ardait plié sans le l i r e , le héraut 
l u i d i t : — « S i r e , si la r éponse que vous ferez an roi 
m o n m a í t r e est la sú re té du camp et q u ' i l piaise à 
Votre Majes té me commander de la porter, j'ai 
ordre e x p r é s de le faire ; mais si c'étoit autre chose, 
j e n'ai aucune commission de 3a rapporter. Une 
faut à mon m a í t r e que la sú re t é du camp, car il 
ne manquera pas de s'y rendre avec les armes dotU 
i l a l ' in ten t ion de se servir pour se dé fendre . — Ce 
n'est pas à votre m a í t r e , r é p l i q u a Charles-Quint, à 
me donner l a lo i par laquelle j e dois me conduire. 
J ' ag i ra i comme j ' a i d i t . » 

Après que le h é r a u t d'armes fut sorti de la salle,, 
l 'empereur donna l 'ordre à Jean Lallemand, son 
premier secretaire d 'Éta t , de lui l i re en presence 
de cette g rande as semblée le cartel de François I " . 
I I Técouta avec calme, et, entendant les mots du 
dementi, i l d i t d é d a i g n e u s e m e n t q u e celui qui avail 
fait et s i g n é ce cartel é ta i t le menteur. I I dressa 

( l ) Papicrs d'État du cardinal de Granvclle, p. 363 et 366. 
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ensuite son propre cartel, y repoussa les reproches, 
y contredit Ies raisonnements de François Ier et i l 
ajouta : « Vos paroles ne suffisent pas pour satis-
faire à votre honneur , car j ' a i d i t et dirai sans 
mentir que vons avez faít l âchement et m é c h a m -
ment de ne m'avoir pas g a r d é Ia foi et promesse 
que j ' a i de vous, selon le trai té de Madrid, et en 
le disant j e ne vous charge pas de choses secrètes 
et non possibles à prouver, puisque cela appert d ' é -
critures s i g n é e s de votre main dont vous ne pouvez 
pas vous excuser et que vousne pouvez pas n i e r ( i ) . » 
I I déc lara i t que pour év i te r reffusion du sang1 et 
metlre fin à Ia guerre, voulant défendre sa que
relle, de sa personnc à celle du r o i , i l acceptait de 
lui í iv re r le camp et l u i proposait le combat sur la 
rivière de la Bidassoa, qu i séparai t les deux pays, 
entre Fontarahie et Andaye. I I demandait que des 
g-entilshommes fussent dépêchés de part et d'autre 
sur les l ieux pour é tabl i r l 'ógale súre té du camp 
et faire le choix des armes. I I finissait en invitant 
François Ier à ne pas ajouter l u i -même la honte de 
relarder le combatan tor t de n'avoir pas accompli 
les engagements pris à Madr id (2). 

Charles-Quint envoya le h é r a u t d'armes Bour-
gogne porter ce rude cartel à François Ior. D'aprés 
les strictes instructions q u i lu i furent données , le 

(1) Réponse de rempercur Charles-Quint à la déclaration faite par le 
roi de France le 28 macs 1528. Papiers d'État, etc., p. 395 à 40b. 

(2) Cariei dt; rempereur Charles-Quint envoyé au roi François 1er. 
Ibid., p. 405 à 408. 

r. ir. 20 
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héraut d'armes cut charge de lo lhje an roi de 
France avan í de ie l a i reinettre. Í1 porlait en m ê m e 
temps une declaration qui était une réponse , point 
par point, à la déclarat ion dont Franço is Ier avail 
fait accompag'ner son cartel. 11 y était par t icu l iè re-
ment soutenu que, durant la maladic d u r o i , i l ne 
lui avait été ríen d e m a n d é dont p ü t avoir regret 
Tempereur, qui avait usé envers l u i de tout hon-
neur et courtoisie; que le í ra i íé de Madrid, signe 
de sa main et de cello de ses amhassadcurs, n'avait 
été fait que sur sa demande expresse et sur la leur; 
qu'il avait j u r é sa foi au vice-roi de Naples, qui 
Tavait r e ç u e , et que sa foi ainsi donnée durait en 
sa force et Tastreignait comme un captif; que pré-
tendré que tout homme gurdé ne donnait pas sa foi 
et ne pouvait s'oblig^er à r i e n , c 'éíait allegation de 
clerc mal appris et plein de chicane, el non de ro i , 
de chevalier n i de gentilhomme ( i ) . François I"1', 
qui voulait mettre fín aux écr i tures par un combat, 
ne devait pas être disposé à ou'ir un cartel ainsi 
motivé et à accepter une pareille déclara t ion. I I ne 
pouvait pas se laisser accuser devant sa cour et 
entendre son intraitable adversaire lu i dire : — 
« Mon très-clair droi t et voire tort sont si mani
festes à Dieu et à tout le monde, que les paroles 
déshonnêtes contenues en votre cartel sont bien 
plus à votre répréhens ion qu 'á la mienne. Et pais-
que j ' a i cet avantage, qui est le principal, j ' e spé re 

{1} Instructions de fcmpereut1 à Bourgognej son héraut cl'armes. 
Papiers d'État, etc., p. 400 M U , 
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que Dieu, vrai juge de loutes choses, me donnera 
ce qui en succède ordinairement, qu i est la vic-
loire. » 

Le h é r a u t d'armes Bourg-og-ne eut mêtne quelque 
peine à pér ié t rer en France et à se faire admettre 
auprès du r o i . 11 attendit plus d'un mois et demi à 
Fontarabie le sauf-conduit qui avait été demandé 
pour qu ' i l vínt remplir son office. Après de long's 
retards, et lorsqu'i l eut affirmé à plusieurs reprises 
qu'il portait I'assurancc du camp, ce sauf-conduit 
lui fut envoyé de Fontainebleau le lcc aoút ; mais 
le g*ouverneur de Bayonne Saint-Bonnet le retint 
encore jusqu'au 49, et le 20 seulement le h é r a u t 
d'armes de Charles-Quint, escorté par le capitaine 
du chateau vieux de eette ville, put se mettre en 
route pour se rendre auprès de Franço is Ier (1). 
Arrive à É t ampes le 2 septembre, i l attendit encore 
hiendes jours ie ro i , qui chassait le cerf dans les 
forêts voisines. 11 n'entra dans Paris que le 9 sep-
tembre, conduit par deux g-entilshommes qui ne 
lui permirent pas de se revêtir de sa cotte d'armes 
et le log*èrent au cloítre Notre-Dame, oú ils le 
mirent sous la g-arde de deux archers ayant l'ordre 
de ne le laisser parler à personne. Enfin le 10 
septembre , François Ior s'étant rendu dans la 
grande salle du palais, accompagné des princes 
du sang-, deá seigmeurs de sa cour, des gens de 

fl) Voyt-z tes ilivcvscs lettres d'Amic de Montmoreocy, deCleimouí, 
gouvemeur do Languedoc, de Saint-Bonnet, gouverneur de Bayonne, du 
héraut d'armes Bourçognc et de François I " . Papiers d'Etat, etc., 
p. 413 à 424. 
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son conseil et de beaucoup de g^cntiJsbommcs, 
le roi d'armes de Gharles-Quint fut-soletinellement 
admfs dovant lu i (J). 

Après que le h é r a u t Bourg'og'ne eut fait les 
reverences d'usag'e, Francois I " , saws l u i donner 
le temps de par ler , l u i d i t : — « Roi d'armes, 
m'apportes-tu l'assuranee du camp, comme j e l'ai 
écrit dans mon cartel à Fempereur ton maitre, 
r é p o n d s - m o i ? — Oui , sire, r épond i t le roi d'armes; 
plaise à Voire Majesté que j e í'asse mon office et 
que j e dise ce qui n i a été commanclé par Tempe-
reur mon m a í t r e . — Non, ajouta le roi , si tu ne 
donnes pas, sig-née de ta main , la patente coníe-
nant l'assuranee du camp, et r ien autre, comme 
tu sais bien que l ' indique ton sauf-conduit. » Le 
h é r a u t , cherchant à remplir son office ainsi qu'il 
en avait reçu l 'ordre, dit alors : — Sire, la sacrée 
majesté de l 'empereur.. . » Mais i l ful interrompa 
par le r o i , qui ajouta brusquement : — « J e te dis 
de ne me parler d'aucune chose ; j e n'ai r ien à faire 
avec toi, j e n'ai à faire qu'avec ton maitre. Quand 
tu m'auras d o n n é son cartel et que le camp sera 
bien assure, je te donnerai permission de dire ce 
que t u demanderas, mais pas autrement. —Sire, 

"continua Bourgogme, i l m'a é té r e c o m m a n d é de le 
lire m o i - m ê m e , puis de vous le remettre, s'il vous 
plait de m'aceorder licence de le faire, et, après 

(1) Relation faite ¡i Tempereur par lo héraut d'armes Bourgogne. — 
Dans Sandoval, H i s t o r i a d e l e m p e r a d o r C a r l o s Y , t. 1, ) ih . xvi, ¡i. SSfi 
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1'avoir remis, do remplir le reste de ma char le . » 
A ces mots, le roi se leva de son siég'e el s'écria 
avec courroux : — <i Comment! ton ma í t r e veut 
établ ir do nouvelles coutumos dans mon royanme ! 
Je n'ontends pas qu' i l use en vers moi de ees hypo
crites dolours. — Sire, je suis certain , répondi t le 
h é r a u t , que rempereur {'era loujours eo fjn'un 
prince vertiieux doi l faire pour son honneur.— Je 
le tiens pour si vertueux prince, ajouta le roi en 
rcvenanlsur les paroles auxquellcs i l s 'était luissé 
emporter, que je crois qu ' i l lera ainsi. » Mais i l dit 
en memo temps ct avee vivacííé au maréeha í de 
Montmorency, grand ninitri^ de sa maison, qui 1c 
priaitsans dou Le- tout Ims de laisser parler le roi 
d'armes : — « Non, non, je ne le lui permeltrai 
pas, à moins que je ne tienne l'assurance du catnp, 
sans laquelle tu peux, repri t - í l en s'adressant au 
h é r a u l Bourg'Og'ne , l'en retourner comme tu es 
venu, etn'ajoutc r íen .» — « Sire, repartit le héraut , 
j e ne saurois faire mon office el vous donner le. 
cartel de rempereur sans voire autorisation, que 
je vous demande de nouveau, ct si vous ne voulez 
pas me la donner, qu ' i l vous plaise de me certifier 
par écril que vous me la refusez, en me guardanl 
votre sauf-eonduit pour m'en retourner. » Le roi , 
impat ien lé de celte imperturbable ténaei té , se leva 
de son siégc et dit brusquement: — J'entends qu'i l 
l u i soit donné (1). » 

(\) Relation faite k i't-mperein' par 1c hóraut (i'arnics bouigogíitr, 
p. 888. 
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Ainsi fmií uelte étrang-c scene. Le hé rau t d'ar-
mes parti t ap rès avoir va incment demande, par 
r en í r emi se du grand maitre de France, une nou-
velle audience qu i ne lu i fut pas accordée. I I par
tit en proíesLant qu ' i l ferail son rapport à I'empe-
reur, et en a n n o n ç a n t que Sa Majestó Imperiale 
publierait partout que son cartel en réponse au 
cartel du roí contenait la s ü r e t é du camp et qu'il 
n 'yavai tpas de sa faute s'il n 'avai t pas été reçu. 
En effet, Charles-Quint, au retour du roí d'ar-
mes, p r i t connaissance de sa relation, qu ' i l com-
muniqua au conseil de Gastille avec toutes les 
pièces de cette querelle s ing-ul ière entre les deux 
souverains. Ce supremo t r i b u n a l de la monarchie 
espag'nole decida que, selon la raison naturelle, 
le droit des gens, les antiques lois concernant 
les faits de g'uerre et de duel, l'empereur avait 
r épondu au défi aclressé par le ro í de France, sa
tis fait à l'honneur de son i m p é r i a l e et royale per-
sonne et aux obligations d 'un caballero) tandis 
que le roí de France n'avait pas accompli ce qu'il 
devait comme g'entilbomme en ne voulant pas 
entendre le h é r a u t d'armes, et en ne lu i permet-
tant point de rempl i r sa charge, d 'oú i l ressortait 
clairement qu ' i l avait refusé le champ et le com
bat. Le conseil de Castille ajoutait que l'empereur 
n'était plus obí igé à aucun acte et à aucune pro
testation, mais q u ' i l devait seulement faire sa-
voir ce qui s 'était passé aux grands de ses royau-
mes, aux capitaines de ses a r m é e s , et aux autres 
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personnes qa ' i l conviendrail d'en ins t ru i ré ( i ) . 
Gharles-Quinl le fit dans un récit qu ' i l adressa 

à tons ses sujeis, et ou furent inscrés les avis una
nimes des pré la ts , des grands d'Espag-ne, des con-
seils d'Etatet de g-uerre qu ' i l avail consultes, tout 
comme le conseil de Gastille. Céta i t à la fois une 
apoIog*ie et un manifeste. I] y disait que le roi ele 
France et le roi d'Anglelerre luí déclaraient la 
guer re à feu et à sang1, qu ' i l ne serait point cause 
desmaux qui en résu í te ra ien t et qu ' i l espérait que 
Dieu, qui connaissait ses intentions, l u i donnerait 
I a victoire. I I associait ses peuples à ses sentiments 
e í à ses actes en Icuí* demandant d'invoquer dans 
l e s ég'lises et par des priores l'assistance de colui 
q u i donnait les succès aux causes justes. Fran
ç o i s Ier se t u l (2). Son silence, en cette rencontre, 
v i n t de la fausselé de sa position. Tout vaillant qu ' i l 
é l a i t , i l ne sortit pas de ce débat particulier plus 
heureusement qu ' i l n 'é ta i t sorti de la guerfe g,e-
n érale. 

Ges deux grands princes avaient été sur le point 
d e se raesurer dans un combat sing'ulier. D'une 
i n i m i t i é entre royaumes, ils avaient passe à une 
querelle entre personnes, et, Tinjure s'ajoutant à 
l a rivalité, c 'était non pas seuíement en souverains 
e t avec des a rmées qu'ils avaient eu le dessein de 
c o m b a t i r é , mais en g'entilshommes et dans un 
c l i amp clos. Ils avaient voulu avec une ég'ale 

(!) Dans Sandoval, t. I , l ib. xvi, foi. 
(2) Ibid., foi. 891 et 8Í12. 
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sincérité vider Íes avmes à la ma in cctte querelle 
non plus d 'État , mais d'honneur. Ge qui cmpôcha 
le combat d'avoir l ieu ma lg ré l'offense reçue , le 
dementi d o n n é , le champ cios ofíei-t, ce fut que 
Charles-Quint et F ranço i s I " n'entendaient pas y 
proceder, Charles - Quint avant d'avoir accablé 
François Ior de ses accusations, et François I " 
après avoir eco ule devatit sa cour Ies manque-
menls qui lu i étaient reproehés par Charlcs-Quint. 
Le double cartel en demeura là, et les deux grands 
adversaires, plus a n i m é s que jamais Tun contre 
I'autrc, poursuivircnt avec acharnemenl la g-uerre 
qu'ils se faisaient depuis s e p t a n n é e s . 
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SIEGE DE NAPLES. l 'AIX DE CAMBRA!. 

Marche victoricuse de í-;iuírec vers le sud de TUalic. — Siágc mis do-
Yant Nftples, oil s'enferment les troupes ímpériaies sorties de Romp. 
— I.autrcc sierre de prós la villc qu'iine ílolte commundée p¡ir Doria 
J)íoí[iie ¿lroi(cni<mt d» c M ó de la mer . — DOlrosse et opiai¡iíreí¿ dos 
assi(''g¿s qui ny reroivent auciui socours. — Défoction funeste de 
Doria passant du serviço de F]*auçois au service! de Cliai'les-Quint. 
— Reiáeheincnt du blocus par mer et introduction de vivros dans 
KajileSj que Lautrec nc pent enlever de vive force. — Maladie pesti-
Setiüelíedans le camp français, affaiblissement et découragement de 
l 'annéc. — Mort de Lautrec. — Levée du siége par les débris de 
l'arméc françaisc poursuivie dans sa fui te et prise dans Aversa. — 
Kouvelle et infructucuse tentative faite en Lombardia pur un corps 
d'armée plocé sous le commandemeni du comic de Saint-Paul. — 
Ouvertures de paix. — Un accord se negocie à Camlu-ai entre la 
duchesse d' Angonléme, mère de François Ier, et l'arclndncbessc Mar
guerite d'Autricbe, tanto de Charles-Quint.— Phases de cette uégo-
ciaíioia; traité final de Cambrai. — Pavement de la rançon de 
François Icc; dólivrance du Dauphin et du due d'Orleans. — Par la 
pais de Cambrai, François Ier garde la Bourgogne, mais il aban
donee ritalie h Charles-Quint qui en dispose à sa volonté. 

I . 

Pendant que Charies-Quint et François lor s'of-
fensaient r é c i p r o q u e m e n t et se provoquaient à un 
combat sing'ulier, ía guerre se poursuivait en Italie. 
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C'esl su i ' c e thóà l re de leurs long-ucs hosl i l i tés que 
devait so vider une querelle qu'envenimait l ' i r r i -
tation des outrag'cs ajoulée au désancord des i n t é -
rèts. Le sort des armes élai t appelé à prononcer 
derechef entre les deux r ivaux. Seul i l a l l a i t 
decider si le roí de France, a p p u y é par ses c o n f é d é -
rés d'Italie^ triompherait des forces de Tempereur 
et feralt flécliir ses volonlés, ou si Fempereur, t o u -
jours aussi bien servi par ses soldats et par les 
événements , heurcux aulant qu'opinifttre, o h ü g e -
rait le roi de t rance à se soumettre, et disposerait 
en dominateur de la péninsnle í ta l ienne . 

Francois 1" Femporla d'ahord. L ' a r m é e v i c t o -
rieuse que commandait le marechal de Lau t rec , à 
laquclle s 'étaient reunis les lansquenets de l a 
Lorraine et des bords du Rhin , conduits pa r le 
comtfí de Vaudemont, et que renlbrcaient inces-
samment des corps ilalicns a g u e r r í s , s ' a v a n ç a i t 
vers le centre et le sud de Fi ta l ic . Ríen ne pouva i t 
arríHer sa marche. Après avoir reconquis presque 
toute la Lombardie milanaise et Favoír remise a u 
due Francesco Sforza, ap rès avoir reçu dans l a 
ligue centre Charles-Quint le due de Ferrare et íe 
marquis de Mantoue, Lautrec s'étail p o r t é s u r 
Bolog'ne. G'est là qu ' i l avait appr ís la d é l i v r a n e e 
du pape, q u i , sorti precipitamment du c h â t e a u 
Saint-Ange, étai t alié s'enfermer dans Orv ie to . 
Continuant à s'avancer à travers la Romagne , les 
Legations et les Marches, i l p r i t les villes d ' Imo la 
et de R i m i n i , qu ' i l rendit au Saint -Siége , dont 
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elles avaient secour l ' aa tor i té durani. la captivité 
de Clement V I I . ho pape s'en montra fori, recon-
naissant. U seconda du mieux q i n i pul ( i ) , mais 
secrètement loutcfois, les operations de Tarmée 
française , sans eéder aux instances de Lautree, 
qui le pressait de rentrcr dans la lig'iic. 

Devcnu l ib re , Clement V I I n'avait r íen fait de 
ce qu'il avai t promis aux impér iaux . 11 n'avait pas 
livré Givita-Gastellana à la troupe qui devait rece-
voir en g'ag'e cette forteresse, et i l n'avait pas 
envoyé les sommes qu' i l s'était eng'ag'é à fournir 
pour le payement des lansquenets et des Espagnols 
demeurés dans Rome et de plus en plus irrites. 
Plein de ressentiment, i l n 'é tai t pas moins penetré 
decrainte, et, s'il ne se luitait pas de s'acquitter 
envors Charles-Quint , i l ne se souciait pas non 
plus de r o m p r e encore une fois avec l u i . Sa timidité 
prévoyante rempOchaitde s'exposer à de nouveaux 
perils, outre que ses mécon ten tements le déíour-
naient d 'une lig'ue qu ' i l avait formée et qui avait 
profité de ses malheurs pour le dépouiller. I I ne 
pa-rdonnait pas aux Vénitiens de s'élre emparés de 
Ravenne e l de Cervia, au due de Ferrare d'avoir 
pris Regg'io et Modène , aux Florentins d'avoir 
dépossédé et exilé les Mediéis. I I se l ivrait à des 

(1) « SÍI volontú croist ilo. ayder cesto entreprise. H a conmiandú íi 
íous les ofííciers de la marche que à mon passée avecques ceste arniée, 
ilsme oliévssent non moios que à sa propi'e personne et me pourvoient 
de livres et logis tout ainsi qu'ils feroieut à l'armée propre de sa saio-
teíé. » I.ettre de Lautree à François Ier, écrite d'Ancóne le 29 jan\iei' 
1328. Mss, Bréquigny, TO!. 92, fol. 261. 
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plain tes amèros centre eux et faisait incessamniem 
entendre d'in utiles revendications. Ménag-eam 
toutefois le roí de France, qu i pouvait <Hre viclo-
rieux et lu i Faire recouvrer ce qu ' i l avail perdu, i) 
fa vori sa rexpéd i t ion de Lautrec, qui trouva If 
meilleur accueil et des vivrcs dans les Klals dc 
l 'Égl ise . 

Cettc expedition n'avait plus qu'un objet, la 
conquete du royanme de Naples. Lautrec, lon-
g-eant Ies cotes de I 'Adriatique, passa par Pesaro, 
Sinigag'lia, Ancòne, Recanati, fmnchit la IVonliiTe 
pontiíicale et pónél ra dans les Abruzzes. I I les 
occupa sans rencontrer de resistance. Kpuisé par 
les Espagnols el fat igué do leur pesante domina
t ion, le royanme tout entier, ou le parti ang'evin 
étai t encore Fort puissant, é t a i t p rê t à recevoir les 
F r a n ç a i s comme des l ibé ra teurs . Après s'etre rendu 
ma í t r e des Abruzzes, Lautrec descendil en Pouille. 
I I y perçu t les 100,000 ducats que rendait chaqué 
a n n é e la grande douane des bestiaux, de passag-e 
alors dans cette province, et i l se servil Fort à pro-
pos de eel argent pour le payement ar r iéré de son 
a r m é e . I I pr i t ensuite les trois villes de San-Severo, 
de Lucera et de Fogg ia , q u i se donnèrent à la 
France avec le m ê m e empressement que les villes 
des Abruzzes. 

Lautrec s 'é tendai t ainsi dans ia partie oriéntale 
du royaume, lorsque l ' a rmée i m p é r i a l e , quittant 
Rome avec p réc ip i t a t i on , alia au-devant de lui 
comme pour s'opposer à sa marche et l u i disputei1 
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¡a possession du pays dont elle n'avait pas pu lu i 
fermer l ' en t réc . Ce n 'é ta i t pas sans peine quelle 
avail été tirce de Rome, d'oú elle ne voulait pas 
sortir avant de recevoir l'argent qui luí était dCl. 
Les lansquenets, qui en formaient la partió la plus 
considerable, avaient m ê m e été sur le point de 
passer du service de l'empereur au service du roí 
de France. l is en avaient menace leur nouveau 
general , s'ils n 'é ta ient pas payés. Le prince 
iTOange, annoneant ; i l'empereur le g-rund dan
ger oü i l élai t de perdre ses Alletnands , ce qui 
aurait ru iné e n t i è r e m e n t ses affaires en Italic, lui 
écrívait le 19 Janvier : « Ge sera bienlut fait ou 
faillí (!)• " I I était alié en toute hâte , accoinpag'nó 
dedix de leurs élus, clierclier quel([uc arg'ent au 
royanme de Naples, ap rès avoir decide les lans
quenets à se contenter pour le moment de deux 
payes montan t à 70,000 ecus, avec la promesse de 
deux autres payes dans les deux mois suivants (2). 
II avait à grand'peine arrachc ees 70,000 écus au 
vice-roi don Ug-o de Moneada, qu i , comprenanl 
fintérut qu'avait l'empereur de conserver les sol
dáis dont dépenda i t le maintien de sa puissance 
en Italic, s 'é tai t p rocu ré cet arg'ent par tous Ies 
moyens; puis, courant à Rome, i l était parvenu à 
mettre Tarmée en mouvement. Réduite au moins 

(1) Lcllre ilu prince d'Orauge ¡i l'empereur, du 19 Janvier lü'2!). — 
Arch. imp. et r o y . de Vienne . 

(2) I.ettre du prince d'Orange à rempereur, du 4 févner j;>28. 
- Ibib. 
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de moit ié par les excès el les maladies, cette armée 
eomptait de JO à 11,000 hommes peu disciplines, 
mais fort ag-uerris. Elle s 'était d i r ig-ée vers U 
Pouille en traversant le has des É l a t s romains, 
et, n'ayant pas pu prevenir i ' invas ioa d u nord-est 
du royaume de Naples, elle s 'é ta i t postee à Troja 
pour empêchor Tinvasion du s u d - o u e s t . Afin 
d'aller plus vi te , le prince d'Orang-e avai t laissé 
son arti í lerle en route, sur les Ierres des Colorína 
et u leur g-anle, I I avait demande à don l i g o de 
Moneada de lu i en envoyer de Nap le s , dont i] 
barrai t le chemin de son camp de T r o j a (1). 

I I é tai t depuis quinze jours dans cel te forte po
sition avec moins de onze mi l le h o m m e s et sans 
canons, lorsque Lautrec, ayant c o n c e n t r é ses trou
pes, s'avanca contre l u i . Le s u c c è s de son entre-
prise dépendai t de la défaite ou de l a dispersion de 
ce grand débr is de l ' a rmée í m p é r i a l e . Lautrec 
parut decide à l'attaquer. Le 16 m a r s 1528, avec 
ving ' t - l iui t mille hommes d ' i n f a n t e r í e allcmande, 
suisse, g'asconne et italienne, neuf cents homraes 
d'armes dont les vaillantes compagnies étaientpla* 
cees sur les flanes de son a r m é e , q u i formai t une 
senle Ugne en bataiJlons convenablement espacés, 
et avait ving't-qnatre pieces d ' a r t i l l e r i e disposées 
sur son front, i l marcha à r e n n e m i , U avait le cas
que en tete et Tépee au poing\ Les Suisses, qui 
é ta ient depuis d ix-hui t rnois en I t a l i e sous l'entre-

({) Lettre du púucc d'Orange k l ' e m p c r e L i r , í c r i t e d u Troja 1̂  
20 mars 
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prenant marquis de Salaces, avaient baisé la Ierre, 
conmie ils avaienl coutume de le faire avant de 
combatiré, et toutes los autres troupes, an imées 
(Tune belliqueuse ardeur, espérant en venir aux 
mains, criaient ; Bataillel bataille (\)\ An lieu de 
ceder à cet é l a n , qui Taurait rendu victorieux, 
Lautrec, ap r è s avoir fait t i rer quelques coups de 
canon sur le camp e n n e m í , arrôta le mouvement 
de son a r m é e , qu ' i l surprit beaucoup en lu i don-
nant le signal de la retraite (2). 

11 laíssa é c h a p p e r , par une excessive prudence, 
l'occasíoTi de ronipre les restes d'une arméo à )a-
quelle tenait non-seulement 1c sort du royaume de 
Naples, mais ce lu i de Tltalie enlièrc. I I pr i t ce parti 
trop timide contre le sentiment de ses capitaines, 
qui désiraient la bataille et croyaient à la vicloirc; 
maisjaltierel absolu, ne consultant personne, déci-
datit toul l u i - m ê m e , doué de plus de courage que 
de discernement, i l manqua, comme i l l'avait fait 
dans d5autres rencontres, de resolution et d 'à-pro-
pos. I l a l l é g u a , pour jus t i í i e r son extreme circons-
pection, qu ' i l aurai t perdu, en livrant bataille, 
beaucoup de gens de bien, comme si, pour rempor-
ter un grand avantage à la guerre, i l ne fallait pas 
exposer la vie de ceux qui la font, et i l assura que, 
sans avoir besoin de vaincre les ennemis, i l les au
rait bientôt la corde au col. 11 se proposait cepen-

(1) Méinoii'es de Martin du Bcllay, daus (a colleption Pctitot, v. XVIII, 
IW. ni, p. 34 et suiv. 

(2) Mémoires dc Martin du Bellay. Ibíd. 
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dant de íes a t í a q u e r dès qu ' i l aurait été joint par 
treize enseignes des handes noires que la republi
que de Florence luí envoyait sous le commande-
ment d'Orazio Bagl ion i ; mais, aussíiòt que ceUt 
excellcnte troupe d'environ quatre mille houimes 
fut arr ivée au camp français , le prince d'Orangp 
quitta sa position de Troja. 11 délog-ea dans la nuil 
inême et se m i t en retraite vers Naples sans Olre 
beaucoup inqu ie té . 

Lautrec fit occuper par une partie détaclu-e do 
son a r m é e la vi l le et le comté de Melfi et p r i l pos
session de l ' in lér ieur du royanme, qui se remlail 
partout à l u i . Les Vénitiens s'emparaient en mòiuo 
temps, eL avec une diligence ambilicuse, de loute 
Ia colé o r i é n t a l e , depuis Manfredonia jusqu'á 
Otrante : c 'élait leur part dans Ia' eonquêle, U 
lieutenant de Franço i s Ier se dirig-ea ensuite, avec 
presque toules ses troupes, sur le point le plus im
portant à prendre, sur Naples, oü sYjlail repliée 
1'armée impér ia le . 

Le prince d'Orange, arrive un peu avanllafin 
du mois d 'avr i l devant ía capítaíe de ce royanme, 
plus q u ' á moi t ié perdu pour Tempereur, sentil 
qu ' i l fallait conserver Naples à tout prix. ÍI projela 
d'abord de la couvrir en guardant les Jiauteurs qui 
la couronnaient et qui faisaient face au g'olfe. 11 
s 'établi t dans les positions de Gapo-di-Monte et de 
Pog-g-io-Reale, et se disposa tout de suite à les for
tifier pour a r r è t e r de là Ies F rança i s . La difficulíc 
de recueillir des vivres et de maintenir sans ar-
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gent une a r m é c (jui se Irouverait placee ciilrc les 
troupes ennemies, niaitresses dc la enmpagne, ct la 
ville de Naples, pen s v i r e dans ses sentiments, l u i 
fit abandonner 1c dessein pcrillcux tic camper en 
ayant devan t lu i des forces supériciu-es et derr ière 
lui une population hostile ( I ) , l.a erainte d ' n n sou-
lèvcment de la part des habitants de Naples, las du 
joug: espagnol commo le reste du royanme, « qui , 
avait-il ecrit à l'empei'cur, est meilleur Kianrois 
que je ne suis bon chré t ien (2), » le decida aussi à 
rcntrer dans la ville pour la contenir aulant que 
pom1 la defend re. 11 ne garda que le point culmi
nant du inont San-Martino, colean phis rapproehe 
de Naples el la dominant. 11 y eleva le fort Sniul-
Edme et y placa trcize enseigncs espag'noles capa-
bles de se maintenir avec un opiniàtre courage dans 
eetíe position, qui était Ia olé de la ville (3). Saeliaut 
qu'il aurait à s o u t e n i r un siége inévitablemenl long, 
i! fit remparer Naples sur tons les points, et s'en-
quit de ce qu ' i l y avait de vivres et surtoutde v iu , 
doiit sos AUeniands ne pouvaient se passer, ct qu i , 
plus e n c o r e que la solde, était u n e condition de leur 
litlélilé. I I en trouva pour lout le mois dc mai et 

(I) « Per due principali caust!, ccrivit-íl it l'empcrcur... I,¡i jiriniii clui 
lion nc fiosscvamo confidare de li citadiiü Napoli la ni, lasoeomln rht: \m-
la falta ile denari non ne havennmo possuto intertenere iu ciimpftgiiíi. » 
I.ettrc du pvince d'Orange, du 30 avriJ V628. — Arch. imp. at íoy. 
de Yienne. 

(i) Letlre du pi incc d'Oi'angc à rempereurj du IÍ0 mará l'ó'iti. — 
Arch. imp. et voy. de Vienne. 

(3) Lettrc du prince d'Oratige à rempereur, du 3U aviil 1^28, Ibid. 
T, i i , 27 
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pour lo commencement du mois do ju in ( \ ) . 11 ren-
dit compte à 1'empereur, par la voie de mer, de 
l'état du royaume, de la situation de Tarmee, dupeu 
de ressources q u i restaient dans Naples, L'assurant 
qu'i l tiendrait t an t qu ' i l pourrait , ií le suppliait de 
luí envoyersur uneflotte espagnole des renfortsde 
troupes et de Vargent comptant, afin d'aug-menler 
el de con ten ter son armce, à laquelle i l é ta i t hors 
d'etat de fournir une seule paye, le royaume ne 
rcndant plus r i e n , et les letlres de change que 
J'empereur lu i ava i l transmises ne trouvant plus 
person ne qui les acqui t t â t . I I écrivit aussi à Tarchi-
duc Ferdinand de faire descendre au plus to t en 
Itaiie les lansquenets que le duo Henri de Bruns 
wick levait en Allemag'ne, pour qu'ils vinssent sou-
tenir Ja puissance menacée de I'empereur et se-
courir son royanme de Naples envahi. 

I I . 

Lautrec ar r iva p ré s de Naples au moment o ü les 
impér iaux venatenf; d ' éprouver un grand revers. 
La g-uerre se ta i t poursuivie avec des moyens et 
des effets divers contre toutes les possessions de 
Charles-Quint, vers les Pays-Bas, sur les cô tes de 
la Calalog-ne, dans les íles de la Médi te r ranée . A n 
dré Doria, m o n t é avec Benzo da Geri et des troupes 

( i ) « Et si ò trovato che potramo durar fin al ultimo di maggio o a l 
piii alio a mezo i l meae (ID znfrno. » 
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de déba rqucmcut sur une flotte considérabic, était 
par t í pour fairc une deséente en Sicile. Poussé par 
les vents contra í res en Sardaigne, i l avait déba r -
qué ses troupes dans Tile, oü elles avaient d'abord 
tout e m p o r t é ; mais leurs succès avaient été arre-
tés par le manque de vivres et par les maladies, qui 
avaient contraint d 'évacuer Tile à moitié conquise. 
Á la suite de cctle tentative infructueuse, le neveu 
du grand marin g-énois, Pbilippino Doria, tout à 
fait digne par son habi ieté comme par sa valeur de 
cette pa ren té g'lorieuse, élait alié av.ec huit g-alè-
res, quelques brigantins et plusieurs navires de 
moindre dimension croiser dans les environs de 
Kaples. I I s 'était posté à Capo-d'Orso, du còtó de 
Salerne. De là, sans fermer le port de Naples dont 
i l surveillait le golfe, i l empêchait d'y pénétrer íes 
tarques qui apportaient du blé et des vivres ele la 
Sicile. Àfin de rendre la mer libre, le vice-roi Ugo 
de Moneada conçut le projet de surprendre,d'atta-
quer, de dé t ru i r e la fíotte g'énoise qui interceptait 
le passage. I I arma six galères, quelques fustes, 
trois brigantins et tout ce qu' i l avait de navires le
xers dans le port de Naples. I I y mi t six cents ar-
quebusiers espagnols ( 1 ) choisis parmi les tireurs 

( i ) « Parve a don Ugo de armare le aey galera de V. W a quale erano 
quil insiume con alcune fusfe, fregnte ct brigantini che erano in questo 

'pat io per o tulare a Ia expugnatione dei inimici et levali sei cento a reli i -
buseri spngnolí de quelli de lo exercito. Lui stesso se misse in ditte ga-
íca-e.,. et a l i XXVíll del preséntese incontra con ditti inimici.» — 
Letlre du prince d'Óraoge à lempereui-, du 30 avril 1328. — A r c h , 
i m p . et rey . ã e V Ú m i e . 
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Ies plus expéri nieníés. Anclen ami ral de Charles-
Quint, Vgo de Moneada prit le commandemenl de 
cette flotte, sur laquclle m o n t è r e n t avec lu i le mar
quis del Vasto, le grand écuyer Ferramosca, le con-
néíabíe du royanme Ascanio Colon na et beaucoup 
d'autrcs gentilshommes d'éli te. I I s'avanna ainsi 
vers la pointe du golfe de Salerne, oü i l espérait 
assaillir à Fimproviste Philippino Doria et l'acca-
bíer. 

Mais I'habile Génois ne devait pas ètre pris au dé-
pourvu. Inslrui t de Tarmement de Moneada et de 
son projet d'attaque, i l s'ctait mis en mesure de le 
bien recevoir. Ses g'aléres ctaient pourvucs d'une 
artillerie plus forte que cello des galerics espag-no-
]es; elles élaicnt mieux manceuvrées , et i l y avail 
place trois cents bons arquebus!ers que lui avail cn-
voyés Lautrec (1). Le combat s'engagea vers quatre 
heures après-midi , avec une vig-ueur extreme de 
part et d'autre, le 28 avr i l . 11 dura ju squ ' á la nuil. 
L'acharnement y fut éga l , et Tissue en resta assez 
de temps incertaine. Les deux g-alères capitanes, 
sur lesquelles é t a i en t Ugo de Moneada et Philip
pino Doria, s ' approché ren t et se combattirent à 

(I) « . . . J'avoU cuvoyó Le Crocq avec trois cma híirqutíbusíers pour 
ye metírc en vos gallcrus et y arrivéjeitt si hieii ii point que vi» heiim 
aprés qu'ils furcut cinljarqués les enuemys \in(lreiit pour les assaillir 
avec six galleros, quatre fustes, quatre briganttns et (Iwanlage avoicnl 
(lix-huit ou \i i igt fregattes et autres petits yaisseaux tous chargez ijui 
l>attoíeut "vos galleres par flanc... el vous atlvise que la lleur <lc leuî  
harquebusiers y estoient... Le combat, sire, dura quatre grosses heures.» 
— Lettrc de Lautrec au roí, du 30 avrit 1028, ccriíc du camp devaai 
Naples. — Mss. frauçais, "vol. 2993, foi. l í o . 
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outrance. Un g-ros canon appelé 1c Basilio, place sur 
le pont do la ga lère g'énoisc, fit par sa décharg'o de 
grands ravages sur la galère napoiitaine, ou les 
coups d'une artillerio bien servio et bien pointée 
abattirent beaucoup de monde. Cependant les na-
vires, charges de canonniers et d'arqucbusiers qui 
se foudroyaient des deux côtés, é taient toujours aux 
prises a p r è s plusieurs heures de combat et de gran
des portes sans que la victoire se Alt encore ilccla-
réc, lorsque trois ga lè res génoises, qui sutaiont 
d'abord óloignées de la bataille, vinrent y prendre 
part. Sur l 'ordrc de Pbilippino Doria, eos trois ga
lères dé tachées des l u ü t avaient pris le largo pour 
s'y teñir comme en reserve; puis, au moment déc i -
sif, elles s 'é taient jetóos sur les derricres de la flotte 
napoiitaine, qui , assaillic de deux cotes, ne resista 
plus (1). La défaite des Espagnols fut complete. lis 
firent de grandes pertes : de leurs six ga lè res , 
deux seulement parvinrent à s 'échapper par la 
fuite; les quatre autres furent coulees ou prises, 
ainsi que la plupart de leurs brigantins ct de leurs 
petits navires. Dans la ruine de la flotte furent en-
veíoppés des chefs fort importants du royaume ct 
de Ta rmée . Le vice-roi Ugo de Moneada et le 
grand écuyer Cesare Ferramosca furent tués. Avec 
eux perirent quatre capitaines des vieülcs troupes 
cspagnoles et plusieurs centaines de leurs mcilleurs 
arquebusiors. Tout ce qui échappa à la mort í'ut 

(!) La bataille est racontée par Paul Jove, qui tenait les details de 
Philippiiio Doria. — Istorie del suo tempo, lib. 2i>. 
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rédu i t en capíivité. Le marquis del Vasto, le con-
nétable du royauine Ascanio Golonna, le comman-
deur Icardo, frère du châlelain de Naples, des sei
gneurs ou iíaliens, ou flamands, ou espagnols, qui 
avaient voulu coneourir à une entreprise au sue
cos de laquelle semblait a t tachée Ia conservation de 
Naples, et parmi eux Filippo Gervig^Iione, Giovanni 
Gaetano, Gamillo Golonna, Annibal di Gennaro, 
Yauri , Serone, t o m b è r e n t entre les mains de Phi
lippine) Doria, et res tè rent ses prisonniers. A Ia 
suite de cetíe défaite, Naples ne put plus Hen rece-
voir de la Sicile et des íles voisines. Le golfe, oíi 
les França is occupèren t d'un côté Castellamare, de 
['autre Puozzolo, fut sévèrernent guardé par laflolle 
g'énoise, à laquelle se réuni t b ientòt la flotte véni-
lienne, après avoir pris les villes maritimes qui 
convenaient à Tambitieuse r é p u b l i q u e , sur les cotes 
de la Pouille et de ia Calabre. 

Tandis que la mer cessait d'etre ouverte, la terce 
é t a i t auss i fermée aux i m p é n a u x , acculésetaíTaiblis 
dans Naples. Trois jours ap rè s la bataille navalo, 
l ' a rmée française s 'était établie devant la ville, quo 
Lautrec ne songuea point à prendre de vive force, 
e spé ran t avant peu l'oblig'er à se rendre. La red-
dition de Naples, qui tenait seule encore avec 
Gaete, oü s 'é taient enfermés Ies Golonna, devait 
completer et affermir la conquê t e du royaunie. 
Lautrec assit son camp sur les hauteurs qui font 
face à Naples et s'y retrancha. Vers un point cul
minant et un peu plus avancé , i l plaça des bandes 
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gasconnes et une bonne troupe italionnc dans un 
petit camp d'avant-poste d'ou les assiég'és, encore 
plus tenus en bride, furent inquietes de t rès -près . 
Les canons des ass iégeants battaient jusqu'aux 
portes de San-Gennaro et de Capone. Enfin une 
large t r a n c h é e , destinéo à s 'étendre du g-randcamp 
à la mer, fut ereuséc par les soins industrieux du 
eomte Pedro Navarro. Get.homme entreprcnanl, ct 
qui excellait dans l 'art des siég'cs, clierclmit i i 
completer par là le blocus de Naples, afin d ' i n -
tei'dirc toute communication aux impériaux aver 
l ' intérieur du pays. 

Sans ê t re cn t i è rement i)Ioqués, Ies imprriaux 
furent vivement presses durant tout 1c mois de mai 
et la plus grande part ió du mois de j u i n . Soumis t i 
de dures privations ct dénués de toute solde, ils se 
livrèrent à leurs violentes mutineries. 11 fnllut leur 
proinettre, pour les apaiser, de leur compter pro-
eliaínement trois payes. Le 14 j u i n 4529, après un 
mois et demi de siég'e, le prince d'Orando écrivit u 
Charles-Quint pour Tinstruirc du triste (Hal oü son 
armée éta i t rédui te dans Naples, et pour réc lamer 
de lui une prompte assistance. « 11 y a dix jours, 
luí disait- i l , que nous sommes au pain et à l 'eau; 
la chair, le via et le payement pour tous vos gens 
est venu à faill ir depuis long-temps (1). » Le prince 
d'Orange avaltcependant fait jurer aux lausqiumets 

(!) Lettre du prince d'Orangc M'empcrcuiylii 14 juin (:i28. ~ A r c h , 

imp. et roy . de Vieitne, ct dans Lai«, Corresimdancü do I 'myereur 
Charles V } vol. 1, p. 270. 
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et aux Espagnols qu'ils souffriraient tout avant de 
capitulei1, et qu'ils défendra ien t Naples j u s q u ' á 
r e x t r é m i t é . En transmettant à l 'empcreur celte 
premesse de ses soldats, i l ajoutait : « Sire, n i eux 
n i moi ne pourrions plus faire que le possible, et 
quand nous aurons passé ce mois, nous serons 
bien p ré s du bout. » I I insistait plus que jamais 
pour que le due de Brunswick, dont les troupes 
étaient a r r ivées en Lombardie, descendí t dans le 
royaume de Naples, et pour que l 'empereur envoyât 
au plus vite sur la fíotte qu ' i l avait a n n o n e é e des 
renforts, des vivres et de l'arg'ent. I I affirm ai t 
tou te íb i sque le besoin d ' é í re seco u r u ne le disposal t 
pas le moins du monde à se rend re, « car, ajou-
tai t - i l , j e vous assure que je n'aurai bu ni mang ' é 
de trois jours avant que j e dise le mot . » 

Afín d 'év i te r une aussi dure nécess i té , ou tout au 
moins d'en retarder le moment, ií essayait, à l'aide 
de sorties exécutées surtout pendant la nui t et 
f r équemment renouvelées , de faire entrer des 
subsistances clans la vi l le , qui en é t a i t d e plus en 
plus d é p o u r v u e . A Ia tête de ees aventureuses expe
ditions é ta i t d'ordinaire le jeune Fernand de 
Gonzague, frère du marquis de Mantoue, qu i 
devait ê t r e plus tard u n des hábi les g 'énéraux de 
Charles-Quint. I I commandait alors la cavalerie 
légère de l ' a rmée impér i a l e . L ' in t rép ide Juan de 
Urbina, mestre de camp de l ' infanterie espag-nole, 
sortait ég 'a lement avec les soldats les plus agjles et 
les plus dé te rminés de sa nation. l is rapportaient 
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Y un et rautre quelqucs vivres de o.e.s coursos, 
quand elles n'avaient pas été découvertcs ouqu'cllcs 
avflient été heureuses. 

Deux entreprises qu'ils firent 1c 20 et le 26 j u i n 
ne r éuss i r en t pas du tout. La premiere fut lenice 
sur la droite de Naples, vers la mer, pour inter-
rompre Je travail de la t ranchée que Pedro Na
varro conduisit jusqu'au r ivag'eaí in de fermer aux 
assiég-cs tout passage de ce côté. Les impórinux 
furent repoussés avee perte ({) . lis furent plus 
mal t ra i tés encore dans la seeonde, qu'ils dirig'ércnl 
du cote du Pausilippe et de Pic-di-Groto, vers la 
g'auche de Naples, pour y chercher- des vivres. 
Surpris et a t t aqués à leur retour, ils avaient élé 
non-seulement dcpouillés de leurs chariots de trans
port, mais ils avaient laissé entre les mains des 
assiég-eanls plus de deux cents prisonniers ct perdu 
dans l a d é r o u t e non moins dequatre cents morts(2), 
Avant ce dernier échec , qui pouvait abaltrc 1c 
courage des ass iégés et qui diminuait leur nombre, 
Lautrec supposait qu ' i l Ies aurait bientôt à dis
cretion, I I écr ivai t le 22 j u i n : «Gette ville de Naples 
est bien serree par mer et par terre; i l n'y entre 
rien, et les ennemis qui sont dedans sont reduits 
en telle ex t rémi té que, plusieurs jours a, ils n'ont 
ni vin ni chair, au moyen de quoi j ' e spé re qu'ils 

(1) Let tve de Lautnic, écritc 1c 22 juin 1528 íi IV-váquo d'Avranclics, 
ambassadeur de Frauçois 1er ; i Veinte. —Hss. Dupuy, vol. 4!>2, l'ol ' 2 \ t i . 

(2) Lettre de Lmilrec an president de Provena', íimbassadeur du l oi 
auprfcs du pape, du 27juii i 1Í528.— Mss. Bróquigny, vol. 92, foL 279-
280. 
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ne peuvent durer (1). » Les apparences étaient 
d'autant plus à une rcddi t ion prochaine que les 
i m p é r i a u x perdirent alors toule espérauce d'élre 
secourus. 

TIT. 

Le due Henr i de Brunswick s'était m o n t r é dans 
I ' l talie s u p é r i e u r e avec dix mil le lansquenets, six 
cents clievaux et qualre cents mousquetaires. 11 
avait charge de se reunir à Antonio de Leiva ct 
d'aller avec l u i d é g a g e r les i m p é r i a u x dans Naples. 
Part i de Trente le dO mai à la tête de son armée, 
i l avait passe l 'Adig'e, étai t descendu lentement par 
le Veronals, avait oceupé Peschiera à Textrémité 
du Tac de Garda, et s 'était dirig-é, par le pays de 
Brescia, vers la Lombardie milanaise. Antonio de 
Leiva, marchant à sa rencontre, était arrive sur 
l 'Adda le 9 j u i n avec six mi l l e fantassins et seize 
pièces d'artil lerie. Le prudent g é n é r a l des Vénitiens, 
le due d 'Urb in , q u i commandait à plus de douze 
mi l le hommes entre l'Adig'e et l'Adda, n'avait pas 
essayé , selon son invariable coutume, de s'opposer 
à leur jonc t ion . L o i n de teñi r la campagne, i l s'était 
r e t i r é avec ses troupes dans les fortes places de 
Vérone , de Brescia, de Bergame, se contentantde 
défendre les possessions de la r épub l ique en terre 

Leítre de Lautrcc, du 22 ju in . 
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ferme. Quand lajonction se futopérée entre Antonio 
de Leiva et le due de Brunswick, l'entreprenant 
Espagnol persuada à l 'indécis Allemand de Taider 
à reprendre le duché de Milan avant de marcher 
au secours du royaume de Naples. Depuis l 'éloigne-
ment de l 'a rmée franraise, Antonio de Leiva, aveo 
beaucoup d ' indnsír ie et de hardiesse, avait accru 
ses forces milüaíres et reconqnis sur Francesco 
Sforza une partie de ce que Lautrec lu i avait onlcvé 
dans la Haute-Italie. íí ctait ainsi reñiré , à I'ouest 
de Milan, dans Abbiale-Grasso et Novare, an s u á 
dans Pavie, et i l avait fambition de rentrer dana 
Lodi. 

Le due de Brunswick consentit d'aulant plus 
a isément à mettro 1c s iége devant cetíe place, qu ' i l 
n'avait pas trouvé en Lombardie d'ar&ent pour Ia 
solde de ses lansquenets, et que le prince d'Orang-e 
auquel i l en avait demande, n'en ayant pas pour 
les siens, ne pouvait pas lui cn envoyer. Sans 

• argent, i l nJétait pas en mesure de concluiré ses 
Allemands à Naples n i de les faire subsister dans 
toute la long-ueur de la péninsule, en proie à la 
disette et à la peste, comine I'avait fait nag'uére ct 
avee tant de peine le due de Bourbon en ne menant 
son a r m é e que jusqu'a Rome. Le stége de Lodi 
é lant résolu, les deux troupes eamperent le 20 j u i n 
autour de cette ville, dont la prise aurait mis les 
i m p é r i a u x e n possession de ía frontière du Milanais 
sur l'Adda. L'artil lerie d'Antonio de Leiva battit Ies 
murailles de la place dans laquelle ctaient troís 
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mil le Ilalioiis rósolus à la dó l cnd rc et commandés 
par Giampaolo Sforza, fròrc nature] clu due Fran
cesco. 

Lorsque Ies brèc l ies faites par le canon furent 
assez garandes et parurent praticables, les troupes 
d'Antonio de Leiva et eelles du due de Brunswick 
i n o n t è r e n t à TassauL Pendant trois íieures> elles 
t e n t è r e n t de forcer les murai l les , dont elles furent 
toujours r epous sée s par la courageuse garnison. 
L'attaque ouverte se tourna alors en hlocus, el 
l ' a r m é e de siég-e espera c o n t r a í n d r e la v i l le à se 
rendre par la fa im; mais la disette se fit bientôl 
sentir aux a s s i é g ^ a n t s , et la peste penetra an milieu 
d'eux. Les lansquenets d u due de Brunswick, 
qu'avaient a t t i r é s en I ta í ie les succès des bandes 
enrichies de Frundsberg', prives de solde, manquant 
de vivres, nc prenant et ne pil lant aucune ville, 
menaces de succomber aux maladies contag'ieuses, 
se l a ssè ren t vite d 'un service qui ne leur rendait 
r í en et les exposait beaucoup. lis refuserent de. 
l i v r e r à Lod i u n second assaut qui devait être 
d o n n ó le 13 j u i l l e t . Ge j o u r - l à m ê m e , ils se re-
t i r è r en t , et sauf deux mi l l e d'enlre eux q u i restè-
rent avec Antonio de Leiva, tous les autres prirení 
le chemin des Alpes et r e t o u r n è r e n t en Allemagne 
par le pays des Orisons. 

Pendant que se fondait et disparaissait ainsi 
l ' a r m é e que Gharles-Quint avait charg-é le due 
Henr i de Brunswick de conduire au secours de 
Naples, une nouvelle a r m é e française se réunissail 
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àAs t i sous F ranço i s dc Bourbon, comtc de Saint-
Paul. F ranço i s lor, qu i faisait les plus grands efforts 
afín de I 'emporter dans cette lutte supreme, avait 
euvoyé en Italic ce prince de beaucoup de bravoure, 
mais de moins de tê te, avec la mission d'y soutenir 
la cause dc la l igue et d'y seconder Lautrec. En 
même temps une fíotte nómbrense commandée par 
le seigneur de Barbesicux, venu des mers de Bre-
tagne, longeait Ies cotes de la Médilerranée et 
portait à l ' a rmée de s i é g e devant Naples quelques 
renforts et de Y argent . François I " , après les 
premiers succès qu ' i l avait obtenus et qu ' i l avait 
fait assidftment c o n n a í t r e à tout son royaume par 
des manifestes publics et en demandant qu' i l en 
fut rendu graces à Dieu dans les églises, s'attendait 
au trioniphe procbain de ses armes, et croyait 
toucher au moment heureux ou i l dicterait la 
paix. 

I I avait é té malade, et i l passait les jours de sa 
convalescence à visiter le château élégant qu ' i l 
faisait depuis quelque temps construiré à Fontai -
nebleau et à chasser dans les belles forôts du 
voisinage, deux des dioses qui plaisaient à ses 
gouts et convenaient à ses ardeurs. G'est là qu ' i l 
apprit la retraite des lansquenets dü due de Bruns
wick. Satisfait d 'un événement si avantageux 
pour luí , s'applaudissant des mesures p révoyan -
tes qu' i l avait r é c e m m e n t prises, i l écrivit au 
grand mai t re Anne de Montmorency, qui jou is -
sait alors de toutc sa faveur et avec le chancelier 
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Du Prat avoit la principale part clans la conduite 
de ses affaires : « Les lansquenets venus der-
n i è r emen t d'AUemag'ne pour Tempereur... de-
mandent à ceux de la l igue g-rise de vouloir se re-
t i re rpar là . Le reste desdits lansquenets, sentant 
approcher mon cousin de Saint-Paul avec sa force, 
se retirera pareillement après Ies autres. Ceux qui 
sont dans Naples perdront toutc esperance d 'é t re 
secourus. lis rendront à mon cousin de Lautrec 
le resle de son entreprise très-facile à exécute r , de 
sorte q u e j ' e s p é r e , avecl'ayde de Dieu, que, avant 
qa ' i l soit bien peu de jours , nous aurons bonnes 
nouvelles de ce cousté- là . Graces au Seigneur, mes 
affaires sont en t r è s -bon chemin de bien, et avec 
sa bonne ayde je n'en doibs e s p é r e r que mieulx. 
J'ay ioute ma vie ouy dire que la force couronne 
la raison, et je vous laisse penser, mon cousin, 
quel estonnement ce sera à mes ennemys, eulx 
voyant afíbiblir et d iminuer leurs forces j o u r n e l -
lement et sur cela me veoir croistre et augmenter 
Jes myennes en la prospér i té de mes affaires, qui 
est tout le rcbours de ce qu i a esté fait par 1c 
passé ( 1 ) . » 

11 entretenait ensuite le g rand ma í t r e de son 
retour à la san té , et l u i . d i sa i t : « Je suis si t r è s -
bien de ma personne qu ' i l ne secoit possible de 
mieulx, et vous puis asseurer plus amende depuys 
quatre jours que j e n'avois fait en quinze jours 

(1) Lcttrc de François Ier tui gniud niaiírc Anne úa Mouítiiormey, tin 
íSjui l le t 1328. — Mss. dcBcUmoe, vol. 8Ü2G, foh 15. 
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auparavant, en façon que je ne connois plus ni nc 
sçais que c'esl de mes médecins n i de mes chi rur-
giens, car j e nc parle plus à e u x ; ce que vous ferez 
bien entendre à Madame et à sa sceur : ce leur 
sera nouvelle très-ag-réable, et leur dites davan-
í a g e que j ' a i été depuis votrepartement à la chasse 
aux toilles par deux ou trois Pois, et que je me pro-
m è n e tout le jour pa rmi mon bastiment et par mes 
jard ins , me trouvant en aussi bonne disposition 
queje fus oncques, et me sens fortifier de toutes 
heures, dont je loue Dieu le Gréateur .» 

Au moment oü Franço i s Ier se réjouissait ainsi 
du ré tab l i ssement de ses forces et se félicitait du 
p r o g r è s de ses affaires, ses affaires entraient en 
déclin dans le sud de I ' l talie. La conquête si avan-
cée du royaume tenait à la prise de Naples, la prise 
de Naples à la reddition de l ' a rmée qui défendait 
celte importante v i l l e , et la reddition de l 'armée 
impériale affaiblie au défaut croissant de subsis-
tances et à l'abattement final des courag-es. Malgré 
leurs murmures et leurs privations , les soldats de 
Charles-Quint avaient soutenu le siég-e avee une 
Constance q u i ne s 'était pas é b r a n í é e . Lea mois de 
mai etde j u i n avaient été traverses par e u x p é n i -
blement, mais sans que leur volonté flécliít et sans 
que se ralentissent leurs tentatives de ravitaille-
ment. lis faisaient surtout leurs sorties vers Je sud 
par la t r o u é e qui restait encore entre la tranchce 
française et la mer. l is en rapportaient quelques 
vivres qu i les aidaient à se maintenir . lis ctaient 
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au commencement de ju í l lc t dans ectíe position 
difficile qui les aurait à la long-ue oblig-és de mettro 
has Ies armes , lorsque le blocus se relácha tout 
d'un coup. Le 4 ju i l l e t , Phi l ippino Doria abandonna 
le g-olfe de Naples par le commandement d'André 
Doria, son oncle, aupres duquel i l se rendit dans le 
golfe de la Spezzia avec les g a l è r e s génoises . Celle 
retraite fut dé sa s t r euse ; elle commença la ruine do 
l 'expédition f rançaise . En laissant ouvert le pas
sage, que g-ardèrent fort mal les galcres vénilien-
nes, peu vigilantes et mal a r m é e s , et qui partircnl 
b ien tô t e l les-mêmes pour aller renouveler leur 
biscuit sur la côlc de í 'Adr ia t ique , elle permit d'in-
troduire par la des vivres dans la ville assiég-ée. 

IV. 

Le dépar t de la ílotte géno i se eut pour cause une 
rupture survenue entre F r a n ç o i s Ier et André Doria. 
Gette rupture, dont les effets s 'é tendirent à tout le 
reste du r è g n e de Franço i s I " , fut une des plus 
grandes fautes de ce p r ínce . Tant qu ' i l eut à son 
service André Doria, qu ' i l avait fait son lieutenant 
g é n é r a l dans la Médi t e r ranée , François I " y garda 
une supér ior i té q u ' i l perdit lorsque André Doria 
passa au service de Charles-Quint. Comment cette 
rupture fut-elle a m e n é e ? Andrea Doria était un 
condot í iere de mer en m ê m e temps qu'un grand 
pat r ió te g é n o i s ; i l se mettait à la solde avec les 
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galères qui l u i appartenaient, el i l portait nn filial 
altachement à la republique que plusieurs de scs 
ancêtrcs avaient i l lustrée par leurs vietoires na
vales, et qu ' i l devait bicntôt rendre indépcndante 
au dehors et l ibre au dedans sous une forme de 
gmivernement dcst inée à durer prés cie trois siòcles, 
Serviteur fitlèle de la France, i l avail à se plaindre 
de I'inobservalion des engagements pris à son 
égard par F ranço i s ícr, qui de plus avail, offensó 
ses org'ueilleuses susceptibilités. La solde qu' i l 
devait rece voir et qui I'aidait à entretcnir ses gala
res ne l u i ctait pas remise exaelement. Ces retards, 
dont il soufFrait beaucoup, avaientélc accompagnrs 
d'autres sujets de méeontentement bien propres, 
d'abord à rc lâcher les liens qui l'unissaient à Ia 
France, puis à les roinpre. François I " s'élail 
autrefois e m p a r é , sans lu i en donner la raneon, 
des prisonniers faits par André Doria, et au nom
bre desquels avait été le prince d'Orang-e. Aussi, 
lorsque son neveu Philippino eut pris dans le g'olfe 
de Salerne le marquis de! Vasto, le connclablc do 
Naples Ascanio Colonna, tons les seigneurs ot 
capitaines qui avaient combattu sur la flolte espa-
g-nole avee Ug-o de Moneada, i l refusa de les livrei ' 
au roi , qui les réc lamai t , et i l les garda. Déjà le fier 
Génois n'avait pas vu sans en être blessé que Fran
çois Ff, ap r è s Tinvasion manquee de la Sardaigne, 
l'eut ecarte d'une entreprise tentée contre la Cata
logue el à laquelle i l avait demandé de prendre 
part. « Nonobstant que j 'aie la barbe Manche, lu i 

T. 11. 28 
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nvait-Jl écril Je 7 avr i l 1528, trois mois avant sa 
défection, ií ne se trouvera personne ayaat la con-
naissance ni le vouloir meil leur de moi, el mV?i 
donné occasion de penscr que vous ne vous soucicz 
de mon service ( I ) . » Mais le plus fort de ses griefs 
vint de son patriotisme. 

Francois Ier avai l acquis pour la scconde fois \a 
seig'neurie de Genes, que son prédécesseur le roí 
Louis XÍI avail à pHisieurs reprises possédéc H 
perdue comme l u i . Í1 se méfiait de cette republique 
inconstante, qu i , í ivrée aux agitations ct nc sa
chan t pas se g-ouverner e l le-même, eliang-caií si 
[Véquemment de ma í t r e . A u l ieu d'en affermir la 
soumission par une protection habile, i l J'inquiéla 
sur ses intérôts commerciaux et sur sa puissance 
maritime, dont elle était plus jalouse encore que ôc 
sa liberte. I I la contenait du haut du Castelletto par 
une forte g-arnison qu'i í y avai l pJaeée sous íe ma
rechal Theodore Tr ivu lz i , q u i en était le g'ouver-
neur mil i taire , mais qui ménag 'ea i t avec une pru
dence i tal iennel 'administrat ion in té r ieure dei'État, 
exercée par les citoyens e u x - m ô m e s . Malheureuse-
ment pour la d u r é e de sa domination, Francois T 
voulut faire de Savone une r i vale de Genes.. 11 y 
éleva des fortifications, y appela le commercp, y 
attira les navires de l a M é d i t e r r a n é e , y établil enfin 
le m a r c h é du sel qu i se consomina i í en Lombardie 
et qui j u sque - l à s'achetait à Gênes . Ge dernier point 

( i ) Lettre d'André Doria à François IC1', du 7 a-vril 1528. — Mss. Du
puy, vol. -toS, t'ol. H l . 
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seiileinent éLait une perte annuelle de 50,000 ecus 
pour la v i e ü l e r é p u h l i q u c , cjui se cvut exposée à une 
ruine prochaine. La rivalité menaçante d'une ville 
maritime placée dans le voisínag-e de GOnes et au
trefois sous sa dépendance alarma les Génois de 
tous les partis, qui invoquèrent Tassislance g-enc-
reuse de Jeur puissant concitoyen. 

Andró Doria pr i t vivem en t en main la cause de 
sa patrie; i l reclama auprès de François 1" la res-
tauration indispensable des commerces et des yahelles 
dans Genes, comme i l l 'écrivait dans une lettrc úlo-
quente et a l t ière à François Ier (1), el i l nc ful pas 
écouté; i l devint m è m e importun et suspect. Loin 
de faire droit à ses plain tes et de conservei' ses ser
vices, Franço is L'" Tir r i ta et récarta , íl donna lo 
commandement de ses navires dans Ia Médilerra-
née au seigneur de Barbesieux qu'i l y fit venir des 
côles de TOcéan, et, sur les eonseils violents du 
chancelicr Du Prat, i l se decida même à faire a r r è -
terà Genes André Doria. 11 resolul de prendre cette 
dangereuse mesure m a l g r é les supptications de 
Lautrec, qu i luí avait envoyé du fond de I'ltalie 
Lang'ey du Belíay pour qu'i l g'ardat en le satisfai-
santun serviteur si nécessaire (2). La connaissance 
de ce grave désaccord entre le roi ele France et 
son lieutenant g-énéral dans la Méditerranée ótait 

(1) Lettrc d'Andn; Doria, du 13 avril lo28. - Mss. frangís, v. 'Mm, 
foi. 32 ot suiv. 

(2) « üe quoi nrriva depuis reiitiferc ruine de nostra mwitv. iln N:i-
plcs.» Mtmoircri de Du Ifcllav. — Coílecüon i'etilol, w l . XXHI, Y-
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a r r i vée , par diversos voios, el an camp et à Naples, 
avant le móis do j u i n , à la ÍSn cluc|iiel expimiL Ven-
g-a^ement mar i t ime eVAndré Doria. 

Aussi, pendant que Lautreo dépôehai t à Fran
çois Ier le seigneur de Lang'ey, qui vit , en passant 
par Genes, le g rand mar in i r r i t é avee lequel i l était 
en long'ue fami l ia r i l é et dont i l rcout les plaintes 
et porta les conditions, le prince d'Orang-e écrivait 
à Charles-Quint de le g-ag-ner par des of fres sédui-
sanles. «Sipo, l u i disai t - i l , depuis vos g a l è r e s per-
dues, j ' a i entendu par le concito Pl i i l ippino Doria, 
en pratiquant pour la r a n ç o u de plusieurs prison-
niers, com me Andrea Doria est fort malcontent du 
ro i de France et qu ' i l e b e r c h e r o í t de s'accorder 
avec vous. La raison de son malcontentement est 
que le roy ne lu i a voulu bai l lcr Savone pour Ja 
mettre en I'obcissance de Genes. Je crois ferme-
ment que si vous I'assurez de ce point et de la 
l iber té de Genes et payez la solde de ses g-alères 
avec la promesse de lu i fairc quelque bien en ce 
royaume, vous le pourriez avoir pour vous. Vous 
savez, sire, quel hommo i l est et la necessite oà 
vous estes. Je vous supplie, sire, ne vouloir refuser 
r í e n qu ' i l vous demande, car jamais chose ne. vous 
v in t si à p ropôs que cet accord, s'il v ien t à bien. 
Avec les g-alères que vous faites etles siennes, vous 
serez seigneur de la mer ( i ) . » Gliarles-Quint devait 
suivre b ien tô t les p r é v o y a n t s conseils du prince 

(I) Lett re àa prii/cw íl'Oranye u Chadi's-Quiut, ún f t j u i n Ji>2S. — 
Arch. imp. el roy. de Vienne, et dans [.an/,, 1.1, p. 27;>. 
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d'Orang-e, ianclis que F r a n ç o i s I " ne se rendit point 
aux sages supplications de Lautrec. 

Barbesieux, charge de s'assurer d'André Doria, 
ne put pas Ic prendre. Le prudent Génois s'était 
retiré avec sa petite floLte et ses prisonniers dans 
le port et sous le chateau for tifie de Lerici, au golfe 
dc Ia Spezzía. 11 a ü e n d i t là que le terme prochain 
de son service fut arr ive. F r a n ç o i s I " , qui n'avail 
pas su le re teñ i r , fit alors de son mieux pour le 
ramener. 11 mul t ip l ia les offres et eut recours à 
l'entremise de Clement V i l , q u i envoya successive-
ment son c a m é r i e r Bartolomeo da Urbino et son 
secretaire Sangra à André Dor ia pour négocicr une 
reconciliation sur un pied t r è s - a v a n t a g e u x avec le 
roi t r è s - c h r é t i e n ; mais A n d r é Doria, redevenu libre 
otpoussé par le marquis del Vasto etle connétable 
Ascanio Golonna, ses pr isonniers , à trailer avec 
Tempereur, se refusa aux offres du roi et aux i n v i 
tations du pape. I I avait déjà fait porter ses condi
tions en Espagne. I I demandait que Tempereur le 
peçut à son service avec douze ga lères qu'il corn-
man d ait moyennant une solde de 60,000 écus par 
an, qu ' i l consentit à ce que Ja républ ique de Gônes 
se g o u v e r n â t dans une e n t i è r e liberte aussitôt 
qu'elle aurai t été soustraite à la dépendance des 
Français , et que, placée dans ['alliance de l'empe-
rcur, elle remit comme autrefois Savono sous sa 
domination. Avant que ees propositions fussent 
acceptées et queCharles-Quintcontractat des enga
gements q u ' i l eut r i iab i le té de prendre et de teñir , 
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A n d r é Doria avait cessé d'etre au service de F r a n 

çois Ier. 
C'estaucommencement de ju i l l e tque Ph i l ipp ine 

Doria^ rappelé par son oncle, étai t sorti du golfe 
de Naples et avait fait voile vers Ler ic i . Dès ce 
moment, des navires envoyés de Sicile et des iies 
voisines avaient p o r t é des subsistances à r a r m é e 
impér ia le aux abois (1) et rendu beaucoup plus dou-
teuse Tissue d'un siég-e si o p i n i à t r é m e n t p o u r s u i v i . 
La prise de la v i l le , se r rée de prés d e p u í s deux 
mois et demi, dépenda i t à la fois de la d é t r e s s e 
attendue des assiég'és et de la force persistante des 
assiég 'eants . Or la force des assiég-eants et la d é 
tresse des assiég'és d iminucrent en m ê m e temps. 
Pendant que des vivres entraient dans Naples, une 
maladie pestilentielle avait envahi le camp f r a n ç a i s . 
O o m m u n i q u é e p a r voiede conlag'ion, cette peste, q u i 
avait parcouru r i t a l i e , se développa au m i l i e u des 
entassements d'une a r m é e dans des t r a n e b é e s m a l -
saines, et s'accrut par les exhalaisons meur t r ic res 
qu i s 'é levaient des plaines m a r é c a g e u s e s ouTon ava í t 
fait couler imprudemment Teau des aequeduesrom-
pus de Pog-g-io-Reale. Les chaleurs en é t e n d i r e n l 
les ravages. Les chefs comme les soldats en furent 
b i en tò í atteints. I I y avait eu déjà beaucoup de 
morts et i l y avait beaucoup plus de malades, lors-

(t) « Dopo la partita ilel conte Filippino, meníre sono stale le galere 
venetiane sole, sono en trate et uscite di ¡Napoli a piaeer loro di bel 
ineno d i , ct a\iaia delle salerf; la et 20 f rega te insieme eon gran riufres-
rameoto a gli assediati. » [.cüre du 4 aoiií I Ií28, écrite au cardinal Sal-
viati, légat en France. — Lettere di ptincipi, vol. If, foi. í 12 v . 
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quo le 17 j u i l l e t p a r u t dans le golfe de Naples la 
flotte f r ança i se fjuo commandait Barbesieux. Elle 
apportait u n peu d'arg'ent pour payer Íes troupes 
e t amenait quelques compagnies pour les renforcer. 
Barbesieux é la i t venu lentemenl. íl s'était a r rê té à 
Gânes, ou i l ava i t la issé un certain nombre de ses 
soldais a u g-ouverneur Theodore Trivulzi. I I en 
avait aussi d é b a r q u é à Gività-Veccbia afin d'aider 
les g-ens d u pape, que Franço i s Ie' pressait toujours 
de renlrer dans l a l igue , à rcprendre la citadelle 
sur les Espag-nots. Ce qu'i í amenait à Lautrec se 
rédu isa i t à hu i t cents hommes, à la tête desquels 
é ta i t le p r ince de Navarre, frèvc du roi Henri, 
quaccompag-naient plusieurs jeunes seigneurs qui 
vonaient a u camp , comnie on disait alors, pour v 
a c q u é r i r de IT ionneu r , et qui. y t rouvèrent Ia mort . 

Le d é b a r q u e m e n t s 'opéra vers l'est, à une petite 
distance de Naples, d 'oü Ies a s s i c g é s enhardis sor-
tirent en nom)>re sous Fernand de Gonzague et 
Juan de U r b i n a . l i s assa i í í i rent vivement l'escorte 
que Lautrec a v a i l envoyée du camp afín d'y con
cluiré et F a r g e n t e l les soldais venus de France. 
fJattaque f u l t r è s - i m p é t u e u s e , et Farg*ent aurait été 
enlevé , si Lau t r ec n'avait en toute hâte envoyé de 
nouvelles troupes pour soutenir les premières, qu i 
avaient p e r d u beaucoup de monde et avaient été 
presque c u l b u t é e s . L 'a rmée des assiégeants r eçu t 
ees faibles sommes et cet insuffisant renfort, qu i 
i i ' a r r i v é r e n t pas sans peine au camp déjà affaibli 
e t u n peu d é o o u r a g ' é . 
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V. 

Dès ce jour les esperances y dáe l inè ren t à me
sure que Ies forces y t l ée ru rcn t . Lautrec avait di-
rig-é jusque- là tout seal et la canipag-nc et le siég-e; 
i l se décida à t e ñ i r alors un conscil de gmerre. Remo 
da Geri, que F r a n ç o i s Ier venait d'envoyer dans le 
royanme de Naples, le com te Pedro Navarro, à qui 
é ta ient dus les í r a v a u x du camp et le creusement 
des t r a u c h é e s , le marquis Michel-Antoine de Sa-
luces, qui avait c o m m a n d é les troupes françaises 
avant l ' a r r ivée de Lautrec, le comte Guido Ban-
gone, auquel obé i s sa i t un corps considerable d'Ita-
liens, le comte de Yaudemont, qu i avait les lans
quenets de la Lor ra ine et des bords du R h i n sous 
ses ordres, et to us les chefs de troupes que la mala-
die avait é p a r g n é s , ass i s tè rent à ce conseil.Benzo da 
Geri, ordinai rement plus audacieux que circons-
pect et poussant bien des fois la eonfiance jusqu 'á 
la t émér i t é , o u v r i t l'avis fort sag-e de quitter le camp 
infecté et de se concentrer dans les vi l les de 
Somma, de Ñ o l a , d'Aversa, de Gapoue, q u i for
mai en t comme une ccinture autour de Naples. II 
soutint que de l à on contiendrait avec plus de su-
re té les i m p é r i a u x , qu i ne seraientpas moins res-
ser rés par ter re et par mer, et q u ' a p r é s y avoir 
rafraichi l ' a r m é e et reçu des renforts on pourrait 
en un moment plus favorable les atlaquer dans Na-
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pies, ou Üs se seraient affaiblis. Get avis, que d'au-
tres partag'eaient, fut repousse par Lautrec. L 'op i -
niàtre el superbe Lautrec, qui avai l annoncé qu ' i i 
aurait les impériaux la cordc au cou, supportait 
pas I'idce d'une retrai 1c etlapparcnce d'un échec. 
11 d i t qnfil aimnit mieux pévir sur place que de 
reculer. Comino le supreme eommandement lu i 
appartenait, i l decida qu'on resterait dans co camp, 
d'oii Ton no pouvait plus contrauidre i'ennemi à 
se rend re ct oú Ton deva it mème bien tò t etre exposé 
à ses agressions. 

Lautrec chercha cependanl à aug'mentcr ses 
forces. í l envoya Rcnzo da Ceri dans les Abruzzes 
pour on ramener 4 ou 5,000 hommes de pied ou 
dc cavalerie légère , dont on n'avait pas suffisam-
meat pour teñir tete aux impér iaux , ((ui en avaient 
davantagfc. I I fit pressor Giamjordano Orsini, qui 
enlrelenait des troupes dans les É ta l s pontificaux, 
le belliqueux abbé de Karfa, qu i appartenait à la 
mêine maison et qui combatiait avec succès centre 
les Golonna, le'prince de Melfi Sergiano Garraciolo, 
qui é ta i t devant Gaete avec les soldats qu ' i l avail 
leves depuis son entree au service de Krance, enfin 
les dues de Nola et de Somnia q u ' i l eng'ag^ea pour 
deux cents chevaux chacun, de venir au plus tôt 
le joindre devant Naples. En attendant ccs renforts, 
qui n ' a r r ivé ren t pas à temps, i l demeurait immo
bile dans son camp devastó par Ja maladte. Du 
i S j u i l l e t a u 6 aoút , la pesie enleva une partió dc 
l a r m é e franeaise et paralysa les otlbrts du reste. 
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Les morts s'accumulaient, el on ies enterrai t dans 
les Irancl iées . Les malades é t a i e n t d e plus en plus 
nombreux. Le com te de Vaudemont ctai t alié à 
Vico, prés de SorrcnLe, et y succomba b i e n t ô t . Le 
second chef des valeureux debris des bandes noires, 
Ug'O de Pepoli, q u i avail s u e c é d é à Orazio Baglioni, 
t ué dans la rencontre du 2 0 j u i n avec les impé-
r iaux, avail é té t r a n s p o r t é mourant à Capone. Ce 
qui survivait de la pesante cavalerie des hommes 
d armes, fort peu utile dans un siegue, avai t été 
d i spersé dans les v i l Ies voisines qui é t a i e n t encore 
oceupées par les F r a n ç a i s ; Lautrec le rappela. Les 
capitaines d e m e u r é s debont autour de l u i , le com te 
Guido Rang-one, le marquis de Salaces, Pedro 
Navarro , sans qui t ter le camp, se ressentaient de 
la maladie d o n t i l fu ta t te in t plus dangereusement 
k u - m ê m e , et q u i abattit ses forces sans faire fléchir 
ses volontés . Ce chef malheureux d'une a r n i é e en 
dissolution^ manquant de prudence devant Naples 
a p r è s avoir m a n q u é de resolution devant Troja, 
s'obstinait à rester dans u n camp que la m o r t ren-
dait de plus en plus déser t . D'assiég 'eant q n ' ü était, 
i l y devint ass iég 'é ( 1 ) . 

Les i m p é r i a u x , instruits de son affaiblissement 
et de sa d é t r e s s e , firent des sorties qu i ne furenl 
plus repoussées n i m ê m e e n t r a v é e s . íls poussèrent 
leurs courses jusqu 'aux vi l les que les Francais 

{]} « Erano piii obsesse ncl campo loro che non ei-ano síati no¡ in 
Napoli. » Lettre du prince d'Orang'e à Charles-Quint, du 9 septembre 
1528. — Arch imp. et roy. de Yimne. 
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occupaient en arriero de leur camp et autour de 
Naples. Sortant en force par la por te de Nola et par 
]a porte de Capone, ils traversaient la vallée k Test 
de Naples entre les retranchements des Français et 
Ies de ra i è ros pentes du Vésuve , se jelaiont sur 
Somma, qu'i ls saccag-èrent deux fois; ils étendaient 
leurs expédi t ions vers Nota, A c e r r a , Aversa, attei-
gnaient m ê n i e les environs de Capone , sur le Y u l -
turne, et retournaient avec des v iv res . Ils coupaient 
aussi Ies routes par lesqaelles o n en pouvait con
cluiré au camp, oü Lautrec, a c c a b l é par le m a l , 
succomba dans la nui t du 16 au 17 aoút . 

Après sa m o r t , le marquis de Saluces pri t le 
commandemenL de l ' a rmée presque anéantie. Elle 
était i 'éduite des trois quarts. 11 y restait à peine 
7,000 hommes de pied, dont quat re seulement en 
état de c o m b a t i r é , et les hommes d'armes étaient 
réduits à moins de 200 (1). Le pr ince d'Orang'e assié-
gea ses tristes débr is dans leurs retranchements, 
trop forts pour être pris a i s é m e n t , trop étendus 
pour n 'ó t re pas difficiles à g-arder. I I les inquieta de 
jour et de n u i l par d'incessantes agressions. Après 
les avoir accablés de privations et de fatigues, les 
croyant dans Timpuissance de r é s i s t e r , i l se disposa 
àleur donner l'assaut; mais les F r a n ç a i s ne l'atten-
direut point . Ils p ro je tè ren t d ' é v a c u e r leurs retran-

{{) « Emiron la fin du juil íct , la inortaliíc se renforça tellement 
dans uoti'o camp deva tit Naples, qu'en nioius de trente jours da \ i i i g t -
dnq mille hommes da pied n'en demeura pas qualre millc qui pusseiit 
meltre la main aux armes, et de huit cents hommes d'armes n'en de
molira pas cent. » Mémoires de Du Bellay, t . XVIII? p. "4. 
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cliements avant d'y <Hre surpris. Les compag-nies 
italiennes et g'ascoiines, q u i restaient encore dans 
le petit camp rapprochc du mont San-Martino, 
devaientsc replier sur Je grand camp, q u i couron-
na i l les haiUours, ei no lo purent point, N'ayant ni 
m a n g ' é ni bu depuis plusieurs jours, elles furent 
ob l ig ' éesde se rondre aupr ince d'Orange, quis 'é tai t 
place entre les deux camps ei leur fernia i l le pas
sage (1). 

Dans la uni t m è m e da 28 aoüt , les ti^oupes du 
g r a n d camp se mirent en marche pour se r e t i r c r à 
Aversa , ville s i l uée à l i u i t milles de Naples. Le 
marquis de Saluces et le com te Guido Rangone 
conduisaiont les premiers corps, et Pedro Navarro 
fut mis à í ' a r r i é r e - g a r d e avec des Suisses et des 
lansquenets, que devaient soutcnir les restes des 
ho m m es d'armes sous les capitaines Pomperant, 
Neg*repelisse et Camille T r i v u l z i . l is l a i s s è r e n t dans 
le camp a b a n d o n n é leur ar t i l ler ie , Jeurs munitions, 
leurs bagag-es, leurs malades, pour o p é r e r plus vite 
une retraitc q u i se fit avec la precipitation d'une 
fui te . Quoiqu'ils eussent de l'avance > i l s furent 
atteints par les i m p é r i a u x , qu i se m i r e n t à leur 
poursui te , a t t a q u è r e n t leur a r r i è r e - g ' a r d e , et Ia 
p r i r e n t presque tout en t i è r e . Le vieux comte Pedro 
Navarro et le jeune prince de Navarre tombèrent 
entre leurs mains . Le marquis de Saluces et Guido 
Kang-one a r r i v è r e n t à Aversa, oü ils s 'enfermérent 

( I ) I.ettte du prince d'Omiíre à Charles-Quiat, tin 9 septembre 1528. 
Arch. imp. etroy. de Vienne. 
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avec le pcu de soldais qui avaicnt pu traverser le 
siege, survivre à Ia peste , é c h a p p e r à la cléroute. 

Sans perdre de temps, le prince d'Orange vint 
les y assiég 'er . I I dressa ses batteries contre les 
murailles d'Aversa, y fit breche et oblig-ea le mar
quis de Saluecs, qui eut le g-enou brisé d'un coup 
de feu, et qui ne pouvait plus se défendre dans une 
Tille ouvcrte et avec des soldats abattus, à capi-
luler. Par ceíle capitulation, le marquis de Salaces 
et le comte Guido Rang'one r e s t è r en t prisonniers, 
et les troupes désa rmées durent retourncr dans 
leur pays, avec promesse de ne plus servir de long-
temps contre l'empereur. Le marquis , blessé et 
captif, ap r è s avoir combat tu p rés de trois ans 
pour la France avec un g-énéreux courag'e, fut 
conduit en litière à Naples, o ü i l succomba bienlôt 
et oü mourut aussi Pedro Navarro, qui avait été 
pendant douze années un serviteur fidèle et habile 
de F r a n ç o i s Ier. 

La puissante a r m é e avec laquelle Lautrec étai t 
descendí! un an et demi auparavant en Italic, qui 
avait pris tant de villes au n o r d de cette péninsule 
disputée, qui l'avait t r a v e r s é e victorieusement dans 
presque toute salong-ueur, q u i avait poussé la con-
quête du grand royaume d u sud si avant qu'on 
l'avait c ru r e g a g n é par le r o i de France et perdu 
pour l'empereur, cette puissante a rmée s'était fon
due devant Naples et venait d'etre achevée dans 
Aversa. I I n'en restait plus r í e n , et le prince 
d'Orang'e, après avoir écr i t le 9 septembre tout ce 
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qui s 'était passe à Charles-Quint, de nouveau t r iom-
phant par Ja Constance heureuse de ses g é n é r n u x et 
la vig'ueur qucíquefois indocile, mais toujours i n é -
bran]ab]e,de ses soldais, ajouLait : « Sire,les choses 
de Ia gmerre de ce còté peuvenf. se dire vér i table-
ment t e r m i n é e s . Le peu d'cnnemis qui restentdans 
les Abruzzes et dans la Pouille do i l ê t re dispersé 
à cette heure ou le sera bíentôt. Les g^aléres des 
ennemis ont qui t té ees parages et ont mis à la voile, 
ceíles des F r a n ç a i s pour se retidre à Marseille, et 
celles des Véni t iens pour retourner dans l 'Adr ia t i -
que. J'ai o r d o n n é à A n d r é Doria d'alier attaquer Jà 
oíi i l pensera le faire avec plus d'avantag-e. I I est 
parti d i l igemment et dans les meilleures disposi
tions, de sorte que par mer et par torre ce royaume 
sera e n t i ò r e m e n t dé l i v r é . . . Que Dieu guarde la 
royale vie et r i m p é r i a l e puissance de Votre Majesté, 
les rende prosperes et les exalte comme ilse dés i re 
ic i ( i ) . » 

V I . 

A la ruine d'une a r m é e et à la perte de toute 
espérance dans le sud de l 'Italie s'ajouta bíentôt j 
pour F r a n ç o i s Ier, un g rand revers au nordde cette 
pén insu le , La seigneurie de Genes l u i fut enlevée, 
et i l perdit tout le l i t tora l de la Lig'urie. André Doria 

( i) Lettre (In prince d'Orange á Cbm'les-Quinf, du 9 septembre 1528. 
Arcít. imp. et roy. de Vienne. 
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éLait vcnu altendrc à Gaete la ratíí icatiou du traite 
qn ' i l avail conchi avec reinpereur. Dès que cette 
ratification fut a r r ivée , i l se mit an service do 
Charles-Quint, qui le fit bicntòt prince de Melfi, el 
i l se dirig-ea des côtes de Naples vers la ville dc 
Gênes. i l s'cntondait depuis long-temps et en secret 
avec les principaux des divers partis qui avaicnl 
divisé Ia republique, et q u i , Ias de désaccord et ele 
sujétion, souhai la íent ég*alement Tunion e t l ' i n d é -
pendance. Tout ctait p r ê t pour une revolution dans 
la vil le, instruite du traite concia avec reinpereur 
et dísposée à seconder l'entreprise qui devait la 
rendre l ib re , lorsque André Doria entra dans le 
port le 12 septninbre 1528 ; i l avait arboré le pavil
ion de Tempereur, eelui-là ineme que son neveu 
avait g-lorieuscment en levé àMoncada dans le g'olfe 
de Salerne. Ses troupes, débarquées sur les quais 
et fonnantdeux petits corps sous la eonduite de Phi-
lippino Doria et de Christophe Pallavicino, s'avan-
cèrent , aux cris de Saini Georges et liberté, dans la 
v i l l e , soulevée à leur approche, et marehèreu t au 
palais du g'ouvernemcnt, qu'elles prirent sans ren-
contrer de resistance. Étonnés de cette brusque 
attaque qu ' appuya í t un niouvement g^cnéraí du 
peuple, les França is se ret irèrent dans le Castelletto, 

d'oü le marechal Tr ivu lz i envoya demander au 
comtede Saint-Paul, alors devantPavie, d'accourii* 
à son secours avec assez de forces pour reprendre 
Gênes . 

En attendant, André Doria s'était rendu sur la 
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place de Sain l -Mat lh ieu , ou (Hait la demouro de ses 
a n c ê t r e s . La íbu le l ' y avait accompag 'né de ses ac-
cJamations; les mag'istrats et les pvincipanx de la 
v i l l o é t a i en i venus l ' y saluer comme le l i bé ra t eu r 
de F É l a t , ef luí a v a i e n í don no le beau noin de pêro 
de l a patrie. Ge nom g'loricux: et touchant, i l le 
m é r i t a encore m i e u x en constituant, avec une g'é-
n é r e u s e sag'esse, l a republique de Genes qu'cn 
raffranchissant . Le lenderaain du j ou r oú, par ses 
h e u r c u x efforls, Genes éíail devenue i n d é p e n d a n t e , 
elle acquit un r e g i m e libre, rcgul ier , durable. Le 
g'ouvernement cessa d'apparlenir à la mult i tude 
turbulen to el inconstante qu i , depu í s deux sièclcs, 
avai t produi t tant de partis presque toujours en 
l u t l c , a m e n é tant de divisions, causé tant d'assn-
jettissements, fa i t passer si souveut FEtaL trouble ou 
asservi de I 'anarcbie in t é r i en re à la domination 
é t r a n g ' é r c , et l ' ava i t placó sous des seig-neuries si 
diverses et si pa s sag ' é r e s . Dévolu à l'élite a g r a n d í e 
des citoyens, q u i se composa déso rma i s des deux 
noblosses, ancienne et récen te , dans les cadres i n -
g-énieusemení , clarg'is desffuelles e n t r è r e n t tous 
les notables de la v i l l e et les principaux du peuple, 
i l dev in t c o m p l ó t e m e n t é l ec t i r e l fut ponderé babi-
lement . 

Apres Lé tab l i s sen i en t de ce regime, qu i , un peu 
mod i fié quarante- lui i t ans plus tard, devait durer 
ju squ ' en 1796 sans causer de troubles et sans ame-
ner de su jé t ion , íes Génois s 'occupéren t d'assurer 
leur défense . Avec le concours des citoyens du de-
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dans of. des foudataires du dehors, par des contr i 
butions patriotiques et au moyen de cent cinquante 
mille ecus d'or c n i p r u n l é s à la banque nationale de 
Saint-George, ils levèrent huit milíe bommes pour 
les opposer aux troupes du comte de Saint-Paul, s'il 
marchait au secours du marécbal Trivulzi et vou-
la i t f ranchi r TApennin, dont ils g-ardèrent les pas
sages. 

Le comte de Saint-Paul, que François Ier avait 
envoyé en ítalie avec hui t mille lansquenets, deux 
líiille aventuriers f rança is et quatre cents hommes 
d'armes, é ta i t descendu d'Asti et d'Alexandrie dans 
lesplaines du Milanais, quelque temps après qu'en 
étaient partis les Allemands du due de Brunswick. 
ÍI avait d'abord repris, à la droite du Tessin, tout ce 
qui était r e t o m b é entre les mains d'Antonio de 
Leiva depuis l ' é l o ignemen t de Lautrec. Traversant 
ensuite ce fleuve, íl s 'était avancé vers l'Adda, et i l 
avait operé sa j o n c ü o n avec le due d'Urbin et le due 
Francesco Sforza. Les troupes combinées de la 
France, de Venise et du due de Milan s'étaient alors 
portees devant Pavie pour en faire le siége. Elles 
étaient autour de cette place, si souvent assaiílie et 
emportée , quaud ía nouvelle de l'entreprise heu-
reuse d*André Doria sur Gênes et la demande de se
cours du marechal T r i v u l z i , enfermé dans le Castel

letto, a r r i v è r e n t au comte de Saint-Paul. Avant de 
secourir le castelleito et d'aller menacer Gênes, le 
comte de Saint-Paul t in t à reprendre Pavie. Serrée 
de prés et battue en b rèche , la ville fut enlevée d'as-

T. ii. 29 
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saut sans qu'Antonio de Leiva, qui se sentait trop 
faible, osât s'avancer pour la défendre . 

Pavie prise et de nouveau rendue à Francesco 
Sforza, le comte de Saint-Paul marcha vers les 
montagnes qui enlourent Genes avec deux millo 
hommes de pied et cent hommes d'armes. Cette 
troupe, qu ' i l n'avait sans doute pas voulue plus 
nombreuse afin d'arriver plus vite, n'était pas as-
sez forte pour r édu i re Genes, mise en état de de
fense. Parvenu sans vivres et sans artillerie à Chia-
vari, dans le commencement d'octobre, le comte de 
Saint-Paul trouva les passages de PApennin si bien 
gardes, qu ' i l ne put pas m ê m e introduire de se-
cours dans le caatellelio. I I put seulemcnt envoyer 
trois cetits hommes de renfort à Savone, et i l re-
tourna en T-ombardie avec le reste. 

Les Génois, del ivrés de cette crainle, aílèrent a(-
taquer Savone. André Doria se présenla avec ses 
ga lères devant le port de cette malheurcuse ville, 
qu'assaillirent du côté de la terre les troupes de 
Genes, qui l'avait redoutée com me une rivale etqui 
la détestai t comme une rebelle. Le commandeur 
Morette, à qui Francois I " en avail, donné le gou-
vernement, y resista mal et peu de temps. Malgré 
les supplications des courageux habitants, qui de-
mandaient à se défendre , sachant bien quel sort 
leur étai t reservé s'ils tombaient au pouvoir de 
leurs anciens et implacables dominateurs, Morette 
capitula le 21 octobre. Les Génois démantelèrent 
les fortifications de Savone, qu'ils remirent sous 
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leur duro sujétion. Peu de temps après en ôtre rc-
devenus maí t res , ils prirent aussi possession du 
Castelletto, oíi le marechal Trivulzi, ayant perdu tout 
espoir d'etre secouru etmanquant de vivres, capi
tula à son tour le 28 octobre. Tous les lionneurs de 
la g-uerrc furent accordés au marechal ct à sa 
troupe par les Génois, trop lieureux d'éioig'ner des 
ennemis que leur voisinage laissait inejuiétants ct 
de reprendre une citadelle qui pouvait redevenir 
m e n a ç a n t e . Dès ce j o u r fut consommée la revolu
tion qui arracha pour toujours l 'État de Gênes à 
la domination de François I " et qui le mit dans 
Talliance definitive de Charles-Quint. 

L'évacuation du royaume de Naples, la pertedu 
littoral de la L igur íe , furent suivies d'un dernior 
revers en Lomioardie. Les confederes étaient de-
meurés les plus forts dans ceíte partie de la pén in -
sule italienne. Lorsqu'on rentra en campag-ne au 
printemps de 1529, l'empereur, qui p r é p a r a i t u n e 
flotte el une a rmée pour aller achever la soumis-
sion de l 'Italie, avait envoyé par Gênes deux mi l le 
Espag-nols de renfort à Antonio de Leiva. Ma lg ré 
l 'arrivée de cette petite troupe, les impér iaux nfa-
vaient pas tenu la campag'ne et s'étaient enfermé» 
dans Mi lan . Le comte de Saint-Paul avait pris sur 
eux SerravalCj Bassig-nana, Mor tara, les citadelles 
de Yig-evano et d'Abbiate-Grasso, Sant-Ang-elo et 
San-Colombano, tandis que le due d 'Urbin avait oc-
cupé tour à tour Cassano et San-Martino à Test et 
au sud de Milanj qu i restait seul, avec Gomo, en-
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tre les mains crAntonio de Lciva. Les trois chefs 
des troupes confédérées, le comte de Saint-Paul, ie 
due d 'Urbin et Ie due Francesco Sforza» s'étaní 
alors reunis, mirent en dél ibérat ion s'ils attaque-
raient Milan de vive force. l i s y parurent d'abord 
ré so lus ; puis la timidiLé Temporta, et ils finirent 
par decider qu'on serrerait de p rés cette ville, dont 
le terriLoire n'avail pas été ensemencé , oü les v i -
vres manquaient, et qu'on y affamerait les impé-
riaux comme Lautrec avait espéré les affamer dans 
Naples. 11 fut convenu que les Vénitiens s'établi-
raient à Cassano et à Monza, que íe due Sforza se 
posterait à Pavie et à Vig-evano, et que le comiede 
Sainí-Paul, placé à Abbiate-GrassOj garderait tout 
Ie hau l Tessin. 

Ge plan, dont les effels ne pouvaient être que 
très-lents, ne fut pas merae suivi avec perseverance. 
Le comiede Saint-Paul, t rès -brave , mais non moins 
inconsidéi^é, se laissa emporter à une autre entre-
prise. Ayant appris qu 'André Doria était alié avec 
ses ga lè res vers les cotes de Catalogne pour y eber-
cher l'empereur et le conduire en Italie, 11 espera 
que l'absence du l ibé ra teur de Gênes lu i rendrait 
plus facile la conquete de cette vi l le . 11 quil la Ab-. 
biate-Grasso en p r é t e n d a n t que le due d'Urbin et 
le due Sforza suffisaient pour interceptei1 les vivres 
à Milan. I I m i l ses troupes en mouvement etdes-
cendit vers le Pôj qu ' i l voulait passer un peu au-
dessous de Pavie, afín de marcher ensuite du côfé 
de Gênes. Arrive le 20 j u i n Í 5 2 9 à Landriano, i l se 
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proposait d'atteindre le lendemain Lardirag-o, en 
se rapprochant du Pô . I I avail envoyo devant lu i 
son avant-garde, son artillerie et ses bag-ag-es, et 
avail été retenu aveo le reste de ses troupes par un 
grand orag*e qui avail démesurément g-rossi les 
cours d'eau qu ' i l avail à traverser. Lorsqu'il se re
mit en marche, non sans ôtre re tardé par des ter
rains dé t r empés dans des passages difficiles, i l ful 
a t taqué à Uimproviste sur ses derr ières . 

Antonio de Leiva, informé du dessein do Saint-
Paul, étai t sorti de Milan pendant la nuil avee la 
plus grande partie de ses forces, et l'avait snivi 
sans ôtre découvert j u s q u a u p r è s de Landriano. 
L 'éparpi l lement des troupes françaises, séparées UÍS 
unes des autres, et la défaveur des lieux faciliíè-
rent le suecès de cette attaque, qui fut à la fois i m -
pétueuse et inattendue. Cependant 1c com te de 
Saint-Paul soutint avec une grande viguem* le 
choc des impér i aux . Privé de sacavalerie, qui était 
en avant, i l mi t pied à terre et combattit longlcmps 
avec les lansquenets et les Italiens qu'i l avail au-
tour de l u i ; mais à la fin ceux-ci, culbulés, l ou rnè -
rent le dos et prirent la fuite. Le com te dc Saint-
Paul, remontant alors àcheva í pour óchapper à la 
poursuite des impér iaux , voulut franchirun canal, 
y tomba et fut fait prisonnier avec plusicurs capi-
taines d'importance. Le reste de sa petite a r m é e , 

. qui n ' é ta i t pas payée, se dispersa. Les l íal iens se 
re t i rè rent à Lodi et à Pavie, les Français et los 
Allemancls r e g a g n è r e n t à grand'peine leur pays. 
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L'cxpédition de Saint-Paul eut une issue assez 
semblable à rexpédi t ion de Lautrec; elle laissa la 
Lombardie à la merci des i m p é r i a u x . 

Le sort de la g'uerrc était décidé . Gharles-Quint, 
rendu de nouveau vietorieux sur Ies divers points 
do cette Pén insu le d i spu tée , l 'emportait definitive-
ment. Les efforts t en tés pour soustraire l'Italie à la 
dépendance des Espagmols avaient étó impuissants. 
Dcux longues campag'nes, dont les commencements 
avaient étó favorables aux confederes de Cognac, 
avaient fini par de grands revers. Dans la pre
miere, le roi de France était intervenu comme 
auxiliaire par les subsides qu ' i l avai l fournis et les 
troupes qu ' i l avait jointes aux a r m é e s italiennes. 
Les confederes n'avaient pas su profiler de la su-
périori té de leurs forces et accabler les impéi'iaux 
au moment de leur faiblesse. Geux-ci, reprenant 
bientôt Favantag-e par leur nombre, qu'on laissa 
s'accroitre, et leur audace à laquelle tout ceda, 
non-seulement se maint inrent en Lombardie et res-
lèrent les maí t res dans le royaume de Naples, mais 
ils envahirent le centre de 1'italic, s ' emparéren t de 
Home et y firenl captif le principal des confédérés, 
lo pape, provocateur et chef de la sainte ligue de 
Cognac. 

La seconde campagne, enlreprise avec les forces 
du roi qu'assistaient touslespotentats italiens, mar
quee par des debuts brillants, avait abouti, non 
sans des fautes de conduite, à des resul táis fuñes-
íes. L ' a rmée de Lautrec avait tout d'abord enlevé 
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d'assaut ou reçu à composition d'imporlantes viltos 
du P í é m o n t et dn Milanais; elle avail traverse 
í r iompbnlemcnt I ' l tal ic , penetré dans le royanme de 
Naples, qu'elle avail oceupé en grande part íe , et 
dont eile aurait achevé la eonquete, si son chef, trop 
prudent à Troja el trop confiant devant Naples, ne 
s'était dans un cas refuse à la victoi(*e et dans l'au-
tre obs t iné à poursuivre un impuissanl blocus jus -
(¡u'á y laisser sa vie et à y ruiner son armée. l^ran-
çois Ier avail cont r ibué à cet irreparable desastre pai
sa rupluro avec André Doria. Cefte i-upture, ají i 'és 
avoir secondé, si mallieureusement pour luí, la 
resistance prolong'ée des impériaux dans Naples, 
avail causé le soulèvcment de Genes, ainsi que !a 
perte tic la Lig'uric, ot par íà n'avail pas élé é l r an -
g-ère à la défaite finale qu'avait éprouvée le com te 
de Saint-Paul en a ü a n t , avec ce qui restait de trou
pes françaises en Lombardie, tenfer de ressaisir un 
paysqu'on ne devait jamais plus reprendre. 

V I I . 

Tout semblait te rminó en Italie, oíi s'élaicnt dis-
sipées les forces et s'étaient perducs les esperances 
de Francois Ipr. Gependant ce prince, avec une lé-
nacité entretenue par le calcul autant que par la 
passion, sembla prê t à disputer encore la péninsulc à 
son heureux r ival en s'appuyanl surlcsKlats confé-
dérés, que ses excitations et ieurs in té rè t san imaien t 
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toujours à Ia lutte. I I avait encore Asti cL Alexandrie 
dans r iLal ic supór i eu re , oü Francesco Sforza conser-
vait Ies trois places principales de Lodi , de Crémonfi 
et de Pavie, et oü la republique de Venise possédai t 
le t e r r ü o i r e qui s 'é tend de la rive g'aucbe de l 'Adda 
jusqu'aux lagumes de I 'Adriatique. Ses partisans, 
restes en armes au royanme de Naples, occupaient 
Áquila et la Matrice dans les Abruzzes ainsi que la 
forte place de Barlettc sur Ies cotes de la Pouil le . 
Le l i t to ra l napolitain, de Tran i et Monopoli a 
O tirante, é ta i t au pouvoir des Véni t iens , fort é ío í -
g n é s de s'en dessaisir ap rès s'en etre rendus m a í t r e s . 
Ces politiques prudents et avides tout à la fois, 
inquiets pour la sü re té de leurs Ktats et d é s i r e u x d e 
g-arder leurs conquê tes , é taicnt disposes à continuar 
la g'uerre que les ardents Florentins, de leur co lé , 
voulaient poursuivre afín de se maintenir dans la 
liberté qu ' i ls avatent recouvrée et que menaça i t la 
victoire de Cbarles-Quint. F r a n ç o i s Pr} qui les y 
poussait à I 'envi, pressait ég-alement, mais avec 
moins de succès , le pape Clément V i l de rentrer 
dans la ligme. 

Longtemps indécis en apparence, Clement V I L 
que F r a n ç o i s Pr et Henr i V I I I n'avaient cessé de 
solliciter depuis sa sortie du châ t eau Saint-Ange, 
était res tó neutre tout en donnant des paroles 
d'esperance aux uns et aux autres. I I n'avait pas 
rempli tous ses engag-ements en vers les i m p é r i a u x , 
et i l avait a jou rné pour Charles-Quint i n v e s t i t u r e 
du royaume de Naples, ce qui n ' e m p é c h a point ce 
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prince habile de luí r e s tüuc r les citadelles d'Ostie 
et de Civiià-Vcccbia et de vendré Ubres les cavdi-
naux íenus en otares. Les succès des armes impe
riales en í tal ie, ajoutés aux condescendances de 
Charles-Quint, t i r è r e n t l e pape de ses indecisions. 
Sensible aux événements de la fortune et se ran-
g-eant à ses arrets, Clement Y I I charlea I'ovOque 
de Vaison, nonce du Saint-Siég'e en Espa^nc, de 
conclure un t ra i lé de paix avec l'empereur. 

François l " ne se bornait point à exciter ses 
anciens confedérés à la guerre, i l projetail de 
former une nouvelle et puissante a r m é e à la tele 
de laquelle i l descendrait lui-même en Italic. H 
annoncait aux Florentius et aux Vénitiens qu' i l 
faisait lever des Suisses el des lansquenets et qu'ils 
le verraient reparailre au-delà des Alpes avec vingt-
einq tnille hommes de pied et tous ses hommes 
d'armes. Mais, alors qu ' i l se livrait publiquement à 
ces manifestations belliqueuses, i l étai t ren t ré en 
secret dans des voies pacifiques. Aussitôt, après Ia 
ruine complète de 1'armée de Naples et Ia perto de 
tout le l i t toral íigm-ien, désespérant de contraindre 
Pempereur à accepter ses conditions de paix et à 
lui rendre ses deux fds, i l avait cherché à renouer 
les uég'ociations si violemment rompues à Burgos. 
Comment y parvenir, toute relation ayant cesse 
entre les deux monarques depuis qu'ils s'ctaient 
blesses par des outrag-es et provoques par dos 
défis? 

Une t rêve conclue à Tautomne de 1528 entre Ia 
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France et rAng' lc terre crune part et les provinces 
^ belg'cs de 1'aulre, dans r i n t é r è t du commerce des 
r trois pays et sur leurs reclamations, devint I'occa-
í sion de pouz*parlers nouvcaux dont la mère de 
• F ranço i s Ior fit les premieres ouverlures. Guillaume 
j des Barres, secretaire d'Etat de rarchiduchesse 

Margueri te , g'oavernante des Pays-Bas, étantvenu 
faire ratifier la trove en France, Louise de Savoie 
l u i demanda s 'il n ' é ta i t c h a r l é de r i en par l'archi-

* duchosse. Kile se plaig-nit alors de l a lettre offen-
sante pour rhonneu r du ro i son fils, que I'empe-

* reur avail éc r i t e à Tambassadeur Jean de Calvi-
' m o n t , p r é t e n d i t avoir ia i t de son mieux pour 

e m p ê c h e r le cartel que Francois V avait été con-
: / t ra in t d'envoycr à Charles-Quint par suite de lou-
!/ trague r e ç u , deplora Ia d u r é e de la goierre queces 
\¿ in jur ieux p rocédés et ces provocations véliémentes 

i p e r p é t u a i e n t en Tenvenimant, dit quelle presserait 
I son fils de dé la i s sc r ses rancunes et de se rangerá 

la paix, et elle requit des Barres d ' invi ter Farchidu-
^ chesse à en faire autant a u p r è s de í ' empereur . 
^ Non contente de cette ouverture q u i ne con-
4 duisi t d'abord à r ien , Louise de Savoie envoyacoup 

sur coup le secretaire d'Etat Bayart à Matines, la 
premiere fois pour demander formellement à rar
chiduchesse -son intervent ion pacifique, la seconde 
fois pour l u i adresser les conditions mêmes d'im 
arrangement. Débat tues par rarchiduchesseetpar 
les membres de son conseil, les propositions pre
sentees au nom de la rég 'en te ne parurent passuf-
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fisantes pour que l 'empereur les accepfcât. Des 
changements y furent introduits et Marg-uerite 
d'Autriche chargea le seigrieur de Rosimbos, chef 
de ses finances, et le secretaire des Barres de les 
porter a insi modifiées en Espag'ne, après s 'étre 
assures d'une complè te adhés ion en France ( 1 ) . 

Les deux envoyés de rarchiduclxesse se rendirent 
à Paris, o ü v in rcn t du chateau de Saint-Germain 
Francois I " et l a duchesse d'Angmileme pour con-
férer m y s t é r i e u s e m e n t avec eux. Ge ne fut pas sans 
peine que les bases de Ia négooia t ion arrêtée en 
Belgique furent admises par la regente, qui essaya 
vainement de ré tab l i r celles quel le avail d'abord 
posees. I I fa l lu t ou s'y soumettre ou renoncer à 
toute tentative d'accord. Elle les acceptadonc, et 
le soir mcme, ayant appe lé fort sec rè tement dans 
sa chambre Rosimbos et des Barres, elle les entre-
tint du d é s i r ardent qu'elle avaít de réconci í ier les 
deux princes et les pressa d'alíer au plus A'ite rem-
plir leur bon office a u p r è s de l'empereur. 

Rosimbos et des Barres partirent aussi lôt pour 
TEspagne. En m ê m e temps qu'ils portaient à 
Charles-Quint les propositionsconvenues des deux 
parts , 1'archiduchesse sa tante Tengageait vive-
ment à les adopter. Elle l u i disait qu ' i l mettrait 
ainsi la paix dans Ja ch ré t i en t é , qu ' i l assurerait 
contre le Ture les Etats menaces du ro i Ferdinand 

(i) Letlre de Rosimhos et de Guillaume des Barres à reinpereur, du 
31 décembre io28. —Dans Leglay. Negotiations entre la France et 
VAutncke, vol. H, p. 676 ã 691. 
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son frère, qu ' i l affaiblirait le r o í de France, qui, 
ayant perdu tant d'hommes et donné tant d'argent, 
n'aurail de long-temps lo pouvoir ni le vouloir de r&. 
commencerla guerre, qu ' i l reccvrait fort à propôs 
les i , 2 0 0 , 0 0 0 é c u s d o r pour s o n voyaged ' I ta l ic»ou 
i l serait eseorté parles navires memes de F r a n ç o i s T 
et ou i l aurait les Vónit iens, les Florentins, le due 
Sforza et le pape Clement V I I à s a discretion; qu ' i l lui 
serait aisé, ayant mis I ' l talie sous samain, de répri-
mer les hé rés iesen Allemagne, d ' y r a m e n e r l ' É g l i s e 
et 1'empire à leur ancien état ; enfin que, recherché 
ct p r ié par son ennemi ap rè s en avoir élé m e m c i ; 

et in jur ié , i l le pr iverai tde tous les allies q u i l'a-
vaient jusque- là servi et avec lesquels i i traitei'ait 
l u i -même à s o n ^ r é . 

Charles-Quint se l ivrai t e n ce moment et avec 
u n e ardeur souvent con t ra r i ée (1) aux préparat ifs 
de I'expedition à Ia fois mi l i ta i re et poli t ique que 
dès longtemps i l projetait de faire en I t a l i c . 11 
voulait paraitre s u r ce t h é â t r e oú s'accomplissaient 
depuis tant d ' années de grands événement s à son 
profit par l 'habi le té de ses g-énóraux et la victoire 
de ses a rmées . I I avait I 'amhit ion d'étre dans ses 
prospér i tés pour plus qu ' i l n'avait é t é ju sque - I à . II 
s 'étai t m o n t r é politique, i l aspirait à se montrer 
guerrier, et d'empercur é lu i l souhaitait devenir 
e m p e r e u r c o u r o n n é . Aí ind ' achever en Italíe I'oeuvre 

(1) Lcttre de Charles-Quint au sieur do Montfort, énvoyé en Plandre 
et en Allemagnc auprès de Tai'diiduchcssc Marguerite ct du roi d-e Hcm-
grie Ferdinand, du 0 novemLrc et du 23 décembre — Papim 
d'État du, cardinal de Granvelle, \ o l . \, p. 439 à 444. 
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si avancce de sa domination, i l devail s'y Iransportci1 
avcc une flotte que joindraienl Ies g-alères d 'Andró 
Doria, el sur ]ar|ue]lc i l em]>arquait une arméc de 
onzemille homines, tandisqu'uncautre arméc levéé 
par ses ordresen Allemag'ne, et que commandaiile 
comte Félix de Werdenberg", y dcscendait du côlé 
du Tyrol . Ges deux armees, unies aux troupes vic-
loricuses du prince d'Orange ct d'Antonio de Leiva, 
contraindraient à se soumettre tons crux qui res-
(eraient encore en armes dans í e sud et leuord de la 
pcninsule, don t i l disposcrait en maitre. I l senour-
rissait de ees entreprenantes pensées et hàtait de 
son micux une expedition à laquellc le manque 
d'arg'cnt ct i'opposiíion de ses alentours apportaient 
d'inóvi tables retards, lorsijue Kosimboset des Barres 
vinrent luí remettre le projet d'arrang'einenl 
qu'avait a g r é é et que lu i recommandait lare ludu-
chesse sa tante. 

Sen accommodcrait-il? Dans ce moment d'cspé-
rance orgueilleuse et d ' inimit ié i r r i lée , se conten-
terait-il des conditions qu ' i i avait proposées l u i -
même àBurg-os , et qu'acccptait François I " après 
les avoir refusées ? I I sembla revenir à l 'entiére 
execution du traité de Madrid. « Si le roy de France 
nc veut Taccomplir, disai t- i l , i l y auroit de la d i f f i -
culté à m'accorder avee luy . Comment pourrois-jc 
me dédire de cequcj 'ay d i tde luy ou souffrir qu ' l l 
ne sedéd ie de ce qu' i i m'a démenti ( i ) ? » Des con

d i Lettre de Churles-Quint ¡x Montfort, da Ifl IIIMI.S Iy28 (vicux 

style). ~ Papiers d'État du cardinal Granvclle, vol. 1, ¡i, 4r)0. 
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sidérat ions puissantes íe décidèrcnt pourtant à 
trailer. I I v i t bien qu ' i l n'arracherait jamais la 
Bowgogne à Franço is Ier, et que Texig-er absolu-
ment de l u i , com me i l Tavait fait lorsqu'il le tenait 
entre ses mains, c'était pe rpé tuer la guerre-
qu'ayant mieux a i m é entreprendre une lutte achar-
née et laisser ses enfants en captivité que daban-
donner ectte grande province, François 1" renou-
vellerait en 1529 les efforts tentés en 1527 et 1558; 
que le royaume de France n 'é ta i t jamais au bouldc 
ses ressources et que le roi t rès-chré t ien trouverait 
toujours des soldais el de Fargent pour combatiré 
en Italie, oíi íes Florcntins, les Vénitiens, le due 
Sforza, le-due de Ferrare, l u i scraicnt des aíliés 
d'autant plus fidèíes qu'ils avaient plus d'inlérél ¡\ 
défendre leur i n d é p e n d a n c e et à sauver leurs pos
sessions; qu ' i l faudrait de nouveau les y vaincrc 
tous, ce qui n ' é ta i t pas certain, leur enlever de vive, 
force les villes qu'ils y tenaient encore soit au nord, 
soil au sud, ce qu i serait difficile; que dans son 
royaume de Naples, en grande parlie recouvre, ses 
troupes avaient deja échoué deux foís devant Mo
nopolio qu'occupaientles Véni t iens , et nepouvaiení 
pas reprendre Barlette, oú s 'était refugié lienzo da 
Geri avec des forces suffisantes pour y teñir long'-
temps; que d è s l o r s etafin d 'exécuter plus aisémenl 
sesdesseins en Italie et en Allemag-ne, i l lu i conve-
nait de s'accorder avec son belliqueux adversaire, 
qui l u i ferait ['abandon entier de Tune, et dont 
l 'argent l 'aiderait à aller défendre l'autre. 
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Apfès avoir un peu hesité, i l consontü u ronlrcr 
en nég-ociation. Touíelbis i l voulut livor partí do la 
position ou l'avait mis le succès de ses armes pour 
íaire la paix 1c plus qu ' i l pourrait à son avantaje. 
II envoya à rarchiduchesse Marg-uerite plusicurs 
projets qui deseendaient des disposílions les plus 
rig-oureuses du Iraité de Madrid jusqu'aux arran-
g-ements moins durs de Burgos (1). Dans le projet 
le plus favorable, i l exig-eait toujoui's l évacuation 
complete de l'Jtalie par François I " préalublement 
à l adé l ivrance de ses deux fds, et i l Toblig-eait non-
seulement à y abandonner tous ses allies, mais en
core à y contraindre par la force les Vénitiens dc 
rendre les villes qu'ils oecupaient sur les côles de Ia 
Pouille et de la Calabre, s'ils nc les quiüaient pas 
de plein g r é . 

Larchiduchessed'Autriche,ayant reçu lespleins 
pouvoirs de Tempereur son neveu, en informa la 
regente Louise de Savoie. Elle l u i proposa de se 
trouver dans ía ville de Gambrai, quieoníinui t à la 
France et aux Pays-Bas et oü íant de Irailés avaient 
é téconclus depuis le comineneemenl du siècle. Les 
conferences durent s'y ouvrir entre les deux dame? 
vers la fin du m o i s d e j u i n . Tandis queia lanle de 
Gharles-Quint et Ia m è r e dc François I " , munies de 
leurs instructions et cbarg'ées de debat i ré les inte-

(!) « Moiiseiírneiir, rinstructioii que m'avez envoyíe poní' la (Üclc 
|m¡x eoiitient tíivers moyens ot me ordoimcz Ies pradi(¡iiei- ¡)¡ir oi'dre 
et de degró cu degró, etc. » Letti-e de Mai'^uertic d'Autncltc ¡t Chai-les-
Quint, du 2(i mai io20. — Lanz, Corrcsponãance de Charles V, vol. I , 
| i . 300. 
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rets Ies pias hauls, allaient engag-cr une né^ocia-
lion dont J'heureusc issue éta i t moins espérée que 
souhaitée, Ies deux princes se disposaient cgalc-
ment à poursuivre la g-uerre en Italie. 

Gharles-Quint étai t arrive à Barcelona, ou se 
róunissai t la grande flotte de navires espag-nolsot 
g'énois sur laquellc i ldevai t monteraveeson arméc. 
Quelques semaines avant qu ' i l put faire voile vers 
les có tesd ' í t a l ie , i leonelut, le 29 ju in 1529, un traité 
avec le pape dont i l acquit 1'uLiíe amit ié . ClémcnlVII 
lu i accordait l ' investiture definitive du royanme de 
Naples, e t s ' e n g ' a g e a i t á l e c o u r o n n e r solennellemenl 
commo empereur ; de son côté , Charlcs-Quint pro-
mettait de í'aire restituer au Saint-Siég'e Cervia el 
Ravenne par la republique de Venise, Kegg'io, Ru
biera et Modènc par le due de Ferrare, et do rcla-
b l i r les Médicis dans Florence (1). Sa flotte, com-
posee de trente-quatre galcres et de qualre-vin^ts 
navires de transport, é tant apparei l lée , i l y embar-
qua les onze mi l íe hommes de pied et les douze 
cents chevaux q u ' i l conduisaiten Italie, etlui-méme, 
m o n t é sur la g'alére capitane d 'André Doria, se 
rendit le mercredi 20 j u i l l e t à Palamos, non loin 
de Barcelone, d 'oü i l se dir igea vers Genes. 11 avail 
passé toute la j o u r n é e du 27 à donner des ordres 
pour le gouvernement de rEspagine, qu ' i l laissait à 
T impéra t r i ce Isabeí le e n t o u r é e d e conseillers expe
rimentes, et i l conduisait avec l u i , pour le seconder 

(I) Du Mont, Corps diplomatique, vol. IV, 2° pnrlie, p. I et seq. 
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en Ualic, son principal ministre, le cliancolier Gal-
t inara, rúceinment nominé cardinal par Cle
ment V I L 

Pendant que Charles-Quínt snvança i t vers Ies 
cotes d ' I ta l ie , François I " levait des troupes, en 
a n n o n ç a n t I'intention de franchir de nouveau les 
Alpes à la tete d'une armée considerable'. (Vest ce 
qu'íl assurait à ses coní'édérés, (ja'alurniait extiv-
memeuLla reprise des ncg'ociations. l>es Yénitiens 
craig 'naiení d'etre laissés à la merci de rpmperpur 
après avoir dépensé, eotnme ils le disaienl, des 
millions d'or pour soutenir la cause de la Kranee 
el Iravailler à l 'indépeiHlanee dei ' l ta l ie . Francesco 
Sforza, plus épouvante encore, se voya¡t liientòt 
dcpouillé du duché de -Milan par le dominateur 
irrité qui pourrait donner un libro cours à son 
méconten tement et à son ambition. Le due de Fer
rare pVjmissait de s 'étre trompé cellc fois en aban-
donnanl celui qui devail être victorieux ct en s'al-
Üanl avee celui qui devail fitre vaincu. Commenl 
cchapperait-il aux ressenlimenls de l'cmperour, el 
nescrait-il pas tout au moins, m a l g r é la flexibilité 
de ses relours, conlrainl de r e sü tue r l e s villes qu ' i l 
avait enlevées au Sainl-Siég,c?Mais ceux qui éprou-
vaient les plus víves craintcs élatenl les républ i -
cainsde Florence. Hedevenus libres par un soulè-
vemenl, entres dans la ligue avee ardeur, ayanl levé 
beaucoup de íroupí^s et fait de grands sacrifices 
d'arg-ent pour la defense commune, ils sesenlaicnt 
perdus si leur puissanl allic cessait de les souteuir. 

T. 31. W 
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Kscomprena íen t que Jcur republique iie pourrait 
pas résister lon^temps aux forces r é u n i e s de Tem-
pereur et du pape reconcilies, et qu' i ls seraient 
remis sons le joug-des Médicis . Aussi tous les am-
bassadtíurs fies Éla ts italiens entres dans la lig*ue 
rcdoublaient de priores pour que lag'uerre l u t con-
iinuée, ou que lapuix ne se f i t pas à leur d é t r i m e n t . 

François I " s'attachait à ran imer leur confiance. 
Ayant reuni les ambassadeurs de Yenise, de Flo
rence, de Milan, de Ferrare et de Mantoue à Gom-
pieg-ne, i l les entretintde lours communes affaires et 
rég-la les contíng'ents qui seraient four i i i s par chaqué 
Éíat pour la reprise de la guerre. Outre les hommes 
d'armes et l 'ar l i l lerie de France, i l devait y avoir 
au-delà des Alpes quarante mi l l e hommes d'infan-
terie, dont treize mil le seraient à la solde d e s V é -
nitiens (1) etle reste aux f ra isdu roí et de lal ig 'ue. 
C'est vers ce moment que la regente par t i t pour 
Gambrai. Avant de se rendre dans cette v i l l e , elle 
entendit aussi les ambassadeurs italiens, q u i lasup-
pl ièrent d'avoir en souvenir les services et Ies inté* 
rêts de leurs Éta ts . Elle leur donna, dans u n dis* 
cours qu'ils t rouvèren t admirable, l'assurance 
« qu'elle ne ferait r ien qu i ne fà t à la pleine satisfac-' 
tion de tous les confédérés , parce qu'elle savait 
que telle était la volonté du ro i (2). o 

(1) Lettres de ['ambassaduu!' iloientin Carducci aux dix de la liberté, 
des 17 et 23 juin l!j29. — Negotiations diploma-tiques de la France 
mee la Toscane, TOI. 11, p. JOoO ii 1 0 6 8 . 

(2) Leíti-cs Canlucci ;m.v dis de la liberté, des 24 et 26 j u i i i 1ÍÍ29. 
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V I I I . 

Les conferences, fixccs à la fin de j u i n 1529, nc 
s 'ouvHrenl que clans le móis de jui l le t entre ies 
deux princesses charlees de celte g'rande nég 'o-
ciat ion. Ce ful ie 5 de ce mois que Louise de Savoíc 
et Marguerite d'Autriehe, accompag'nées, la pre
miere du chancelier Da Prat et du g'raiul-maUre 
Anne de Montmorency, la secoude de ses conseillers 
belg'es les plus hábiles, a r r ivè ren l à Cambra!, ou 
ellcs s 'é tabürent i'une à rhòlei Saint-Paul, Tautre à 
Labbaye de Saint Aubert. Ellcs i i ' é la ien t sépai'ées 
que par une nie au-dessus de laqucllc on avait 
prat ique une galeric afin qu'elles pusscnt com-
munique r aisément ensemble et parvenir plus vite 
à I'accord, dont la conclusion ne fulcependanL ni 
facile ni prompte. 

Les divers projets onvoyés par Lempereur à la 
gouvernantc des Pays-Bas fureni déi)attus dans 
leurs conditions succcssivcs par la regente do 
France, qui en repoussa Ies exigences les plus 
rig'oureuses. Marguerite d'Autricbe réclauiait 
I 'evacuation entière de I'ltalie par François 1" 
sans que Charles-Quint donnâ t , comme i l Toffrait 
à Burg'os, dessi 'iretés pour ía dé l iv rancedu Dauphin 
et du due d 'Or léans ; elle ne se bornait pas à de
mandei- pour l a rançon des jeimcs princes 1,200,000 
ó c u s d'or comptant, elle demandait les 2 mill ions 
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complets, sauf la deduction des som mes dues à 
I'Ang'leteiTe et ne montant point à 300,000 ecus. 
Outre la resti tution de Hesdin du eoté des Pays-
Bas, elle revendiqnait des territoires assez consi
derables du oôté de la Bourg-og-ne et du Lyonnais. 
Ges nég 'ociat ions laborieuses se poursuivaient au 
mil ieu des anx ié tés croissantes des ambassadeurs 
italiens^ accourus à Gambrai afin d 'y eonnaitre le 
sort réservé à leur pays. 

Elles é t a i en t au moment de se roinpre, lorsque 
les deux r e p r é s e n t a n t s de la republique de F lo 
rence, Carduce! et Cavalcanti, a í l è r e n t trouver le 
roi , qui cliassait dans les forêts du voisinag'e en 
attendant d'apprendrc s ' i l avail paix avec I 'eni-
pereur on s'il fallait recommencer plus vivement 
que jamais la guerre contre luí . Cavalcanti arr ivai t 
de Florence. I I d i t au roi que, depuis la déroute du 
comte de Saint-Paul à Landriano, i l n'y avait plus 
de forces françaises en I tali e, oü se trouverait 
bientôt Charles-Quint el oü la ci té de Florence 
aurait à se défendre d 'un pape et d 'un empereur 
t r è s - p u i s s a n t s . F ranço i s I " le rassura. « Si la 
g'uerre se continue, répondi t - i l , tous les moyens 
sont p r ê t s . J ' a í déjà d i x mille lansquenets à Lyon . 
Vous pouvez y envoyer, et, si vous ne trouvez pas 
qu ' i l en soit ainsi, dites que je suis le plus triste 
homme du monde. J'ai de plus fait rassembler d ix 
mille aventuriers f rançais et hu i t mi í l e Suisses, les 
hommes d'armes et tout ce qui est nécessa i re , avec 
orcíre d'etre dans cette vil le le 8 du mois d'aout. 
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Vos seigneurs pcuvent done se promettre une pleine 
sécuri tc par la guerre. Quant à Ja paix, si elle se 
fait, vos seigneurs y seront compris avec tous 
mes confederes et amis. Vous n'avez done rien ¡i 
eraindre. Je suis disposé à passer tout de suite en 
í tal ie, si I'enipcreur y passe. Je crois que de loute 
façon je lui serai supér ieur , altendu qu'i l ne pent 
pas y aller très-fort, et, s'il y va faible, vous le 
verrez prisonnier. Tout homme de jugement doit 
dés i rer son passage, et moi je suis un de ceux qui 
le dés i ren t .» Mors Garducci l u i d i t : « Sire, voire 
majesté m'a tanl de fois affirmé et répété les 
mêmes choses que, si je ne les vois pas s'ac-
complir, j e ne croirai jamais plus à parole de roi , 
et j e douterai m ê m e si j ' a i à croire en Dieu. — 
Vous auriez mille fois raison; mais je l'ai promis, 
et je le tiendrai (1). » 

Tout en donnant ees assurances avec un peu 
d'exag'érat ion, François ier les donnait de bonne 
foi. Instrui t par le grand maí t re Anne de Mont
morency des difficultés soulevées à Gambrai, i l 
venait de íui écrire de Couci qu ' i l fallait metlre un 
terme à toutes ees longueurs et en quelque sorte 
rompre. « Mon cousin, lu i disait-il, connaissant 
que mon affaire me presse merveilleusement de 
partir pour aller à Lyon, et de là en mon camp que 
je fais dresser en Dauphiné, vu m ê m e m e n t la 
grande et ext réme dépense que j ' a i p résentement 

(i) Lettre de Carducci aux (iix de la liberté, du 22 juilleÉ 1Ü29. 
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sur les bras, laquelle à cette heure croít et aug
mente à cause d'un g'ros nombre de lansquenets 
nouveaux qui me sont venus et viennent comme 
vous savez, lesquels, avec ceux qu i sont déjà á mon 
service, scraient pour me consumei', manner eí 
fouler mon royaume et sujets, si j e nc les employe 
promptement, suivant mon premier dessein. A 
cette cause, vous solliciterez Madame à ce qu'il 
lui plaise entendre la resolution de la paix, car 
je ne puis partir sans p r cmiè r emen t avoir parlé 
à elle, et que nous ayons advisé ensemble ce 
qu'elle aura à faire pour mon royaume pendant 
mon absence ( 1 ) . » I I écrivait en m ê m e temps à sa 
mere : « Puisque l'empereur estime si pcu mon 
amitic et a tant d'envie de me miner , j ' a i I'es-
pérance , avec l'aide de Dieu, avant qu' i l soit peu, 
de lu i faire connaitre que je suis autant digne 
d'etre désiré ami que desesperé ennemi. Par quoi 
je vous supplie ne vous donncr point peine et croire 
.que Dieu fait tout pour le mieux, et vous en venir 
bientôt , car jamais n'eus tant envie de vous voir 
que à cette heure (2). » 

Les lettres oú éclataient les impatiences de Fran
çois Ior, qui reprenait ses belliqueuses resolutions, 
contr ibuèrent-e l les à há te r la conclusion de l'accord 
en le rendant plus favorable ? Louise de Savoie avail 
donné l 'ordre du d é p a r t de Gambrai, et le 24 j u i l -

(•f) Letlre de François l0* au grand maítre Anne de Montmorency, du 
47 Juillet 1o29. — Mss. Bélhuue, vol. 852¡j, fol. 87. 

(2) Mss. B61huiíe, TOI. 8606, fol. 1. 
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leí ses equipares commonçaiont à sortir de la villo (1). 
Les ncg'ociations paraissaient rom pues; mais dies 
fu rent aussi tòi reprises, et quelques eoiulescendau-
ces calculées de Marg-ueritn d'Aulriehe les f i rent 
aboulir enfin à la paix. Cette paix entre les deux 
princes se concluí aux conditions que François 1" 
avait primitivement offertes à .Madrid en jo2;>, et 
que Gharles-Quint avait, en 1o27, mais sous cer
tames clauses, admisos à B u r g o s . Par le íraité sig-né 
le 3 aout et eéléhré le 5 dans la ealhédrale de ("am-
brai, le roi de France abandonnait complétement 
n ta l ie , rendail Asti . Alexaiulrio, Barlclte, ne gvir-
dait pas un morecau de terre dans hi péninsule, 
n'y conservait pas un al l ic , s'obligeait nn-ine à 
pressor les Vénitiens de rcsíi tuer les places qu'ils 
lenaient encore sur le littoral chi royanme de Na
ples, el s'ils n'y consenlaient pas, n les y eontrnin-
dre en fournissant 30,000 écus par niois à l'empc-
reur pour leurfaire la puerro. 

La renoncialion àVItal ie , qui n'était pour Fran
çois Ier à Madrid que lo sacrilicc de ses pretentions 
sur ce pays, revendiqué par ses prédécesseurs et 
par luí comme un héritag'e, devenait ele plus à 
Cambrai le déla issemcnl des alliances qu'i l avait 
nouées depuis la liguie de Cog-nac, le, dementi des 
paroles qu ' i l avait récemment encore donntfes à ses 
confédérés, et pour ainsi dire le contrairc des en-
g,ag,ements pris envers plusieurs d'entre eux. 11 ne 

(í) Lettre de Carducci aus dix de la liiiei-té, du 2-ijuillet 1.')2Í». 
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cédait pas à une nécessi té aussi impér ieuse , mais 
aussitriste, sans amertume eisans confusion. Outre 
ce pénible abandon de ses possessions, de ses espe
rances, de ses ami t iés au -de là des Alpes, i l cédait 
vers Ia frontiòre du nord la vi l le , lo chateau et 
lebai l l iagc de Ilesdin-, renoncaitau rachatdes villes 
et chàte i lenies de Li l l e , Douai et Orchies, délaissait 
toute pretention sur Arras, Tournay, Saint-Amand 
et Mortagne , dégag-eait de la dépendance féodale 
l 'Artois, la Flandre et tous les tcrritoires qui depuis 
les temps Ies plus anciens relevaient de la eouronne 
de France. L a grandeur da royaume était a r rê tée 
et m ê m e restreinte de ce côté, oú le roi perdait 
aussi ses allies, le due de Gueldre et le due de Bouil
lon, vaincus ou clépouillés dans la d e r n i è r e guerre. 

11 est v ra i qu ' i l conservait à la France le d u c h é 
de Bourg-ogne, le comtc d 'Auxeire, 1c comté de 
Macón, la v icomté d'Auxonne, que le traite de M a 
dr id le forçai t à donner comme p r i x de sa l iberté. 
I I devait aussi teñir à jamais r é u n i e s à sa eou
ronne les provinces du centre q u ' i l avait confis-
quées sur le due de Bourbon, dont i l s 'était engage 
à casser la condamnation et à restituer Thér i tage , 
ce qu ' i l ne fit point. I I ne rendit pas davantage la 
p r inc ipau té d'Orang-e, enlevce à Phi l iber t de Cha
lons, lieutenant general de Charles-Quint en Italie 
et tué devanl Florence une a n n é e a p r è s . 

Au l ieu de la Bourg*ogne et de ses vastes dépen-
dances, i l devait remettre pour la dé l ivrance de ses 
enfants les 2 mill ions d 'écus d'or q u ' i l avait tou-
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jours offerts et selon 1c mode de payement qu ' i l 
avail toiijours propose, (1). I I n'avaitplus à fournir 
des troupes qui fissent cortege à son heureux r iva l 
en Italic, et Ies 100,000 écus d'or que le traité de 
Madrid Tobligeait à payer pour le voyage t r iom-
phal de I'empereur en Italic, Tempereur les ajoutait 
à l a dot de sa sceur la reine Eleonore, dont le ma
nage, déjà convenu et à moitié celebre en 1526, 
semblait dest iné à assurer en io30 son union avec 
François Ier (2). 

I X . 

Au moment oú se concluait la paix de Gambrai 
Charles-Quint navig-uait vers I'Italie. Parti de Pa-
iamos dans les derniers jours de ju i l le t , i l debar-
quait à Genes le 12 aoút . Tandis qu ' i l descendait 
sur la cote de la Ligurie avec les troupes qu'il avait 
amenées d'Espagne, le comte Félix de Werden-
berg arr ivai t par le Tyrol avec 8,000 lansquenets 
et 1.200 chevaux, le prince d'Orange remontait 
vers le centre de la péninsule à Ia tête de Tarmée 
victorieuse de Naples, et Antonio de Leiva, dont les 

(1) 1,200,000 mis compfaiits lorsque le Danphiii et le ihic d'Orlóans 
lui seraient rendus, 290,000 reprósentós par les sommes que Tempo-
reur devait au roi d'Angletevre et dont le roi fi'Angleterre remettait los 
obligations an roi de France, enfin les ¡il 0,000 restaut garantis par les 
biens territoriaux que le due de Vendúme et plusieurs seigneurs franjais 
possédaient dans Ies Pays-Has. 

(2) Voyez le traité de Cambrai dans Du Moní^ Corps dijilomatique, 
\ol. IV, 2° partie, p. 7 à Ui. 
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forces s 'étaient accrues dans le Milanais, y tenait 
la eampagne sans y renconlrer un ennemi. Parais-
sant en vainqueur at-mé dans lo pays que Fran
çois Ier laissait à sa discretion, s'y comporterait-il 
en dominateur nvide? Comment y exécuterait-il le 
traite de Cambrai, donl i l appri l la conclusion k 
Genes et qu' i l rat if ia à P ía i sance? 

Ge traite changea toussesdesseins, comme i l Té-
crivait à son f rè re Ferdinand (1), et, au lieu de 
songer désormais à soumettre les Ktals ilaliens par 
la force, i l s'efforca de les g a i n e r par des arran
gements que nég 'ocia sa préA'oyante ambition. G'est 
íi Boíog-ne, oil Clement V I I ctait venu i'attendreet 
le couronner, que le politique empereur r é g i a de 
concert avec le souverain pontife le sort de I 'ltalie. 

D'un commun accord et à la suite de nég*ocia-
tions prudemment conduites, i l conclat la paix avec 
la republique de Venise, qui , sans avoir besoin d'y 
etre contrainte par Ies armes, rendit au royaume 
de Naples les ports dont elle s 'étai t emparée sur les 
côtes de l 'Adriatique, et restitua les villfes de Ra
ven ne et de Gervia, qu'elle avait enlevées au Saint-
Siége . Dans Fintent ion de rassurer les Vénitiens, 
qui s'oblig-érent à l u i payer une somme notable de 
ducats, et pour satisfairele pape, que de pressants 
intérfMs le portaient à ménag-er , i l investit Fran
cesco Sforza du d u c h é de Mi lan . Toutefois i l en 

( i) « La paix fut cause de changer tous mes penwemens. » Lettre 
de Charles-Quint ii Ferdinnnd , du H janvier lü30. — Lanz, vol. I , 
p. 360. 
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ciétacha Monza, í ransmis à litre de comté à Anto
n i o de Leiva, et i l garda entre ses mains la citadelle 
ijnprenable de Milan et la forte ville de Como, oíi 
J ! tint g-arnison espagMiole, Maladif et condamné à 
f i n i r sa vie avanl peu, rranccsco Sforza devait lais-
ser quelques annécs plus tard tout le duchr à la 
disposition de Charles-Quint, qui n'en donnerait 
p lus ['investiture à personne. 11 ferait ainsi en deux 
fois ce rju'ií ne trouvait pas apropos de précipiter 
e n une seule, et ií enserrerait de sa puissance la 
peninsulc entière, doní les dcux extrémités lui ap-
partiendraient par le grand íicf de Milan, qu ' i l 
i^etiendraií comine empereur, et par le vaste Ktat 
d e Naples, qu ' i l posséderait comnie roi . 

Mais en ce moment et par un traite fait le 23 d é -
oembrc 1529 i l unit élroileinent avec lu i les Klats 
n a g u è r e ligues avec son rival. La republique de 
Venise, le due de Milan, le souverain pontife, deve-
nusses allies, eurent à preparer la defense de l 'Ita-
l i e supér ieure contre toute invasion é t rangère (1). 
I I espera en fermer les abords du còté des Alpes et 
d e l 'Apennin à l'aide du due de Savoie, qu'i l fortifia 
e n lui donnant le comté d'Asti, et par la vigilance 
in t é r e s sée de la belliqueuse republique de Gfines. 
Frederic de Gonzague, qui oceupait une forte posi
t i o n dans la Basse-Lombardie et que Charles-Quint 
etvait r e g a g n é des premiers, reçut de l u i , à défaut 
d ' u n agrandissement de territoire, une augmenta-

fi) Traite du 23 décembre Jo2S). — Daas Du Mont, Corps diploma-
tzque, vol, IV, 2o partie, p. 53 et suiv. 
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tion de tilre, et le marquisat de Mantoue fut éi-i^é 
en duché . Le nouvcau due entra, ainsi que le mar-
quis de Montferral, le due de Savoie, les répuhli-
ques de Genes, de Lucques et de Sienne, dans le 
Iraiíé d'union du 23 décembre , oü devait êLre éga-
lement admis le due de Ferrare lorsqu'il se scrail 
reconcilié avec le pape. 

Ne voulanllaisscr dans la pléni tude pacifiée au-
cun g'erme de g'uerre, rempereur avait reeu en 
grace le due de Ferrare, qui savaiL toujours revenir 
à ceux dont i l s 'était dé tou rné . Le souple et opulont 
Alfonse d'Este acquit de Charles-Quint , moyen-
nant 200,000 ducats, le comté de Carpi, confisqué 
sur Alberto Pio. I I v in t m è m e soutenir à Bolog*ne ses 
droits à la possession de Regg-io, de Rubiera et de 
Modène, que lu i avait autrefois enlevés Tentrepre-
nant Jules 11, et qu ' i l venait de reprendre au faible 
Clément V I L Charles-Quint Toblig-erait-il à les res-
tituer au Saint-Siég'e au risque d 'al iéner à jamais 
ce prince cauteleux, mais puissant, ou bien les lui 
laisserait-il au m é p r i s des promesses faites au pape, 
dont i l tromperait Tattente? I I eut l 'art de ne rien 
résoudre dans le moment. I I fut reconnu comme 
arbitre par le pape, qui consentit à rajournement 
de sa décision, et par le due de Ferrare, qui mil 
lesvilles contestées en dépôt entre ses mains; mais, 
s'il put sur ce point manquer au traite de Barcelone, 
i l n'osa pas l'enfreindre en ce qui concernait Flo
rence, Clément' V I I tenant avec plus de passion 
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encore à vestaurcr l a gTanc leur de sa famillc qu'á 
recouvrer Ies ierres de l 'Égiise. 

Cliarles Quint auraí t bien désiré que ie pape se 
contenUU de la ren t rée des Mediéis dans leur pays 
et que les Florentins réintégTasscnt dans leur 
ville les Mediéis, qu'ils avaiení exilés el dópouil-
lés; mais les Florentins refusaient d»- recevoir au 
milieu d'eux ees aneiens dominateuis, qui vise-
raient à le redevenir, et Clement VI I cxigraii qu'ils 
rentrassent dans Florence avee la puissance qu'ils 
y exereaient lorsqu'ils en étaient sortis. Charles-
Quint se crut oblig'é de mettre son année aux 
ordres de ClómeiH Vi l pour atfa(|uor la ville » 'éné-

reuse qui rejetait le joug" des Mediéis. II íit entre-
prendre le siég'e de Florence. Ce siég'e dil'íieilc ct 
rude, que le prince d'Orang'c conduisil el pendant 
Icquel i l fu l tué, dura plus de huit mois; il se ter
mina par la reddition de Florence épuisúe el tralne, 
et causa la chute definitive d*une republique qui 
avait été g'lorieuse, mais qui, chang'ée bientôt en 
principauté d'empire, f u t d o n n é e a u duo Alexandre 
de Médicis, neveu de Clement VII ct dovenu g-endro 
dcCharles-Quint par son mariag-e avee Marg-uerite, 
fdle naturelle de rempereur. 

Charles-Quint ne quitta point r i ta l ie , qu'il org'a-
nisait en la maitrisant, sans ajouter à la réalité de 
sa puissance par le prestige d'un double eouronne-
ment. La couronne de fer du royanme d'Italie, 
qu'on g-ardait à Monza, Put apporléc à liolog-nc, ou, 
le 23 février 1530, íí la recut en grande cérémonie 
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des mains du pape dans la chapelle du palais pon-
lifical. Le lendemain, 24 février, anniversaire de 
sa naissance et de sa principale victoix^e, la cou-
ronne d'or du saint-empire romain fut placee sur 
sa tete avcc une solenni té plus éclatante encore 
dans l'ég'lise de San-Petronio par le souverain pon
ti le, q u i , malg-ré sa gratitude et son ami t ié , ne 
consacrait pas sans trouble un aussi grand pou-
voir (1). 

Ayant accompli ses desseins en ItaJie, I'heureux 
Charles-Quint alia tenter de les acoomplir en Alle-
magne. Remontant la P é n i n s u l e , i l passa par les 
Etats vén i t i ens , ou les clés des villes lui furent ap-
por tées avec une confiante deference, et i l se rendit 
à Inspruck. Son frère Ferdinand, roí de Bohème 
et de Hong-rie, étai t venu l 'y recevoir a la tele d'une 
partie de la noblesse du pays. Charles-Quint partit 
de là pour Aug-sbourg-, et, neuf ans après avoir 
qu i t té rAIleinag-ne, i l y reparut avec le désir den 
pacifier les dissensions rel igúeuses, qui s 'étaient 
accrues, d'en proteger les f ront ières orientales, 
que les Tures avaient r é c e m m e n t envahies, et, de-
venu maintenant empereur c o u r o n n é , d'y faire élire 

(I) «Bien vous advise, écrivait ;i l'íiiiiiral Chabot de Brion Gabriel 
de Gramont, évèque de Tarbes, qui assistait au couronnement, que le 
pape se essayoit de faive la plus joyeuae chère qu'ii estoit possible en 
bii baillant 3l'espóe et en lui mettaut ia couronné sin' la teste, mais je 
croys íju'il ne ieist en sa vie «¿rémonie qui hñ louchast si prés du 
oueur ny dont je pense i l luy doive atUenir moing de bien. Car aucunes 
foyáqu'il peusoit qu'on ne le regardast, i l faisoit de si grands soupirs, 
que pour pesante que fust la cbappe, íl la faisoit branler à bon escient.» 
— l.cttre du 23 février l.'¡30. — Mss. Bélhunc, vol. 8378,foL 43. 
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son frère Ferdinand roi des Homains, aíin qu ' i l p u í 
au besoin le remplacer avec plus d 'autor i té dans 
Tempi re. 

Si Charles-Quint recucillait ees g*rands avantajes 
du traite de Gambraij Franrois I " se soumettait 
avec peine aux conditions de ia paix qu ' i l avait sol-
licitée et qu ' i l venait de conclure. 11 proleslait en 
secret (1) centre ce (raíte qu'i l ju ra i t en public (2), 
et i l y faisait proposer des modifications qu ' i l était 
non moins imprudent de demander qu'impossible 
cT obten i r . L 'amiral Chabotde Brion, qu ' i l avait cn-
voyé en i tal ic pour recevoir la ratilication el le ser-
ment de Char les-Quiní , avait expr imé de sa part à 
Tempereur le désir de ne remettre que la moitié 
des 1,200,000 écus d'or qui devaient è t re cumples 
pour la dél ivrance du dauphin et du due d 'Orléans, 
en donnant des suretés pour le payement prochain 
des 600,000 auí res . U reclama de plus Tautorísa-
tion de raclicter le comté d'Asti, ancien patrimoinc 
de la maison d'Orléans, ce qui Taurail fait rentrer 
en Italie. I I insinua m ê m e que, si Tempereur l u i 
rendait le duché de Milan, qu ' i l ne se rés iynai t pas 
à perdre, i l l'aiderait à reprendre Vérone sur les 
Vénitiens et à expulsor les Tures de TAIlomagnc 

(1} Cctte protcstíttion est dans Du Mont, Corps diplomatique, vol. IV, 
2e partie, p. 52. 

(2) Le IS octobre, François 1er preta en priísence de Charles de Pou
pei, seigneur do La Chuux, et de Giiillftuinc des Barres, duns l'cglistí 
Notre-Oatne tie Paris, ce senneiÉÍ que. Chw lçs-Qvmt prútait dcu.v jours 
uvaut à Plaisancc devant l'amiral Cliahot ct le secrótairi: Itayart. — 
Cettrc de Poupet dc í,a Chaux ct de Guilhuune des Barres á l'cmpe-
reur, du 21 octobre fjáí). ~ Leplay, voh 11, p, 713 à ~2h 
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oi'ientaie ( I ) . L'empercur, é lonnc , rejcla la pre
miere demande, suspecta les intentions que laissait 
apercevoir la secondc, et ne t in t aucun conipte de la 
troisième. I I insista sur r exécu t ion complete du 
traite, c t i l demeura sans con/iance. 

Franeois I " , impatient de relrouvcr ses enfants, 
aurait dósiró qu'ils l u i fussent rendus au mois de 
mars 1530, ainsi qu'd avait été convenu à C'ambrai; 
mais la somme fort considerable de '1,200,000 écus 
d'or, qu ' i l íallait remetlre pour oblenir leur déli-
vrance, n'était point encore p rè le . Quoique Tassem-
blée des notables, r éun i s au mois de décembre 
1528, Tefit g%énéreusement aecordée , elle élait bien 
loin d'etre en t i è r emen t Jevée ¡i la Un de l ' année 
1529. On rccueií lai t dans les villes le conting-enl du 
t iers-état . Le clerg'é donnait, par diocese, de tro is 
à cinq decimes du revenu de ses biens pour sa con
tr ibut ion. La noblesse seule, malg 'ré les offres fai
tes en son nom par le due de Vendóme, restait froi-
dement en a r r i è r e . Elle p ré tenda i t ne devoir que le 
service mil i ta i re , et, paraissant craindrc qu'on ne 
voubU la soumettre à la taille, elle considérai t une 
levée d'arg'entcommc ebose plus humiliante encore 
qu 'oné reuse . F ranço i s Ier fut oblige de la reunir 
pour l u i persuader qu'en accordant un don elle ne 
payait pas un impò t . 

Ayanl rassemblé en septembre 1529 les feuda-
taires de ri le-de-Francc à Tbotel de Bourbon, tout 

(1) Lütli'cs de Charles-Quint ii Poujjiit du La Chaux î t an secrétairt 
des Barres, du 28 octobre \'.y¿'-). — LÍUI/, vol, I , p. 3a0 ¡1 3òii. 
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prés du Louvre, i l Jeur fit connaitrc, dans un lan-
g-ag-e entrainant et patriotique, ses- royales nécos-
sités. I I leur dit que, pour la délivrance prochainc 
de ses enfants, i l avait besoin d'une grosse somine 
de doniers, qu ' i l ]u i serait impossible d'acquillcr 
sans l'aide de ses meilleurs et principaux sujeis. II 
rappela les deliberations de Vassembléc des nota
bles, dit que les g-ens d'ég'lise et ccux des bonnes 
villes do son royanme le secouraient de tout leur 
pouvoir ; puis i l ajouta : « Je voua ai guardé et re
servé les de rn íe r s pour Ja seure té et In fiance que 
j ' a i toujours cspérces en vos bonnes volonlés. Con-
noissant t rès -b ien que vous etes ceux qui avcz ac-
cou lumé d'employer vos personnes avec moi quand 
laffairc lo requier í , j e vous ai soulagfés d'amcVe-
ban et d'autres dioses que j'eusse pu vous dcrnan-
dcr... Vous aurez done regard à moi, qui suis voire 
ro i , et à la raisonnable demande que je vous Tais 
de m'aider pour la conservation de vous et de voire 
l iberté. Je vous ai porté inoi-meme cetle parole 
parce que j ' a i enlendu qu ' i l y en a eu de si mé-
chants qui ont osé semer parmi vous que je voulois 
faire Ies gentilshommestaillables. Je suis bommede 
bien, ce qu'ils ne sont, et ne voudrois penser et en
core moins faire une chose queje ferois centre moi* 
m ê m e , qui suis genti lhomme; c'est le principal 
l i t re que j ' a i et dont je m'estime le plus. Kt pour ce 
que comme gentilhomme et votre roi , je m'adresse 
à vous comme g-entilshommes, je vous prie mesu-
rerselon voscceiirs,qui sontnobles, de me faire tols 

T. ir. ai 
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dons et presents, que par là j e puisse connoitre 
Tamour et affection que vous me portez (Í) . » 

François Ierobtintce qu'i l demandait. La noblesse 
de Ja vicomté de Paris et de I'lle-de-France decida 
sur- íe-champ qu'un d ix ième du revenu des fiefs et 
arrière-fiefs serait levé avant le 2 fevrier 1530 et 
remis au roi (2). Elie servit d'exemple à la noblesse 
du reste du royaume, que les gouverneurs et les sé-
néchaux convoquèren t dans Ies diverses provinces; 
mais, en accordant au roi une aide pour payer sa 
rançon et retirer du pays d'Espagne ses fils, le dau
phin et le due d 'Or léans , Ies nobles de France i n -
sis tèrent avec vivacité sur le maintien deleurspr i -
viléges féodaux, et d e m a n d è r e n t qu ' i l ftit declaré 
par lettres patentes, dans c h a q u é bailliag-Cj que le 
don qu'ils faisaient ne tournerait à consequence ni 
à eux n i à leurs descendants (3). 

X. 

En attendant que fút recueillie ía forte somme 
d'or qu i devait ê t r e frappée en ecus d'un poids 
dé t e rminé et d u n t i t re uniformej les enfants de 
François íor restaient tristement prisonniers. lis 
l 'étaient depuis p r é s de quatre ans, et ils n'avaient 

(0 Ms. franç., li0 2936, foi. 88 et 89. 
(2) Collection Fontanieu, portefeuille 218. 
(3) Compte rendu des assemblées des nobles des provinces de France, 

Ibid. 
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pas étó toujours traites solón les convenances de 
leur grandeur, ni avee les m é n a g e m c n l s qu 'exi-
g-eait leur tendré jeunesse. Aussitòt que le Dauphin, 
alors ag-é d'un peu plus de huit ans, ct le duo 
d 'Or léans , qui n'avait pas atíeint encore sa sept ième 
année , avaient mis Ic pied sur le sol de J'Espnft-nc, 
ils avaient été confies à don Iñ igo tleniande/ de 
Velasco, due de Frias ct connétable de Castille, 
qui avai l prôlé serment de les avoir en siu-e garde 
et d'cn rendre hon compte à rempercur. Ils avaienl 
été enfermes d'abord dans la placo de Ampudia, 
puis dans cclle de Viílalpando, sans étre separes de 
leur suite, qui étaít fort considerable ( I ) ; mats, 
api'és la declaration de guerre de 1528, la defiance 
s'étant accrue avee Tirri tation, ils avaient é(é 
separes de tous leurs serviteurs, y compris lour 
précepteur et leur médee in , que Ton avail envoyes 
comme prisonniers dans diversos forleresses ( 2 ) . 
Transportes eux-memes à Pedrazza de la Sierra, au 
milieu des montagnes de la Castillo, les jeunes 
princes y étaient en lourés d'Espagnols, la plupart 
grossiers soidats que commandait 1c capitaine don 
Pedro de Peralta. Jls y étaient sous la surveillance 
soupeonneusc de don Iñigo de Tovar, marquis de 
Berlanga, devenu, aprês la mort du vicux c o n n é 
table de Castille son père, Vun des gardiens des 

(1) Elle se coraposait de soixantc-hutt personnes. « Mciiun-ial ile ln 
manera que se repartieron los Franceses a las fortclcüas. » Airliives ilr 
Simancas^ sério D, liasse 7, 11o (i. 

(2) Lettre du connétable ii l'empcieur, du *¿8 jamier ti i iH. — \ \ñi\ . , 
série 1), 1. 1, no I I . 
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enfants de France, avec son frèrc a i n é , le nouveau 
connétable don Pedro Hernandez de Velasco. Per-
sonne n'avait pu p é n é t r e r j u s q u ' á eux, et toutes 
Ies tentatives faites pour avoir de leurs nouvelles 
n'avaient servi q u à accroitre la r i gueu r de leur 
isolement. Dans l 'été de 1529, pendant que s'enga-
^•eaient les nég 'ocia t ions de Gambrai, Bord in , 
huissier de la regente Louise de Savoie, fut e n v o y é 
en Espag-ne pour íes visiter de la part de leur p è r e 
et de leur a'íeule, et savoir comment ils é t a i en t 
traites. Quoiqu' i l eü t obtenu un sauf-conduit de 
Tempereur, Bordin n ' a v a i í p é n é t r é q u ' á g r a n d ' p e i n e 
dans la forteresse de Pedrazza. A p r è s d'assez long-s 
pourparlers, le marquis de Berlanga avait permis 
qu' i l y e n t r â t , et l 'avait m e n é l u i - m ê m e a u p r è s des 
princes français . 

Bordin trouva le Dauphin et le due d 'Or l éans 
dans une chambre t r è s -obscure et tout à fait nue. lis 
é ta ient assis sur de petits s i éges de pierre, p rés 
d'une f enê t r e p r a t i q u é e dans une murai l le épaisse 
de hu i t à d i x pieds, garnie au dedans et an dehors 
de grosses barres de Per, si é levée qu ' i l en des-
cendait à peine quelques faibles c la r t és et un peu 
d'air. « G'étai t un l i eu , di t l 'huissier, à peine bon 
pour y d é t e n i r d e grands crimineis et bien m a l s é a n t 
et malsain pour des personnes d'une aussi haute 
condition et d 'un âg*e aussi t e n d r é que mes 
seig'neurs (1). » lis y é ta ient assez pauvrement 

(1) « Información del uxer Frances que vino á \isita]' el Dolfin y 
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v ê t u s . « En Ies voyant ainsi, continue Bordin, j e 
ne pus r e t e ñ i r mes l a m e s (1). „ S 'étant découver t , 
i l s ' approoha respectueusement du Dauphin et l u i 
t r ansmi t en l a n g u e française les paroles affectueuses 
et rassurantes dont l'avaient charg-é le roi et la 
duchesse d 'Ang-ouléme. I I l ' ins t ru is í t des confe
rences de Cambra i , oü se nég*ociait la paix qu i , 
a jou ta - t - i l , d e v a i t l e r é j o u i r b e a u c o u p , parce qu'ello 
p rocure ra i t s ü r e m e n t sa dé l iv rance , celle du due 
d ' O r l é a n s , e t leur permettrait b i e n t ô t de voir le ro i , 
Madame, les seigneurs et le commun peuple de 
France , qu i dés i r a i en t tant leur retour. 

Le D a u p h i n Tccoutait avec une contenance triste, 
puis, s 'adressant en lang'ue espagnole au marquis 
de Berlang-a, i l lux d i t qu ' i l n 'avait pas bien com-
pris, e t que, si l'huissier Bordin savait Tespagnol, 
i l v o u l u t b i e n parler en cette lang-ue. « Je fus con-
s i d é r a b i e m e n t surpris, dit Bord in , en voyant que 
les p r inces é t o i e n t devenus é t rang-ers à leur lang'ue 
na tu re l l e , e t , me servant de la langue du pays, j e 
leur r é p é t a i mes paroles et leur annonça i qu ' i í s ne 
ta rdero ient pas à r e c e v o i r leur l ibe r t é . » I I demanda 
ensuite au dauph in s'ils ne savaient plus parler la 
l angue de France . — Comment serait-il possible, 
r é p o n d i t le Dauph in en espagnol, de la re teñ i r sans 
en f a i r e usag-e, n'ayant p l u s v u aucun de nos ser-
v i t eurs p o u r la parler? — Le Dauphin et le due 

duque de Orliens por mandado de la regenta de Francia. » Archives 
de Simancas, s. B , 1. 2, n0 405. 

(1} Relation de l'huissier Bordin. 
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d 'Orléans ad re s sè ren t alorsavec uno aimable curio-
sité toute sorte de questions sur l e r o i , sur ia rég-ente 
leni' gM'and 'mére , sur la reine de Navarre leur 
ianlc, sur le due d 'Ang 'ouléme leur frère, sur p l u -
sieurs seigneurs de la eour, s ' e n q u é r a n t d e ce qu ' i l s 
faisaient, de l 'état et du lieu oü ils se trouvaient. 
lis r e m e r c i è r e n t de la bonne volonté qu'on avai l 
pour eux, et í lrent supplier le ro i el Madame de la 
leur continuer, afín qu ' i ls fussent t i rés au plus t ô t d e 
la capt iv i té . 

Lo marquis de Berlang'a te rmina brusquement 
cet entret ien, auquel se plaisaient les jeunes p r i n 
ces, en les conduisant dans une autre chambre non 
moins sombre et non moins nue , oíi se Irouvait 
é g a l e m e n t une fenêtre sous laquelle le Dauphin et 
le due d 'Or léans se p lacèren t pour voir le j o u r . 
Ghacun d'eux pr i t dans ses bras un petit chien. 
« Voilà, d i t à Bordin u n de ceux qu i se trouvaient 
l,à, tout le plaisir des princes. — Pauvre plaisir , 
répondi t Bord in , pour d'aussi grands princes qu'ils 
é to ien t ! •— Vous voyez, reprit avec une sorte de 
jactance le capitaine Peralta, comment sont i r ai-
tés les fils du roi voi re seig'neur chez Ies soldais 

'des montagnes d'Espagne. » I I ajouta, en faisant 
allusion à Fhabitude qu'avait le Dauphin de tracer 
des figures sur les muradles : « Je erois que , si 
le ro i envoyoit ici quelque peintre ou quelque ima-
gier, le seigneur Dauphin deviendroit bientôt un 
grand mait re , car i l passe sa j o u r n é e à dessiner de 
pctils bonshommes. — J'ai espoir, rép l iqua Bordin, 
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qu'avant trois mois i l sera maltre en meilleures 
oeuvres et plus dig-nes de luí. » 

Le marquis de Berlang-a dit ensuite à Bordin 
qu'i l avait assez pa r l é et qu ' i l eüt à se retirer. 
Bordin exprima le désir de retourner auprès des 
princes, mais don Inig'o de Tovar s'y refusa. Bordin 
le supplia de permettre au moins qu' i l les revU 
encore une fois pour leur donner deux loques de 
velours noir g'arnies de broderies d'or et de plume 
blanches doñt i l avait à leur faire present. I I ne 
l 'obtint pas davantag'e. Seulement le marquis con-
sentit à ce que Bordin envoyât chercher à son 
hôtellerie ees toques qu ' i l baisa, lorsqu'elles furent 
appor tées , et qu ' i l voulut remettre au Dauphin ot 
au duo d 'Or léans ; mais le capitaine Peralta Jes luí 
arraeha des mains, et, les montrant aux princes qui 
avaient grande envie de les recevoir, i l leur dit 
qu ' i l les g-arderait pour eux. Par la plus é t r a n g e 
defiance, i l ne permit pas que des toques venues de 
France fussent placees sur leurs tetes, lout comme 
le marquis de Berlang'a empêcha Bordin de s'ap-
procher du Dauphin, qui avait beaucoup grandi , 
pour prendre la hauteur de sa taille et la porter à 
F ranço i s Ier. Ces superstitieux Espag'nols c ra i -
gnaient Pun et Pautre qu'on ne p ú t , à l'aidc de 
mystér ieux enchantements, dérober à leur vue et 
soustraire à leur garde ( i ) les précieux otag'es dont 

(1) a Por que tienen opinion que ay gentes en Francia que si ovicson 
cosa que oviese tocado a sus personas por arte magica y de negromaneia 
los snrarian snlvamente... y quanto a los bonetes se guanlaron de uqui'l-
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ils répondaien t . L'huissier de Ja r é c e n t e quitta les 
deux prisonniers, qu i devaient attendre encore dix 
mois lour dé l iv rance . 

Avant la f in de ees d ix mois, i l est v ra i , g'race aux 
píaintes de Bordin, Iransmises par Louise de Savoie 
à Marg-uerite d'Autriche et portees par Marguerite 
d la connaissance de Cliarles-Quint, i l y eut ordre 
de Ies traiter avec plus d'ég-ards en les gardant 
toujours avec beaucoup de precaution. Les servi-
teurs qui avaient été éloig'nés d'eux leurs furent 
rendus, ils reeurent de plus dignes vê tements , et 
le reste de íeur captivi tó fut accompag 'né de moins 
de r igucurs . Vers l 'été de 1530, tout étant p rê t 
pour l 'ent iére execution du traite de Cambrai , ils 
fu vent conduits par le conné tab le de Gastille, avec 
autant d'appareil que de vigilance, jusqu'a la fron-
tière d'Espagne. lis a m v è r c n t dans le mois de j u i n 
à Fontarabie, 011 Ies rejoigni t la reine Eleonore, 
que le vicomte de Turenne étai t alié épouser à 
Tolède au nom du ro i , et qui devait entrer en 
France le m ê m e j o u r qu'eux. 

Le grand ma í t r e Anne de Montmorency éta i t 
depuis quelque temps à Bayonne avec tout ce qu ' i l 
était nécessa i re de remettre aux dé l égués de I 'em-
pereur en é c h a n g e des deux fils du ro i . I I y avait 
porté , charges sur des mulcts, les 1,200,000 écus 
d'or de la raneon, les diverses pièces constatant 
l'abandon déíinit if de Naples, de Mi l an , de Gênes , 

los poner eu las cabeças de miedo que no volasscn acá a mi partida, n 
— Relation de l'liuissier Bordin. 
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d'Asti, les renonciations régul ières aux Itommag-os 
féodaux de touíes les translations des droits comino 
des territoires cédés. Le chevalier de Bryan, envoyé 
par le roí d'Áng-leterre, y était venu avec les obl i -
g-ations que les empereurs Maximilien et Charles-
Quint avaient souscrites des sommes qui lour 
avaient été prê tées , ainsi qu'avec des joynux eí. 
une riche fleur de lis en diamant laissés en gago 
aux mains de Henri V I I et de Henri V I H . Lorsquo 
toutes ees valeurs et toutes ees cessions eurent été 
minutieusement vérifiées par Louis de Praet et par 
Alvaro de Lugo, que Tempereur avail charles de 
les recevoir, Léchange dut rég-ulièrement s'en Taire 
avec les fils de François I " . 

Le connétable de Casülle et le g-rand maítre de 
France convinrent ( i ) que la dél ivrance du Dau
phin et du due d'Orléans s 'opérerait , coinme avait 
été accomplie celle du roi leur père en 152G, sur un 
ponton placé au milieu de la Bidassoa^ dont les 
deux bords seraient g-ardés par une troupe égale 
desoldáis et dont r embouchurese ra i l su rve i l lóe par 
deux g-alions, I 'un français, l'autre espag-nol, afin 
qu ' i l ne pü t y être apporté ni trouble n i fraude. Lo 
r r j u i l l e t , à la haute marée , deux caraques, sur les-
quelles se t rouvèren t d'un côté le g'rand inailrt; 
avec Ies 1,200,000 écus et les valeurs diverses, do 
l'autre le connétable avec le Dauphin et le due 
d 'Orléans , conduites par le même nombre de ra

ti) Cette convention est en espagnol aux archives'tie Simancas, sóne 

D, liasse 4, n0 32. 
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meurs, g'ardées par le m ê m e nombre de gentils-
hommes ot de pag'es armes de la m ê m e maniere, 
partirent au signal d o n n é des deux bords opposes 
de la r iv ière , et a r r i v è r e n t ensemble au ponlon, oú 
elles furent a m a r r é e s . Montes, chacun avec sa 
suite, sur le ponton, le grand maitre et le conné-
table le t r ave r sè ren t pour descendre, le premier 
dans la barque espagnole oú é ta i en t les princes, le 
second dans la barque f rançaise oü éta ient les 
1,200,000 écus d'or et les litres des différentes ces
sions. Alors les deux barques se remirent en mou-
vement, et, contournant le ponton en sens inverse, 
se rendirent, celle du conné tab le avec les valeurs 
assurées sur la r ive d'Espagne, celle du grand 
maitre avec les princes libres sur le territoire de 
France. La reine Eleonore, a c c o m p a g n é e de ses 
dames, traversa en m ê m e temps la Bidassoa et se 
mit avec le Dauphin et le due d 'Or léans en marche 
pour Bordeaux, oü le roi et toute sa cour étaient 
venus les attendre. F ranço i s Iw et la duchesse 
d'Angouleme r e ç u r e n t leurs chers enfants et petits-
enfanls au mi l ieu des plus tendres effusions el 
dans des transports d ' a l l ég resse . La nouvelle reine, 
qui fit une en t r ée solennelle à Bordeaux, Ju t ac~ 
cueillie avec une courtoisie affectueuse par Fran
çois Ier, et non sans espé rance par la cour et le 
peuple, qui virent en elle un gage de paix entre le 
prince dont elle étai t la sceur et celui dont elle de-
venait la femme. 

Toutes les clauses du traite de Cambrai étaient 
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accomplies. Gotte paix onéreuse , mais nécossairo, 
mettait un terme à la premiare période de la lutto 
qu'avaient soutenue pendant plus de huit annóes , 
avec tant d'animosite^ les deux monarques si diver-
sement ambitieux et si inég-alement hábiles, dont 
l'tin avait beaucoupd'esprit eí le plus hnrdi courage, 
l'autpo beaucoup de sens et la plus ferine constanee. 
Bril lanl et brave, prompt à coneevoir, ardent u en-
treprendre, embrassant trop de dioses pour suffire 
à toutes, mettant dans sesdesseins plus d'imaft'ina-
tion que de suite, annonçan t au-de là de ee qu ' i l 
faisait, promctlant bien plus (¡u'il ne pouvait et se 
plaeant, par des en^'a^eincnls qu' i l ne devait pas 
Lenirei des rovers qu ' i l ne savait pas éviler, dans 
dos positions o i l , tout en élant très-chevaleresquo, 
il ne so monlrait pas toujours loyal, Franrois I " , 
qui se pr iva souvent par sa faute des homines his 
plus capables de le servir, et dont la lég'éreté com-
promit quelquefois les affaires les mieux eng-agées, 
avait échoué en ayant une partie de ce qu' i l fallait 
pour réuss i r . 

Avec moins d'éclat, Charles-Quint avait plus de 
solidité; son esprit n 'é íai t pas vif, mais i l étail net, 
judicieux, assure, el la vigueur en lu i rempiaeail 
I'ardeur. Jl portait dans 1'examen commo dans !a 
eonduite de ses affaires une application soulenue et 
cotlc forte prudence qui n 'empóchc ni d'a^ir ni 
d'oser. L à o ú i l intervenait avee lenteur, i l persistait 
avec opinià t re té , et son caractòre, aussi tenace que 
son g-énie, finissaitpar lu i assujcllir la fortune, qui 
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d'ordinairo se declare en faveur de ceux qui voiont 
le mieux et veulent le plus longlemps. Bien secondtí 
par les serviteurs de son au tor i t é , qu ' i l employait u 
propôs, rendu victorieux par Ies capitaincs de ses ar-
mécs, qu ' i l efioisissait heureusemenl, Charles-Quint, 
qui semblait revendiquerdes droits en poursuivant 
dcs intérets et qu i couvrait d'apparences modem's 
d'ambitieuxdesseins, s e p o s s é d a n t mieux que Fran
cois 1", róflóchissant davantag'e, ag-issant moins 
vite, sacbant pe rsévére r dans ce qu ' i l avail résolu 
el supplcer bien des fois à rinsuffisance de ses 
moyens par I ' é n e r g M e de ses volontés , était à la 
long'ue parvenu à ses fins. Le I ra i té de Cambrai ae-
corda François 1" et Charles-Quint sans les unir, 
i l suspendi! par une reconciliation apparenle lo 
coursde leurs nalurelles in imi t iés , et an fond i l Pui 
moins une paix qu'une treve entre ces deux grands 
rivaux. 

FIN DU TOME 11. 
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rencontre. — Election imprévue du cardinal de Tortose, ancíen pré-
cepteur de Charles-Quíut et alors regent d'Espagne. —Le nouveau pape 
prend le nom d'Adrien Ví et \a à Rome. — Continuation de la guerre 
en Itaíie. — Le marechal de Lautrec, à la téte d'unc armtíe nombreuse, 
s'efforce de reprendre le Milanais. — Ses diverses tentatives sont dé-
joiuíes par Prospero Colonna qui commande les troupes impériales. 
— Bataille de la Riccoca; défaite do Lautrec. — Evacuation du Mila
nais; vive irritíition de François Ier, — Retour de Chavles-Quint en 
Espagne. — 11 passe par TAngleterre, oíi i l convicnt avec Henri VIH 
d'attaquer bientôt la France, conformément aux stipulations de Bruges 
et de Calais. — Declaration de guerre de Henri VIH à François Ior, ré-
duit à défendre son royaume après avoir perdu le duché de Milan. — 
Le pape Adrien VI et la république de Venise s'unissent alors <\ Tem-
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porem- et nu rot d'Anch'Icrre; il se formo uno coalition gtjnérale 
contre la Francf. — I.CÍ coalisís, secomlós pav un prim'c tin sang, 
tloivent envahir !e royaume pour le (tótuomlu-er 309 i» 302 

CUAPITRE V. — [,e eonnétable de Bourbon; ótoiulur do ses do
mamos et de sa puissance. — Son caractfevo, ses services, sa rtisgrôce. — 
A la mort do sa femme la durhesse Sinanne, filie do Pierre II eí d^Anne 
de France, le roí oí la duchesse d'Angouk'iiie icvendwjucnt l'héntago 
de la maison de Bourbon, qu'ils contrstent au connétaMo. — I,c con-
nctalde irritó négocie avec les cimemis de la France. — Traité qu'il 
concluí h Montbrison, dans le íiaut Fore/, avec l'envoyé de Charles-
Quint et un pen plus ta rd à La Palire aver, l'envoyé de Henri V I I I . 
— Sns préparatifs ile soiil^einent. — Dmnivorlo de'sa conspiration, 
qui est i'óvéléo au moment oil Frnnrois I"1, pari pour l'ltalie, ít la tete 
de so» avmée, afín rl'y rejireiulre le dni'lié ilc Mil;in. — Passage du roí 
par lo BoiU'honnnis; son entrcviie á Monlins avre le ronnétable. — 
Pi'oiuessc du couuétable, de suivre le v<n m Ualie. — Mnladie ipi'it 
affecte pour no. pas teñir sa prmnesse; persistance dans ses projels de 
rebellion. — François I01", ([iii ('attend à Lyon et renonce ; i passer It's 
Alpes, envoie contre lui des troupes sous le bàtard de Savoic et le maré-
chal de La Palice. — Fuite du eonnétable, dont 1c roi fait nnètcr les 
principaux complices. — Le coimélahle, jteu acconipagné, s'érhappe 
à leavers les niontagnes du centre de la France, d'oi'i i l ne sort pas sans 
peine, pour nller cotnniandcr une troupe levée en son nom. — Saisie 
des 15tats du conmutable; procos de ses complices. — Invasion du 
royawnc par les Anglais et Its Flatnamls du côté tie la Pieaniie, pal
les Espagnols du côté do Bayonnc. — Cette invasion, (pie devait se
conder cn France la révolte déconccrtée du conuótable de Bourbon, 
échoue hienlôt partout 303 h 45(2 

CHAPITBE V I . — L'amiral Bonnivet conimandc au-dclíi des Alpes 
1'amiée que François I01" s'était proposé de conduire lui-mòme en Italic. 
— II est chargé de reprendre le Milnnais avec des forces d'abord plus 
considerables que les forces impériales placées sous les ordres de Pros
pero Colonna. — )l se rend inaltre de Lodi, fail assiéger Crémone, et 
bloque Milaí. — Mort d'Adrien VI au moment oil i l s'était déclaré 
contre la France. — Election de Jules de Médicis, qui premi le nom de 
Clément VIL — Dispositions du nouveau souverain pontile. — Mort de 
Prospero Colonna, qui avail déjoué .les plans de Bonnivet et enipèché 
ses progrès. — Le connélable de Bourbon, nomm(> lieutenant général 
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de Charles-Uuiiit en italic, y commamltí los troupes impúriales Revenues 
plu.3 nombreuses ct rendues plus entropronantes. — Échecs successifs 
tie Bonnivot, qui bat en retraile vers les Alpes. — Mort de liayard, f.ué 
d'uil coup d'arquebust; cu couvraat avec íntrépiditó rarritre-a-arde dans 
cette retraite. — Les débris de l'armée battue reiitrení en France. — 
Bourbon, à la tete de Tamiée impériale, pónètre, par les Alpes raari-
liiues, sur le temíoire francais, qu'il presse Charles-Quint ct Ileuri VHf 
d'envahir par les Pyrenees et par la Picardie. —• Bourbon oceupe la 
Provence et met le sirige devant Marseille. — Belle resistance de cette 
vilíe, que Bourbon attaque sans sttccès. — L'armée impériale est rc-
duite ft son tour à battre en retraite et retourne en Italic. 433 à 552 

CHA PITRE Víí. — François Ier passe de nouveau les Alpes. — I I 
pénètre sans difficulté en Lombardie et se rend maítre de Milan que les 
impériaux, dans leur retrai te précipitée, n'ont pas soiígé ii délendre. 
— ]1 ee porte ai'ec son armée devant Pavie, OÍJ s'était enfermó Antonio 
de Leiva à la tete d'un corps considérable de lansquenets et d'Espa-
gnols. — Siége régulier de cette ville et diverses tentativos pour la 
prendre de vive force. — Le siege traine en longueur et se change 
en blocus. — Intervention de Clément V i l , qui, après avoir proposó en 
vain un arrangement entre Ies deux pvinces, s'allie secròtement avec 
François I " et Ies Vénitiens. — Corps de diversion envoyé par Fran
cois 1% sous le due d'AlbanVj vers 1c royanme de Naples, — Alarme 
du vice-roi Lannoy, qui conseille à Cbarles-Quint de céder le Milanais 
à François lpr pour consen'er le royanme de Naples. — Refus de Char-
lea-Qiiint- —• L'armée impériale, que sa retraite de Provence avait fort 
affaiblie, est renforcée poi' des troupes allemandcs que lu i amène sur-
tout le due Charles de Bourbon. — Elle s'avance alors résolúment 
centre l'armée française qui serrait de prés la vílle de piüs longtemps 
bloquee et prête á succomber. — Grande bataille dans le pare de Pavie; 
défaiteet prise de François Ier ' i à 65 

CHÀP1TRE V I I I . — François Ier prisonuier des impériaux. — Sen
timents qu'esprime et dispositions que montre CharLes-Quint en ap-
prenant la victoire do Pavie et la capture de François Ier, •— Dures 
conditions qu' i l met à la paix avec François Ier et k sr. délivrance. .— 
Tandis que l'empereur impose des conditions inacceptables, le due de 
Bourbon le pousse ã poursuivre la guerre contre Ja France, dont 
Henri VIH lu i propose Tinvasion et le démembrement. — Situation et 
sentiments de la France après le desastre de Pavie. — Mesures concer-
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tres pour la défi'iistí úu royanme menace. — La ró^nte Louiso de 
Snvoic repousse los exigences do Cliarlos-Qninl. — Traníhition do Fran
çois Tec do ritalie en Lspagno. — Lo roi captif, dont los plóuipotcn-
tiaires français négoricnt x'aiiioinont la libóvatton ¡i Tolòdc a\oc les pló-
nipotentiaires espagnols, tombe gravement malado dans lo cliAteau de 
Madrid. — Visito quo Charlcs-Quint so décide ít luí fairc pendant sa 
maladie; esperances qu'il luí donne. — Airix'óe ?i Madrid do Marguerite 
de Valois qui vient consolei' le roi sou frere et cherche Ei obtenir de 
Cliailes-Quint dos conditions moins onórcuses. — Iiicfficacitó de son 
intervention auprès de rempercur, qui demeure inflexible, malgrñ les 
nouvelles qu'il roçoit dos complots trainas oontre sa domination on 
Italic et des arrangements conclus à Londies entre le roi d'AnglcEerre 
et la regente de Fr.ntce. — Fi"aiiçois ltr semblo se rósigner ii uno cap-
tivitó pei pótuelie: il j)i'ojctte d'abdiqner et de faire oouronner lo Dau
phin. — Cctte niRiince dYnloMM- ainsi à l'emperoitr son royal prisonnior 
n'.iyant point ébranló lo tonare (Iharíes-O11'11! > lps négociaUons sont 
hientòt reprises et elle?; alxmtissent cotio fois au trai té de Madrid. — 
Clauses de co traite, rontre loquei François lor proteste secrètemeut la 
veilte ini'me du jour oñ i l le jure eoteuncllement coimne roi et commo 
chevalier. — Sos fiançaillcs avec la reino Éléonoro, secur de Charles-
Quint; ses entregues ct sos entretiens avee l'empereur; son dópart 
d'Kspagne, sa délivrance sur Ies bords do la Didasson, sa routine en 
France GO à 203 

CHAPITRF IX. — François I " , de relour dans son royanme, refuse 
do ratifter et d'exéculcr le trai té de Madrid. — Conclusion de Ift sainio 
ligue de Cognac entre Clémcnt VII , les Vénilicns, les Florentíns, le 
due Francesco Sforza ct le roi tròs-chréticn. — Olyct que se proposo In 
sainte ligue; contingents militaires des confédórés. — Mariagc do 
Charles-Quint nvoc l'infanto Isnbcllc de Portugal. — Sea projets rc-
lativeinent.íi I'ltalie et il rAllemagne avanl qu'il coimnisse la ligue dont 
les stipulations luí sont signifiées par 1c nonco du pape, los nmbas-
sadeurs de France et de Veníse. — Réponse oulragcnnto qu'll fait ¡i 
Tarnhassadeur de François I " . — Envoi do Ugo do Moneada en Italio 
et propositions de Charles-Quint pour délachor Francesco Sfor/a et 
Clément Vlí de la ligue. — Clément Vi l persiste dons la ligue; les 
troupes pontificales et florenlines, róunics nux troupes des Vénitiens, 
marchent centre les impériaux alTaiblis dans le Milanats. — Le due 
d'Ürbiu, géuéralisriirnc des conf¿tlórés3 paivilt devant Milan oil s'était 
enfermé le due de Bourbon, rcveim d'líspagno. — Apiès une menace 
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d'agression, le due d'LTrbhi retiro son ariiico ot va mctti-e le siége de-
vant Créinone. — Ugo de Moneada, n'ayant pas pu detacher \<2 pape 
de !a Ligue, le fait attaquor par les Colcmna, qui cnvaliisseut et pillent 
Rome. — Trêvc imposée à Clement V I I , qui no l'obsmc pas long-
temps. — Le due d'Ui'bin prend Cremone, nprés un siége de trois 
semaines. — I I ne profile pas de Ia supériorité de ses forces pour as-
saillir le due de Bourbon, en ce moment hors d'éíat de lui r é -
síster 203 k 267 

CHAPITRE X. — Mesures prises par Charles-Quint pour renforcer 
ses troupes dans le Milanais et défendre le royanme de Noples. — A r -
rivée en Italic de George Frundsberg rjui, malgrú le due d'Urbin, s'a-
vance avec ses lansquenets vers Milan, ofi restait enfermé le due de 
Bourbon. — Le due de Bourbon sort de Milan, qu'il laisse k la garde 
d'Antonio tie Lciva, et joint Frundsberg' sur la Trebbia. — L'armée 
inipénale, romposée d'Allemnnds, d'Espagnols ef d'Italiens, se dirige 
vers I'ltalie céntrale. — Promesses de François Ier tardivement tenues; 
embarras et tergiversations de Clement VII , qui fait avec les impériaux 
des trôves qu'il rompt. — Violent tmnulte dans Tannée impériale qui 
marche sur Home sous la conduite du due de Bourbon. — Nouvelle et 
onéreuse trève à laqiiellc souscrit Clement V I I , et dont 1c chef de Var-
mée impériale no tient pas eompte. — A r m é c du connétable dc Bour
bon devant Home, — II y dnnnc J'nssant et il est lué en en escaladant 
les murailles. — Prise et sac de Rome par Fnrmée impériale. — Clé-
ment VII se refugie dans le chateau Saint-Ange, et i l y est assiégé. —. 
L'nrmée de la ligue, commandée par le due d'Urbin, parait tardivement 
en vue de Rome ct se retire sans avoir tenté de délivrer le pape. — 
Clement VII , n'étant pas secouru, traite avec les impériaux qui le 
retiennent en captivité 268 à 337 

CHAPITRE XL ~ Étroite alliance enti-e François I " et Henri VIH. 
— Envoi en Italic d'une forte armée sous le commandement du maré-
chal de Lautrec. — Heureuses operations de cette armée dans le Mila-
nais. — Après I'avoir conqiiis presque en ontier, elle se dirige par les 
Élats pontificaux, vers le royanme de Naples. — Sentiments et pro
jets de Charles-Quint en apprenant la prise de Rome et la mort du 
connétable de Bourbon. — Détresse de Clément VII pendant sa captt-
vitc; les impériaux exigent de lui dc fortes sommes d'argent qu'il n'a 
pas et menacent de mort les otages. — Entrcvue de François Ier et du 
cardinal Wolsey it Amiens. — Mesures convenues entre les deux rois de 
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France et ri'AnglctciTc, qui envoient des ambassadeurs extraortlinaires 
en Espagiiü pour réclaiuer la liberté de Clement V I I , la délivrance des 
eufants dc François \cr moyeimaut rançou ct le rótablissement de Sforza 
dans le duché de Milan. — Sommations adressées k Charles-Quint et 
repoussées par JUL avec hauteur. — La guerre lui est soícnnellement 
déclarce par le héraut Guyenne, au nom de François IPr, ct par le hé-
raut Clarence au nom de Henri VIII . — Paroles outrageantes de Charles-
Quint contre François Ipr. — Des qu'il en est informé, François I " 
donne un violent dementi à Charles-Quint, et le provoque au combat 
par un cartel. — Apríís avoir reçu lo cartel qui lui est signifié par le 
héraut Guyenne en presence de toute sa cour, Charles-Quint défie à son 
tour François Ier par le héraut Bourgogne qui porte un cartel motivé 
dont François Ier ne permet pas la lecture en sa presence et devant sa 
cour. — Ce que devient cette double provocation íi un combat singulier 
entre Ies deux princes ' 337 à 408 

CHAPITWS XII. — Marche victorieuse do Lautrec vers le sud de 
ritalie. — Siége mis devant Naples, oíi s'enferment les troupes impé-
ríales sorties de Home. — Lautrec serre de prós la ville qu'une ílotte 
commandée par Doria bloque ctroitement du côté de la mer. — Dé-
tresse et opiniátreté des assiégés qui ne reçoivent aucun secours. — 
Défection funeste de Doria passant du service de François Íer au service 
de Charlcs-Quint. — Helàchement du blocus par mer et introduction dc 
vivres dans Naples, que Lautrec ne peut cnlever de vive force. — Ma-
ladie pestilentielle dans le camp français, affaiblissemcnt et décourage-
ment deTarmée. — Mort de Lautrec. — Levée du siége par les débris 
de rarmée française poursuivie dans sa fuitc et prise dans Aversa. — 
Nouvelíe et infructueuse tentative faite en Lombardie par un corps 
d'armée placó sous le commandement du comte de Saint-Paul. — Ou- % 
vertures de paix. — Un accord se négocie à Camhrai entre la dudiesse 
il'Angouleme, mfcre de François I0*", ct l'archiduchesse Marguerite 
d'Autriche, tante de Charlés-Quint. — Phases de cette négociation; 
traite final de Cambrai. — Payement de la rançon de François 1er; 
délivrance du Dauphin et du due d'Orléans.—Par la paix de Cambrai, 
François Ier garde la Bourgogne, mais i l abandonne Tltalie á Charles-
Quint qui en dispose à sa volonté. . . . . . . . . . . . . 409 à 493 
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